Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


THÉORIE 


ÉLÉMENTAIRE 


DE   LA   BOTANIQUE 


i 


I»fc 


THÉORIE 

ÉLÉMENTAIRE 

DE  LA  BOTANIQUE, 

OU 

EXPOSITION  DES  PRINCIPES 

DE  LA  CLASSmCATION  NATURELLE 

ET  DE   Ij'ART 

DE  DÉCRIRE  ETiyÉTUDIER  LES  VÉGÉTAUX  ; 

Par  m.'  A.-P.  DE  CANDOLLE, 

PtofesseuT  d*Histoire  Naturelle  àl'Aead^mie  de  OenèTo,  Directenv 
du  Jardin  Botanique,  Correspondant  de  l'Institut  de  France,  des 
Académies  Boyales  des  Sciences  de  Munich,  de  Turin ,  du  Gard, 
des  Sociétés Pnjtographique  de  Gorenki,  Helvétique  des  Sciences 
Naturelles ^  Physique  de  Zurich,  Philomatique  de  Paris,  Physio- 
napliique  de  Lund ,  de  Physique  et  de  Chimie  d'Areueîl ,  des  Arts , 
des  Sciences  Piijsiqiies ,  des  Naturalistes  et  Médico-Chirurgicale  de- 
Genève ,  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  de  Médecine  de  Mar- 
Kille,  d'Agriculture  de  la  Seine  et  de  l'Hérault,  des  Sciences 
Lettres  et  Arts  de  Montpellier  et  de  Rouen,  du  Lycée  d*Histoiro 
2îatarcl!tf  de  New-York ,  ele.,  etc. 

SECONDE  ÉDITION ,  REVUE  ET  AUGMENTÉE. 


A   PARIS, 

.   citz  DETER VILLE ,  libraire ,  rue  Hautefeuille ,  o.o  8. 

■  ft^^^k^  ti^  a  ^  a  %^  ^m  m  ^^  a  ■  »  *^  ^^  ^ 

iMPRiBi£RiE  DK  LEBLANC,  me  de  l'Abbsye  >  n*  3. 

1819. 


I 


% 


..  .  1 ii'. 


PRÉFACÉ 
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lj*£:jtPOSiTiON  des  principes  dé  la  classification  bô* 
tanîque,  et  de  la  description  technique  des  y égétaux, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage,  a  formé  pendant 
plusieurs  années  la  base  de  mon  enseignement  pu- 
blic avant  que  je  me  sois  décidé  à  les  réunir  en  uu 
corps  de  doctrine  ;  la  première  édition  de  cette  théo- 
rie a  été  publiée  en  181 3,  et  depuis  cette  époque 
j'ai  recueilli  avec  soin  toutes  les  objections  qui  ont 
pu  être  faites  contre  elle  ;  j'ai  étudié  les  faits  qui  pou- 
vaientsembler  en  opposition  avec  les  principes  que  j'a- 
vais exposés;  j'ai  corrigé  les  portions  de  mon  travail , 
qui  me  paraissaient  ou  défectueuses  ou  trop  peu  déve* 
loppées  ;  mais  je  dois  l'avouer,  bien  loin  d'avoir  eu  a 
changer  d'opinion  sur  les  parties  importantes  de  cette 
théorie,  la  plupart  des  faits  observés  par  moi  ou 
publiés  par  d'autres,  m'en   ont  paru  de  nouvelles 
confirmations.  Ceux  qui  liront  cette  seconde  édition 
y  trouveront  donc  peu  de  changemensj  les  princi- 
paux sont-: 


0 


il 

i.^'  L'additipit  (  p,  xo3.)  d^in  arJdole  sur  l^s  dégâs 

nérescences  des  organes^  qui  n'est  qiiNiu  développe» 
mentpropre  àéclairçir  elà  oompletlertoutcequi avait 
été  dit  dans  rarilcle  ^i^lçédént  sut»  le»  avortemens  j 

a,*  L-extension  donnée  (  p.  Ii3)  à  l'histoire  des 
adhérences  ou  greffes  naturelles  des  organes ,  d'où  cet 
article  tire  un  degré  d'importance  beaucoup  plus 
conBÎdérabl^  quHl  n'^  av?tit  dan^  la  première  édi^ 


tion  j 


5i*  ÎL'bdditteii  (  p,  175)  d'tm  ohslpîtiÎ5  ^contenant 
d^s  'cônrîâërations  générales  sur  l'ensemble  de  la 
théorfte,  iét  la  féj)ônse  à  quelques  ôbj^çtidns  ; 

4.**  Quelques  rectifications  dans  le  tableau  général 
desfaiùilles  naturelles  (  p,  245  )j 

5.^  L'addition  dans  la  glossologie  de  l'explication 
d'un  nombre  considérable  de  termes,  les  un^  anciens 
et  qui  avaient  été  négligés  d^ns  la  première  édition  j 
les  autres,  en  quantité  beaucoup  plus  grande  ^  intro^ 
duits  dans  la  science  depuis  sa  publication  ; 

6.**  Qbéltjtlës  dévdôppemens  relatifs  aux  Herbiers 
.  (p.  5ai )  et  aiix  Planches  botaniques  (p,  3ï2  ), 

Quoique  j'indique  ces  additions  afin  d'épargner 
toute  perte  de  temps  à  ceux  qui  ont  déjà  lu  la  pre-? 
mièrç  édition  de  cçt  ouvrage ,  j'ose  cepeadaût  reaou- 


kmeftrs^dé  nVMl^pas  jagé  sur  quelques  fmts,  snr  «qa^ 
que»  ass^om  isolées ,  toais  sur  TenseoUJe  tft  Vmr» 
éiàtiïëtiieùi  de  m66  idées.  Le  sujet  que  je  traite  îdana 
tiet  ouvrage,  est  Mrtainemeat  le  plus  diiiioUe  de  la^^ 
meoisey  puifsqu'il  pem  en  être  considéré  eomoie  l^* 
base,  et  cette  considération  doit  déjà  in3pirar  qnet* 
qulndulgence  pour  les  différences  d'opinions  qui 
pourront  se  trouver  entre  quelquesbotanistes  et  moi. 

Les  naturalistes  sont  aujourd'hui  divisés  en  deux 
séries,  dont  la  marche,  la  manière  de  voir  et  de  rai-^ 
sonner  est  trèsKlifférente  ;  les  uns  et  les  autres  contri- 
buent à  la  connaissance  des  objets  naturels,  mais 
ceux-là  semblent  voir  seulement  les  différences  que  les 
êtres  offrent  entr'eux,  tandis  que  ceux-ci  recherdient 
avanttout  les  ressemblances  plus  ou  moins  intimesqui 
lient  et  rapprochent  entr^elles  les  espèces  naturelles, 
O»  a,  pendant  le  siècle  dernier,  porté  beaucoup  d'art 
et  de  persévérance  dans  l'étude  des  différences  j  on 
sent  aujourd'hui  le  besoin  de  l'observation  des  res- 
semblances,  qui  seules  peuvent  mener  aux  idées  géné- 
rales et  méthodiques.  La  principale  partie  de  cet 
ouvrage  a  essentiellement  pour  but  d'indiquer  la 
marche  régulière  qui  peut  conduire  à  l'observa"^ 
tion  de  ces  rapports  naturels,  et  à  l'analyse  de  leur^ 
v^ear$.  J'ose  croire  que  ce  sujet  est  assez  important 


îv 

pour  mériter  Fexamen  de  tous  les  naturelisi^s  qfd 
aiment  à  s'élever  aux  considérations  générales,  et  qu€ 
peut- être  lors  même  qu'ils  n'adopteraient  pa»  la,  tota- 
lité de  mes  idées ,  ils  pourront  me  savoir  quelque 
gré  d'avoir  appelé  leur  attention  sur  des  questions 
qui,  quoique  les  plus  piquantes  et  les  plus  importantes 
de  la  science ,  en  ont  été  long-temps  les  plus  négligées. 
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INTRODUCTION. 

DIVISION    GÉNÉRAIiE    DES    SCIENCES. 
DÉFINITION  .£T   DIVISION   DE   LA   BOTANIQUE. 

$.  I*^  OuELQUE  nombreuses  que  soient  les  branches 
des  connaissances  humaines,  quelque  variés  que  pa- 
raissent être  les  moyens  que.nous  avons  pour  parvenir  à 
la  vérité,  on  doit  les  réduire  à  trois  grandes  classes;  le  rai- 
sonnementy  le  témoignage  des  autres  hommes,  et  Texpé- 
rîence  acquise  par  nos  propres  sensations  ;  d'où  résulte 
la  division  la  plus  naturelle  des  connaissances  humaines 
en  ^iences  rationnelles^  cescimonlalvs  et  expérimen- 
tales. Chacune  de  ces  trois  clauses  a  une  manière  d'opé- 
rer et  de  raisonner  qui  lui  est  particulière;  et  le  genre 
de  certitude  dont  elle  est  susceptible,  n*a  rien  de  com- 
2nun  avec  celui  des  deux  autres  classes.  Les  sciences 
rationnelles,  telles  que  la  logique,  les  mathématiques , 
sont  tout  entières  produites  par  notre  entendement,  et 
peuvent  exister  indépendamment  de  l'existence  ou  de  la 
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ron naissance  de  tous  les  êtres.  Comme  on  les  eniplojd 
le  plus  souvent  connue  moyens  de  perfectionner  le» 
autres  études ,  on  leur  donne  aussi  !e  nom  de  sciences 
iascnimencales.  Les  sciences  lestimonîales  ou  histo- 
riques reposent  esseiiliellement  sur  le  témoignage  des 
hommes  dont  le  raisounemenl  pèse  et  discute  la  valeur. 
Les  sciences  expérimentales  s'aident  beaucoup  du  rai- 
sonnement et  du  témoignage  des  hommes  ;  mais  elles 
ont  ceci  de  particulier,  que,  dans  chaque  cas,  tout  indi- 
vidu qui  en  a  la  volonté,  peut  à  la  rigueur  s'en  passer, 
ou  du  moins  s'assurer,  par  le  témoignage  de  ses  propres 
eens,  de  la  vérité  des  faits  que  le  raisonnement  ou  le 
témoignage  d'aotrui  lui  ont  fait  connaître. 

§.  2.  Les  sciences  expérimentales  peuvent  être  elles- 
mêmes  divisées  en  deux  séries  relativement  à  l'élude  des 
corps  de  la  nature ,  et  à  celle  des  forces  qui  les  meuvent. 
les  premières  peuvent  recevoir  le  nom  de  sciences  ma- 
térielles oa  naturelles  ;  les  secondes,  de  sciences  dyna- 
miqnesox»  physiques.  Leur  distinction  exacle  est  fondée 
sur  la  dislinclion  même  des  corps  et  t'es  forces,  ei  mé- 
rite peut-être  d'être  expliquée  ici  avec  quelques  détails, 
très-bornés  sans  doute  pour  l'objet,  mais  suffisans  pour 
faire  comprendre  celle  importante  division.  Je  reviendrai 
loul-à-l'heure  sur  le  développement  des  caractères  des 
règnes.  Je  me  borne  ici  à  les  indiquer. 

Les  corps  existanadnns  la  nature  peuvent  être  rangés 
sous  deux  grandes  divisions  :  i"  les  corps  inorga^ 
nit}iies, c'est-à-dire, bruts,  homogènes,  dépourvus  de  vie, 
et  ne  croissant  que  par  simple  addition  à  l'extérieur  de 
molécules  semblables;  2"  les  corps  organisés  vivana  , 
composés  de  parties  hétérogènes  et  croissant  par  l'iniro- 
duction  dans  leur  tiaau  intime  de  molécules  diverses. 
les  premiers ,  ou  les  corps  inorganicines  ,  sont  d 


INTRODUCTIOir^  3 

sortes,  savoir  :  les  uns  immenses  sphëroïdaux  ^  et  distri- 
bues dans  l'espace 9 ce  sont  les  Astres  ;  les  autres  beaucoup 
plus  petits,  placés  sur  notre  globe,  et  tendant  plus  ou  moins 
à  la  forme  de  cristaux  t  ce  senties  Afi»éra»i;.  Les  seconds, 
c'est-à-dire ,  les  corps  organisés ,  sont  aussi  de  deux 
classes ,  les  uns  dépourvus  de  sentiment,  de  mouvement 
volontaire  et  d'estomach,  les  Végétaux;  les  autres  sen«» 
sibles  ,  susceptibles  de  mouvement  volontaire ,  et  munis 
d'un  sac  interne,  nommé  estomach  :  ce  sont  les  Ani-- 
maux*  Division  que ,  pour  plus  de  commodité ,  on  peut 
ranger  sous  cette  forme. 

bruUjhomo-  /Célestes  sphéroïdaux Astkbs. 

gènes,  crois- 
sant par      [  Terrestres  cristallisables Miheiiaux. 

}uzta-posi- 

Corp./      »^»: 

,   ff™*^*    j  Destitués  de  mouYementTolon- 

,  /     taire  et  d'e*omadi VéoéTAuz. 

rogënes,      I 

croissant  par  f  Pourras  de  mouYement  volon- 

îiitii»4uscep-  I     taire  et  d^estomach Ahimaux. 

tioo.        J 

Les  grandes  forces  de  la  nature  sont  de  même  au 
nombre  de  quatre,  et  correspondent  à  la  division  pré- 
cédente avec  une  symétrie  remarquable.  Il  est  des  forces 
communes  à  tous  les  corps  de  la  nature,  il  en  est  qui 
sont  particulières  aux  corps  organisés ,  et  qui  tendent 
sans  cesse  à  modifier  les  forces  générales.  Celles-ci  se 
réduisent  à  deux  :  i*  \ attraction^  base  de  tous  les  phé- 
nomènes purement  physiques,  ou  celte  action  par  la- 
quelle les  corps  placés  à  dbtance  agissent  les  uns  sur  les 
antres ,  d'après  des  lois  déterminées  par  .leur  masse  et 
leur  distance  et  eu  faisant  abstraction  de  leur  nature  par- 
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licuiière  ;  2°  Xaffinitè^  base  de  tous  les  phi?  nom  eues  dû- 
miques,  ou  celle  aciiou  par  laquelle  les  corps ,  placés 
presqu'au  contact, agissent  les  uns  sur  les  autres,  d'une 
manière  élective,  c'est-à-dire,  diverse  sur  chacun  d'eux, 
selon  sa  nature  particulière.  Les  forces  propres  aux  corps 
organisés,  soDt  de  même  au  nombre  de  deux  :  v\a.  force 
î3*V«/e ,  base  des  pheiionaènes  physiologiques,  qui  est 
cooiniuneàtousles  êtres  organisés,  et  qui  de  sa  nature  est 
aveugle,  et  sans  connaissance  d'eUe-même  ;  1"  la  sensibi- 
lité ,  base  de  tous  les  phénomènes  psychologiques  (  en 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  vaste  )  ou  cetie  force 
particulière  aux  animaux,  el  qui  leur  donne  la  conscience 
de  leur  propre  existence;  on  peut  de  même  réduire  celle 


division  en  tableau 


synoptique, 

par  la  oiatse  et  la  diïti 

I  Agûsaiitpreaqu'^u  contaci 
ctioix.  détermiiié  par 
:e  spéciale  de»  oorpt.. 
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%.  3.  Si  nous  comparons  maiulenant  ces  deux  tableaux  « 
nous  verrons  qu'ils  conlienueiit  les  elemeus  de  l'ordre 


classique  des  sciences  occupées  de  l'étude  de  la  nature 
el  considérées  dans  leurs  rapporls  généraux. 

les  sciences  dynamiques  sont  la  Physique  ,  la  Chi- 
mie ,  la  Physiologie  et  la  Psychologie ,  dont  l'atlraclion. 


INTRODUCTION.  5 

rafEnité ,  la  force  vitale  et  la  sensibilité  sont  les  bases 
fondamentales  t  ou  pour  mieux  dire  ,  les  sujets.  Ces 
quatre  sciences  ont  entre  elles  des  rapports  intimes  de 
dépendance.  La  Physique,  qui  s'applique  à  tous  les  corps , 
et  qui  n'a  besoin  que  du  secours  des  mathématiques, 
doit  précéder  toutes  les  autres  études  naturelles  dont  elle 
est  la  base  commune.  La  Chimie,  qui  s'applique  à  tous 
les  corps  terrestres,  qui  emprunte  ses  secours  des  ma- 
thématiques,  et  surtout  de  la  physique,  n'a  pu  atteindre 
quelque  précision ,  que  lorsque  celle-ot  avait  déjà  fait 
des  pnîlprès  sensibles.  La  Physiologie  profite  nécessaire- 
ment  des  deux  sciences  précédentes,  puisque  l'attraction 
et  l'affinité,  qui  en  sont  les  bases,  sont  communes  à  tous 
les  corps  ;  mais  elle  en  modifie  quelques  résultats  par 
Ja  complication  d'une  troisième  force,  la  force  vital» 
plus  inexplicable  encore  (  si  tant  est  que  quelque  chose 
dans  ces  généralités  naturelles  soit  expliqué  ).  Enfin  la 
Psychologie,  qui  est  bornée  à  l'élude  de  la  sensibilité  et 
de  ses  conséquences  a  sans  cesse  besoin  de  la  physiolo- 
gie ,  pour  distinguer  ce  qui  est  commun  à  tous  les  êtres 
vivans  et  par  conséquent  dû  à  la  force  vitale,  de  ce  qui 
est  propre  aux  animaux,  et  dû  par  conséquent  à  la  sensi- 
bilité. Cette  gradation  mérite  une  sérieuse  attention),  car 
c'est  de  son  inobservation  que  sont  nés  la  plupart  des  faux 
systèmes  qui  ont  retardé  la  marche  de  l'esprit  humain. 
La  chimie,  où  les  lois  de  l'affinité  ne  pourront  être  bien 
étudiées  qu'à  l'époque  ou  toutes  celles  de  la  physique , 
c'est-à-dire,  toutes  les  conséquences  de  l'attraction  mole» 
culaire  seront  connues.  Quand  la  physique  et  la  chimie 
auront  découvert  les  lois  et  les  propriétés  communes  à 
tous  les  corps ,  alorè  la  physiologie  verra  clairement  ce 
qui  est  l'appanage  spécial  de  la  force  vitale ,  et  quand  les 
lois  et  les  conséquences  de  celle  force  mystérieuse  seront 
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connues  (si  elles  le  sont  jamais  ),  alors  la  psychologie 
pourra  marcher  d'un  pas  moins  iucerlaiii,  à  ia  recherche 
des  vérités  niélaplijsiquea,  qui  aonl  des  conséquences 
plus  ou  nioius  élorgnées  de  la  sensibilité.  Les  plus 
grandes  erreurs  des  psjchologiales  ont  é\é  en  général 
d'attribuer  à  k  sensibilité  ce  qui  était  l'appanage,  en  tout 
ou  eu  partie,  de  la  force  vitale;  celles  des  pliysiologisles  , 
d'allribiier  à  la  force  vitale  ce  qui  était  produit,  en  tout  ou 
en  partie,  par  de  simples  jeux  physiques  ou  chimiques; 
celles  des  chimistes,  d'attribuer  à  t'affinilé  de  simples 
conséquences  de  l'a t traction.  Les  écoles  de  ftirthèz, 
de  Boërhaave,  prouveraient  facilement  la  vérité  de  ces 
assevtions.  Ainsi  l'histoire  des  sciences  comme  le  simple 
raisonnement  tendent  doncà  prouver  l'imporlancedela 
gradation  des  sciences  dynamiques  comparées  entr'elles. 
Les  sciences  naturelles  sont,  l'Astronomie,  la  Minera- 
tugie  [  prise  dans  un  sens  três-vasle  ) ,  la  Philologie  ou 
Botanique,  et  la  Zoologie,  qui  s'occuppeni  des  astres,  des 
minéraux  ,  des  plantes  et  des  animaux.  Ces  quatre  classes 
de  corps  sont  tellement  disparates,  quechacune  d'elles 
peut  être  étudiée  assez  profondément,  sans  connaissances 
préliminaires  sur  les  autres.  Cependant  l'Astronomie» 
qui  n'employé  que  des  connaissances  purement  physiques 
ou  mathématiques,  a  précédé ,  el  devait  précéder  toutes 
les  autres.  La  Minéralogie,  qui  employé  des  considéra- 
tions chimiques  et  physiques,  doit  la  suivre  dans  l'ordre 
méthodique.  La  Botanique,  qui  reçoit  des  secours  de  la 
Physique,  de  la  Chimie  el  de  la  Physiologie,  présente 
une  complication  ^ilus  grande,  et  enCn  la  Zoologie ,  qui 
outre  les  trois  études  précédentes,  a  encore  besoin  des 
connaissances  psychologiques,  est  la  plus  difficile  des 
sciences  naturelles,  et  recourt  sans  cesse  à  toutes  les  pré- 
cédentes pour  divers  genres  de  documens. 
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$.  4*  I^  dîslinctîon  de  ces  classes  de  corps  »  et  surtout 
celle  des  corps  bruts  et  des  corps  organisés  ,  est  telle- 
ment importante  »  qu'il  ne  suffit  pas  de  l'énoncer  d*une 
manière  rapide,  mais  qu'il  faut  encore  entrer  dans  quel- 
ques détails,  pour  la  faire  bien  sentir.  Tout,  en  effet , 
diffère  entre  ces  deux  classes  :  forme ,  origine ,  termi- 
naison ,  propriétés  physiques  et  chimiques.  Elles  n'ont 
de  communes  que  les  propriétés  générales  delà  matière: 
les  corps  bruts  sont  essentiellement  homogènes ,  et  les 
corps  organisés  essentiellement  hétérogènes,  c'est-à-- 
dire, que  toutes  les  parties  intégrantes  des  premiers , 
prises  séparément ,  offrent  les  propriétés  de  l'ensemble; 
tandis  que  les  parties  des  seconds  (  ou  les  organes  ) 
sont  très-différentes  les  unes  des  autres  par  leur  emploi , 
leur  position^nécessaire ,  leur  composition,  leur  consis- 
tance ,  etc.  :  d'où  résulte ,  comme  Dolomieu  et  Bron- 
gniart  l'ont  observé,  que  chaque  molécule  intégrante 
d'un  corps  brut  forme  un  tout,  et  qu'au  contraire,  dans 
le  règne  organisé^  le  tout  n'est  formé  que  par  la  réunion 
des  parties  hétérogènes;  de-là  résulte  encore,  que  la 
place  de  chaque  molécule  dans  un  corps  brut  est  Indiffé- 
rente, puisqu'elles  se  ressemblent  toutes,  tandis  qu'au 
contraire,  cette  place  est  déterminée  dans  les  règnes 
organisés ,  où  chaque  organe  a  une  structure  qui  lui  est 
propre.  Les  corps  bruts  peuvent  donc  se  former  et  se 
forment ,  en  effet ,  par  la  simple  juxia^position  exté- 
rieure de  molécules  semblables  à  eux  ;  dans  les  corps 
organisés,  au  contraire,  chaque  molécule  devra  être 
portée  au  point  auquel  elle  doit  s'assimiler,  et  comme 
ce  transport  s'opère  par  des  organes  placés  à  l'intérieur 
du  corps ,  cette  opération  a  reçu  le  nom  à^intus»suscep^ 
tion.  La  juxta-positipn,  dans  les  corps  bruts.peut  s'opérer 
et  s'opère  réellement  par  un  effet  simple  et  nécessaire  de 


8  INTRODUCTION. 

Y  attraction  moléculaire^  qui  est  la  propriété  la  plus  gé- 
nérale de  la  matière.  Cette  attraction  ne  suffît  point ,  à 
beaucoup  près,  pour  concevoir  comment  »  dans  les  corps 
organiques ,  chaque  molécule  parcourt  un  espace  sou- 
vent très-considérable  et  des  chemins  très-compliqués  , 
avant  de  se  déposer  sur  tel  ou  tel  organe;  la  force  parti- 
oulière  qui  opère  ce  phénomène  et  plusieurs  autres ,  a 
reçu  je  nom  àe  force  vitale,  .De  même  que  les  physi- 
ciens considèrent  l'attraction  comme  une  cause  des 
phénomènes  qu*ils  étudient ,  sans  pouvoir  affîrmer  si 
elle  est  une  propriété  inhérente  à  la  uv^tière ,  ou  une 
conséquence  de  k  disposition  des  molécules  ;  de  même 
aussi  les  naturalistes  parlent  de  la  force  vitale ,  comme 
d'une  cause  des  faits  qu'ils  observent,  sans  savoir  si  elle 
est  une  propriété  dont  la  disposition  des  molécules  dé- 
pende, ou  si  elle-même  dépend  de  la  disposition  de 
ces  molécules. 

Nous  venons  de  voir  Tidée  la  pi  us  simple  et  la  plus  exacte 
qu'on  puisse  se  forttier  de  la  différence  primordiale  qui 
existe  entre  les  corps  et  les  êtres,  les  corps  inorganisés 
pu  organisés,  les  corps  bruts  ou  vivans,  la  matière  inerte 
et  la  vie.  Si  nous  poursuivons  cette  comparaison,  nous 
verrons  que  les  corps  inorganiques  existent  par  la  réu- 
nion de  molécules  similaires ,  passent  tout  le  temps  de 
leur  durée  dans  un  état  passif,  se  détruisent  par  la  dé- 
sunion de  leurs  molécules.  Les  corps  organisés,  au  con- 
traire, ne  sont  jamais  dans  un  état  passif,  acquièrent 
et  perdent  sans  cesse  de  nouvelles  molécules,  meurent 
lorsque  cette  acquisition  de  molécules  ne  peut  avoir 
lieu.  Les  corps  bruts  se  forment  chaque  fois  que  des 
molécules  similaires  se  rencontrent  en  contact  par  une 
cause  quelconque ,  ou  que  des  molécules  dissemblables 
peuvent,  en  se  combinant,  former  un  nouveau  tout.  Les 
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corps  organises,  au  contraire,  naissent  toujours  d'un 
corps  organisé  dëjà  existant  et  semblable  à  eux.  Nous 
pouvons  facilement  voir  l'origine  première  d'un  corps 
brut ,  et  en  former  un  certain  nombre  artificiellement  : 
nous  ne  pouvons  jamais  voir  former  un  corps  organisé  » 
sans  la  préexistence  d'un  corps  de  même  espèce;  nous 
ne  voyons  l'origine  d'aucifli,€t  nos  sens  aussi  bien  que 
nos  raisonnemens,  nous  conduisent  toujours  à  ne  voir, 
dans  lea^êtres  organisés ,  que  des  développemens  suc- 
cessifs ,  opérés  par  des  molécules  qui  se  disposent  comme 
si  elles  se  déposaient  dans  un  réseau  invisible  et  pré- 
•existant-i  Quant  à  l^origine  première  des  êtres  organisés, 
nous  ne  la  savons^pas  davantage  que  celle  de  la  matière 
en  généra L 

Puisque  l'accroissement  ou  la  formation  des  corps 
bruts  est  due  à  l'attraction ,  et  que  l'attraction  est  une 
force  susceptible  d'être  calculée ,  les  formes  des  corps 
bruts  pourront  et  devront  êlre  souvent  régulières,  sus- 
ceptibles d'être  calculées  rigoureusement ,  et  rapportées 
aux  formes  les  plus  simples ,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  d'angulaires.  Les  formes  des  corps  organiques  , 
au  contraire,  ne  sont  ni  calculables ,  ni  régulières  ,  dans 
le  sens  que  les  géomètres  attachent  à  ce  mol,  ni  angu- 
laires au  moins  avec  précision.  Les  corps  bruts  ne  devant 
leur  existence  qu'à  la  réunion  des  molécules  intégrantes, 
la  forme,  la  masse  et  surtout  la  nature  de  celles-ci, 
seront  donc  véritablement  les  caractères  essentiels  .de 
chacun  de  ces  corps.  Au  contraire,  dans  les  corps  orga- 
nisés ,  les  niolécules  intégrantes  ne  détermineront  point 
la  nature  d'un  être ,  mais  ce  sera  la  disposition  générale 
de  ces  molécules  ou  la  forme  des  parties,  qui  sera  Tob- 
jet  essentiel  à  étudier.  Les  corps  bruts  sont  entièrement 
soumis  aux  lois  de  l'attraction  ,  et  par  conséquent  aux 
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principes  simples  de  la  physique  et  de  la  chimie;  les 
corps  organisés  sont,  comme  les  autres ,  soumis  à  toutes 
ces  lois,  et  en  outre  à  celles  delà  force  vitale, qui  suspend 
ou  modifie ,  selon  les  cas ,  les  lois  ordinaires  de  la  ma- 
tière. Toutes  les  parties  des  corps  organisés  ne  sont 
paiS  au  même  degré  sous  Tem^^ire  de  la  force  vitale ,  de 
sorte  que  certaines  d'entr'elles  cèdent ,  plus  facilement 
que  d'autres,  à  l'action  des  corps  extérieurs  :  il  est  même 
certains  corps  organisés ,  qui  produisent  des  'matières 
homogènes  et  dépourvues  de  vie;  telles  sont  les  gommes, 
les  résines  excrétées ,  les  concrétions ,  les  bézoards ,  les 
coquilles ,  les  dents ,  etc.  ;  ces  matières ,  quoique  d'orî- . 
gine  organique ,  rentrent  tellement  dans  le  domaine 
du  règne  inorganique ,  qu'elles  sont  souvent  susceptibles 
de  se  cristalliser ,  comme  on  le  voit  dans  le  blanc  de 
baleine,  le  camphre,  le  sucre,  et  de  se  changer  en  mi- 
néraux, comme  le  succin,  la  houille,  les  bitumes  ,  etc. 
La  matière  qui  compose  les  corps  organisés ,  n'a  rien 
qui  lui  soit  particulier  ;  dès  qu'elle  en  est  sortie  par  la 
voie  des  excrétions ,  ou  que  l'être  est  privé  de  la  vie , 
cette  matière  rentre  entièrement  dans  les  lois  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie;  c'est  donc  essentiellement  dans 
la  disposition  des  molécules ,  c'est-à-dire,  dans  la  forme 
dès  organes,  que  réside  le  phénomène  de  la  vie,  et  ce 
sont  ces  formes,  propres  aux  corps  organisés,  que  les 
naturalistes  doivent  surtout  étudier. 

§.  5.  Les  corps  inorganiques  sont,  avons-nous  dit,  de 
deux  sortes ,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  peuvent 
être  considérés  par  nous  sous  deux  points  de  vue  ,  savoir  : 
comme  faisant  partie  du  monde  dans  le  sens  le  plus 
vaste  que  nous  attachions  à  ce  mot ,  ou  comme  faisant 
partie  du  globe  que  nous  habitons.  Les  premiers  étant , 
pour  la  plupart ,  hors  de  la  portée  de  tous  nos  sens,  sauf 
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la  vue ,  nous  ne  pouvons  en  étudier  que  les  propriétés 
physiques  9  et  encore  plusieurs  d'entr'el les  échappent  à 
nos  recherchés  ;  les  seconds  étant  à  notre  disposition  , 
nous  pouvons  les  étudier  sous  totis  leà  rapports  physi- 
ques et  chimiques  que  notre  génie  nous  fournira,  les 
premiers  sont  tous  plus  ou  moins  sphéroïdaux  «  les 
seconds  tendent  tous  avec  plus  ou  moins  d'énergie  k 
une  véiûtable  cristallisation,  c'est-à-dire,  à  former  par 
leur  réunion  des  solides  à  faces  planes  et  à  arêtes 
angulaires.  La  science  qui  s'occupe  des  corps  inorgani- 
ques ,  considérés  comme  partie  d»  monde ,  est  Yj^s^  ^ 
tronomie.  Celle  qui  les  étudie,  en  tant 'que  constituant 
le  globe  terrestre ,  porte  le  nom  de  Minéralogie  pris 
^ans  Je  sens  le  plus  vaste  possible ,  et  pourrait  recevoir 
<;elui  de  Géonemie,  étude  immense  dont  la  Géographie 
physique,  la  Météorologie ,  la  Minéralogie j  l'Orycto- 
logie ,  la  Géologie ,  sont  les  branches  principales. 

$.  6.  Les  corps  organisés  et  vivans  sont,  disions-nous, 
-de  deux  ordres  :  les  animaux,  qui  sont  doués  de  senti- 
ment ,  c'est-à-dire ,  de  la  conscience  de  leur  existence,  et 
dont  l'étude  fait  l'objet  de  la  science  qu'on  nomme  Zoo- 
Jogîe  j  les  végétaux,  qui  sont  dépourvus  de  toutejsensibi- 
lité  ,  et  qui  font  l'objet  spécial  de  la  Botanique* 

§.  7.  Ces  deux  grandes  classes  d'êtres ,  ou ,  comme  on  a 
coutume  de  le  dire ,  ces  deux  règnes ,  ont  entre  eux  des 
rapports  si  intimes ,  qu'ils  semblent  formés  sur  un  pUn 
analogue  ;  les  uns  et  les  autres  sont  composés  de  parties, 
les  unes  agissantes,  les  autres  élaborées; les  unes  plus 
ou  moins  solides ,  les  a^itres généralement  liquides  :  dans 
les  deux  règnes  on  remarque,  tant  que  la  vie  dure ,  une 
tendance  énergique  pour  résister  à  la  putréfaction;  dans 
les  deux  règnes  on  trouve  des  composés  particuliers  que 
la  synthèse  chimique  ne  sait  imiter  :  dans  l'un  et  Vautre 
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l'ègne»  les  matières  qui  doivent  servir  à  la  nutrition  pas- 
sent ,  avant  d'en  être  susceptibles ,  par  une  série  de  phé- 
nomènes analogues  ;  dans  tous  les  deux  on  distingue  des 
sécrétions  et  des  excrétions  variées  :  dans  les  deux  règnes» 
les  lois  de  la  reproduction  offrent  une  similitude  frappa  nte  ; 
dans  tous'  deux ,  ies  individus  nés  d*un  être  quelconque 
lui  ressemblent  dans  toutes  les  parties  essentielles ,  et  la 
réunion  de  tous  ces  individus,  qu'on  peut  supposer  origi- 
nairement sortis  d'un  seul  être ,  constitue  une  espèce; 
dans  les  deux  règnes ,  les  espèces  ont  entr'elles  des  res- 
semblances plus  ou  moins  grandes  d'organisation*  et  en 
les  comparant  les  unes  aux  autres,  on  y  observe  une  gra- 
dation marquée  dans  la  complication  des  organes;  plus 
leur  organisation  est  simple,  plus  ils  ressemblent  aux  êtres 
correspondans  de  l'autre  règne ,  tellement  que,  dans  cer- 
tains cas ,  on  ne  peut  affirmer  si  tel  ou  tel  être  appartient 
au  règne  aniinal  ou  végétal,  comme,  par  exemple, les 
éponges,  les  diatomes,  les  oscillatoires,  les  conferves ,  etc. 
Ces  considérations  ont  tellement  frappé  certains  na- 
turalistes ,  qu'ils  ont  cru  ne  devoir  admettre  qu'une  seule 
classe ,  qu'ils  ont  désignée  sous  le  nom  de  règne  organi« 
que.  D'autres,  au  contraire,  tels  queDaubentou  etMun- 
chausen  ,  ont  proposé  d'établir,  entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  un  règne  intermédiaire,  composé  des  zoo- 
phytes,  des  algues  et  des  champignons.  Ces  deux  pro- 
positions ont  été  rejetées  par  la  presque  unanimité  des 
naturalistes.  Les  êtres  qui  nous  semblent  intermédiaires 
entre  les  animau.x  et  les  plantes,  doivent  plutôt  être  con» 
sidérés  comme  des  témoignages  de  notre  ignorance,  que 
comme  des  preuves  de  l'existence  d'une  classe  particu- 
lière; et  quoiqu'il  soit  y  rai  de  dire  que  les  deux  règnes 
organiques  ont  de  grands  rapports  entre  eux,  ils  offrent  ce- 
pendant des  différences  telles,  qu'il  est  utile  de  Içs  s(^pa- 
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rer,  vu  que  ces  difTérences  influent  sur  la  marche  de  l'é- 
tude dans  les  deux  règnes ,  et  par  conséquent  sur  la  logi- 
que des  deux  sciences. 

$.  8.  Admettons,  en  effet,  ou  comme  un  fait,  ou  du 
moins  comme  une  hypothèse  infiniment  probable ,  que 
les  animaux  sont  doués  de  sensibilité,  et  que  les  végétaux 
en  sont  dépourvus,  et  nous  verrons  découler  de  cette 
idée,  presque  toutes  les  différences  qu'on  observe  entre  les  . 
animaux  et  les  plantes ,  entre  la  Zoologie  et  la  Botanique. 

Puisque  les  animaux  ont  la  conscience  de  leur  existence 
et  la  sensation  delà  douleur  et  du  plaisir,  il  est  naturel  de 
penser  qu'ils  pourront  éviter  leur  mal  et  chercher  leur 
bien ,  c'est-à-dire,  qu'ils  seront  doués  de  la  faculté  de  se 
mouvoir ,  et  si  on  les  en  supposait  dépourvus ,  il  ne  nous 
resterait  aucun  moyen  de  connaître  leur  sensibilité.  Les 
végétaux,  au  conti*aire,  ne  peuvent  exécuter  d'autres  mou- 
vemens  que  ceux  qui  leur  sont  commandés  par  les  agens 
extérieurs ,  ou  par  certaines  circonstances  mécaniques 
de  leur  structure.  Ces  mouvemens  ne  peuvent  être  ni  vo- 
lontaires ,  ni  réellement  locomotifs. 

L'animal  doué  de  sensibilité  et  de  motilité  peut  choisir 
les  alimens  nécessaires  à  son  existence,  les  aller  cher- 
cher lorsqu'il  ne  les  trouve  pas  autour  de  lui ,  et  les  saisie 
pour  se  les  approprier.  Il  pourra  donc  se  nourrir  de  toute 
espèce  de  matières,  même  de  celles  qui  sont  peu  ré-^ 
pandues  dans  la  nature,  telles  que  les  matières  déjà  or- 
ganisées. Le  végétal ,  au  contraire,  ne  pouvant  ni  savoir 
ce  qui  lui  convient ,  ni  saisir  aucune  proie ,  devra  se 
nourrir  de  matières  assez  généralement  répandues 
dans  le  globe  pour  en  trouver  presque  partout ,  assez 
inertes  pour  n'opposer  aucune  résistance  aux  faibles 
moyens. d'absorption  dont  il  est  doué,  assez  molles  pour 
n'exiger  aucune  division  mécanique;  or,  il  n'y  a  que  les 
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subalaaces  inorgn niques  ,  telles  que  l'eau.  L'air  elles  ma- 
tières diasoules  dans  ces  deux  véhicules,  qui  remplissent 

ces  cooditions.etcesont  ,enefl'el,  celles  qui  aervenl  à  la 
nuiriliou  végétale. 

Lesanimauxpeuvenl  donc  choisir  pour  leur  nourriture 
des  matières  Irès-di versifiées ,  er  par  conséquent  les  or- 
ganes de  leur  nutrition  doivent  présenter  de  grandes  di- 
versités; les  végétaux,  au  contraire,  absorbeut  presque 
lous  les  mêmes  élémens;  el  par  conséquent,  les  organe* 
de  leur  nutrition  présenteront  peu  de  diversités. 

Les  animaux  qui  choisissent  leur  nourriture  devront 
rester  de  temps  en  temps  sans  trouver  celle  qui  leur  est 
propre,  et  lorsqu'ils  la  trouveront,  en  prendre  une  provi- 
sion pour  un  certain  temps  :  ils  devront  donc  être  munis 
d'une  cavité  particulière,  dans  laquelle  ils  pourront  dé- 
poser leur  magasin  de  nourriture;  celte  cavilé,  c'est 
leur  estomach:  les  végétaux  étant  toujours  entourés 
par  leurs  alimens,  et  ne  devant  point  changer  de  place, 
n'ont  pas  besoin  d'en  faire  de  provision,  et  n'ont  point 
d'eslomach  pour  la  recevoir. 

Puisque  la  nourriture  chez  les  animaux  est  déposée 
dans  une  cavité  interne ,  ce  sera  vers  ce  centre  que  seront 
dirigés  tous  les  vaisseaux  de  l'animal  :  dsus  ta  plante,  au 
contraire ,  les  vaisseauï  absorbans  seront  dirigés  vers  la 
superficie.  lies  animaux,  dit  Boerhaave,  se  nourrissent 
par  des  racines  intérieures  ;  les  planles,  par  des  racines 
extérieures:  par  conséquent,  la  structure  des  végétaux 
sera  destinée  à  multiplier  tes  surfaces,  et  sera  d'autant 
plus  parfaite  qu'elle  remplira  mieux  cetic  destination. 
Celle  des  animaux  tendra  à  ta  centralisation  ,  et  nous  pa- 
rait ra  d'autant  plus  parfa.  te  qu'elle  atteindra  mieux  ce  but. 

Pour  que  l'animal  puisse  saisir  sa  proie  et  la  conserver 
au  moins  quelque  temps  en  dépôt  dans  son  estomach,  il 
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faut  que  cette  proie  présente  quelque  solidité,  et  lorsque 
les  vaisseaux  absorbans  en  auront  choisi  toute  la  partie 
élaborable,  le  résidu,  s'il  y  en  a,  devra  être  un  excré- 
ment solide;  au  contraire,  dans  le  végétal,  Taliment  de- 
vra être  liquide  pour  pouvoir  pénétrer  sansedort  dans 
les  vaisseaux,  et  lorsque  ceux-ci  se  sont  emparés  de  la  par» 
tie  assimilable,  le  résidu,  s'il  y  en  a,  dev^a  être  un  ex- 
crément liquide  :  et  c'est ,  en  effet ,  l'une  des  différences 
les  plus  bizarres  qu'on  observe  entre  les  deux  règnes. 

Puisque  dans  les  animaux  le  siège  essentiel  de  Ja  nu- 
trition est  placé  à  l'intérieur,  et  que  les  vaisseaux  sont 
tous  dirigés  à  l'entour  de  ce  centre,  ces  vaisseaux  de- 
vront remplir  le  même  office  autant  que  la  vie  de  l'ani- 
mal devra  durer  ;  au  contraire,  les  vaisseaux  des  plantes 
élant  dirigés  en  dehors,  il  y  aura  sans  cesse  possibilité 
ou  de  les  voir  s'allonger ,  ou  d'en  voir  de  nouveaux  se 
développer  à  leur  côté  extérieur.  Il  y  aura  donc,  par 
conséquent,  un  terme  à  l'accroissement  des  animaux, 
et  non  à  celui  des  végétaux.  Il  y  aura  donc  dans  les  ani- 
maux une  mort  de  vieillesse;  ce  sera  le  moment  où  les 
vaisseaux existans, et  qui  ne  peuvent  se  renouveler,  se- 
ront obstrués  par  le  passage  des  molécules.  Cette  cause 
de  mort  n'existe  pas  dans  les  végétaux ,  puisque  de  nou- 
veaux vaisseaux  peuvent  indéfiniment  s'y  développer  et 
remplacer  les  anciens.  Les  animaux  meurent  de  vieil- 
lesse ou  d'acçidens ,  et  les  plantes  d'accidens  seulement. 

De  ce  que  les  animaux  ont  un  centre  de  nutrition  et  de 
vie ,  il  en  doit  résulter  qu'ils  ne  peuvent  que  ^rès-rare- 
ment  être  divisibles  en  plusieurs  individus;  car  les 
polypes  qui  semblent  faire  exception  à  cette  règle,  doi- 
vent être  considérés  comme  des  aggrégations  d'un  grand 
nombre  d'individus.  Les  plantes,  au  contraire,  n'ayant 
point  de  centre  commun,  et  étant  douées  de  la  faculté  de 
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produire  indéfiniment  de  nouveaux  vaisseaux ,  pourront 
être  divisées  sans  perdre  la  vie,  et  devront  par  consé- 
quent se  multiplier  de  boutures. 

Les  organes  essentiels  à  la  vie ,  dans  les  animaux,  ne 
pouvant  point  se  renouveler  à  cause  de  leur  position  à 
l'intérieur  du  corps,  devront  tous  offrir  une  permanence 
égale  à  la  durée  de  l'individu.  Dans  les  végétaux,  au 
contraire,  les  organes  les  plus  essentiels  peuvent  se  re- 
nouveler sans  inconvénient)  ainsi,  les  feuilles  qui  ser- 
vent à  leur  respiration  meurent  et  sont  remplacées  par 
d'autres.  Les  organes  sexuels  des  plante^  ne  servent  ja- 
mais qu'une  seule  fois ,  se  détruisent  dès  que  leur  fonc- 
tion est  opérée,  et  il  s'en  développe  de  nouveaux  à  chaque 
reproduction;  cette  dernière  différence,  observée  par 
Uedwig,  est  une  des  plus  singulières  que  présentent  les 
deux  règnes. 

Si  nous  poursuivons  ce  genre  de  comparaison  relative- 
ment à  la  reproduction,  nous  verrons  que  dans  le  règne 
animal,  où  l'individu  fécondateur  peut  aller  chercher 
celui  qu'il  doit  féconder ,  l'hermaphroditisme  est  rare  ; 
tandis  que  dans  le  règne  végétal ,  où  le  mâle  ne  peut  se 
transporter  auprès  de  la  femelle,  Thermaphroditisme 
est  fréquent.  Nous  verrons  que ,  dans  les  animaux,  où  le 
rapprochement  des  sexes  peut  avoir  lieu  de  la  manière 
le  plus  intime ,  la  matière  fécondante  est  liquide,  tandis 
que  dans  les  plantes, cette  matière  devant  être  transpor- 
tée au  travers  de  Tair,  est  sous  la  forme  de  petits  glo- 
bules qui  renferment  le  liquide  fécondateur.  Ainsi, 
jusque  dans  les  moindres  nuances ,  les  différences  des 
animaux  et  des  végétaux  sont  des  suites  nécessaires  de 
la  présence  ou  de  la  nulliié  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment volontaire  ;  et  par  conséquent  nous  devons  admettre 
ce  caractère  fondamental,  non  plus  comme  une  bjrpo- 
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{}iëééi  mais  comme  une  théorie  liée  intimement  aved 
l'ensemble  des  faits.' 

§.  9.  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  si  les 
jurandes  bases  de  rétiidê  de  la  Zoologie  et  de  la  Bota- 
nique doivent  avoir  des  rapports  nombreux  et  impor<^ 
tans ,  il  né  faut  cependant  pas  confondre  la  logique  dé 
ces  deux  sciences ,  ni  transporter  les  théories  de  l'une 
dans  l'autre  saiis  un  mûr  etamén.  Tout  ce  qui  est  relatii^ 
eu  danger  d'appllc|uer  aux  èires  organisés  les  simples 
lois  de  là  physique  et  de  là  chimie  «  tout  ce  qui  con-^ 
cerne  les  généralités  de  la  nutrition  et  de  la  reproduc- 
tion, toute  la  théorie  générale  des  classifications  ^  est 
commun  aiix  deux  règnes.  Mais  puisque  tous  les  organes 
essentiels  dés  animaùi^  soiit  placés  à  l'intérieur,  l'Aua- 
tbmie  doit  jouer  le  rôle  le  plus  important  dans  la  Zpo« 
logie,  tandis  (Qu'elle  ne  peut  avoir  à  beaucoup  près  la 
même  importance  dans  Tétude  des  végétaux,  où  les  or*, 
ganes  les  plus  essentiels  sont  à  l'extérieur.  Puisque  les 
animaux  sont  doués  d'une  volonté  qui  lés  rend  actifs  4 
l'étude  de  leur  instinct  obtiendra  un  rang  distingtié  dans 
la  Zoologie,  tandis  que  les  végétaux  tie  pouvant  que  ré- 
sister avec  plus  ou  moins  de  force  aux  éléniens  exté- 
rieurs, présenteront  moins  de  diversités  et  d'intérêt 
dans  l'étude  de  leur  manière  de  vivre;  mais  là  diffé- 
rence des  deux  sciences  se'  fait  mieux  séntiit'  à  d'autres 
égards. 

Les  animaux  doués  de  môuv^niént  peuvent  éviter 
le  mal  et  chercher  ce  qui  convient  à  leur  nature;  par 
conséquent,  s'ils  se  trouvent  dans  un  lieu  trop  chaud 
ou  trop  humide ,  ils  le  quitteront  puiir  se  transporter 
ailleurs,  et  ne  se  laisseront  que  le  moins  possible  alté- 
rer far  celle  cause  extérieure  :  d'où  résulte  qu'il  y  à. 
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dans  le  règne  animal,  fort  peu  de  variélés  autres  i^gi 
celles   (lues    à  l'âge  ,  au   sexe  et  à  la  domesticité,  et 
que  les  coraclèrea  des  espècea  y  offrent  plus  de  fixité. 
Au  contraire,  les  végétaux  semss  sur  le  globe  pai-  le 
hazard,  cVal-  à-dire,  jiar  le  concours  de  causes  in- 
<  clépendanles  d'eux  ,  et  irréaiissibleiaeot  fixés  au  lieu 
■  ^ui  les  a  vos  naiire,  doivent  sonrent  èlre  modifiés  dans 
[  leui'  grandeur,  leur  co.ileur,  leuT  forme,  leur  consis- 
I  tance,  selon  le  lieu  oïi  ils  se  Irouveul.  Il  doit  donc  y 
I  Bçoir  dans  les  végétaux  un  nombre  immense  de  va- 
riétés, el  les  caraclères  des  espèces  doivent  avoir  en  Bo- 
[  tanique  moins  de  fixilé  qu'en  Zoologie.  Les  accouple- 
mens  des  animaux  étant  tous  déierininés  par  leur  ins- 
tinct, (jiii  les  rapprocbe  sans  cesse  des  individus  de  leur 
espère,  il  doit  y  avoir  dans  le  règne  animal  fort  peu  do 
I  jnulela  créés  hors  de  la  domesticité;   les  fécond  a  lions 
r  végétales  pouvant  se  produire  par  !e  rapprochement 
I  lortuit  da  deux  es^ièces  «1  le  transport  accidenifl  de  leur 
I  poussière  fécondante,  il  devra  y  avoir,  dans  le  règne 
>  végétal,  un  certain  nombre  de  mulets  qui  ne  sont  point 
I  âùs  à  l'aciion  de  l'homme. 

Quanlàlac'assiScation,  ilse  présente,  enlre  les  deux 

I  lignes  organisés,  une  différence  qui  semljle  arbitraire , 

l- mais  qui  eal  réellement  fondée  sur  la  nature:  c'est  que  la 

classification  zoologique  est  fjndée  sur  les  orgines  de 

la  nutrition, el  la  ciassiCcaiion  botanique, surceuf  delà 

reproduction.  Les  aniu:ianx  ajant  le  choix  de  leurs  ali- 

mens,  peuvent  ea  preudre  et  en  prennent  en  elfei  qui 

sont  très-diveraifiés,  el  leurs  organes  d'appréhension, 

de  mauducation,  de  digestion,  elc. ,  doivent  présenter 

htlea  différences  proportionnées  à  la  diversité  possible  des 

I  alimens.  Les  végétaux  ae  nourrissant  de  matières  très- 
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peu  diverafiées,  et  qui  arrivent  à  eux  sans  efforts  de 
leur  part,  ne  présentent,  relativement  aux  organes  de 
leur  nutrition,  que  des  différences  très-peu  nombreuses-: 
ç*est  donc  avec  raison  que  les  Botanistes  ont  dû  chercher 
les  bases  de  la  classification  dans  le  système  reproduc-» 
teur,  qui  présente  plus  de  variations  et  par  conséquent 
plus  de  prise  à  l'observation.  Mais,  si  les  moyens  sont 
différais ,  les  résultats  restent  les  mêmes  dans  les  deux 
tègnes;  une  bonne  classification ,  fondée  sur  Pun  des 
grands  sysi^es,  se  vérifie  toujours  sur  l'autre* 

$.  io«  Dès  considérations  générales  que  je  viens  de 
présenter,  résultent  les  principes  suivans  :  i.*  Les  diffé- 
rences des  deux  règnes  organisés  tiennent  essentielle* 
ment  à  ce  que  Tun  d'eux  est  doué  de  sensibilité  et  de  mo« 
tilité,  dont  l'autre  est  dépourvu.  2.«  Le  rôle  général  des 
végétaux  dans  la  nature,  est  d'élaborer  des  matières  inor« 
ganiques,  de  telle  sorte  qu'elles  deviennent  propres  à  la 
nourrittire  des  animaux.  3.*  On  ne  doit  pas,  sans  un 
examen  attentif,  transporter  tous  les  principes  de  U 
Zoolc^ie  dans  la  Botanique,  ou  de  la  Botanique  dans  la 
Zoologie,  sous  peine  d'y  conunettre  de  graves  erreurs. 

§.  II.  La  Botanique  ( Botanica ,  Res  herbaria)  est, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'histoire  naturelle  du 
règne  végétal;  cette  étude  est  si  vaste,  qu'elle  a  besoin 
d'être  divisée  en  plusieurs  branches  dont  je  présenterai 
ici  le  tableau  succinct. 

L*  lies  végétaux  doivent  d'abord  être  étudiés  par  le 
naturaliste  en  tant  qii êtres  distincts  les  uns  des  autres^      I 
qu'il  s'agit  de  reconnaître,  de  décrire  et  de  classer;  cette 
branche  de  la  science  qu'on  a  cru  long-temps  être  la  Bo- 

a* 
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tani^ue  toute  entière,  a  gardé,  d'après  cette  idée,  tortfté 
fausse  qu'elle  est,  le  nom  de  Botanique  proprement  dite  ; 
elle  se  compose ,  i.*»  de  la  Glossologie  (i),  c'est-à-dire  i 
de  la  connaissance  des  termes  par  lesquels  on  désigner 
les  organes  des  plantes  et  leurs  diverses  modifications  ; 
2.*»  de  la  Taxonomie  (2) ,  ou  de  la  Théorie  des  classifi- 
cations appliquée  au  règne  végétal.  M.  Desvaux  distin- 
gue ici  la  NomologieoM  la  connaissance  des  lois  relatives 
aux  variations  des  organes,  et  la  Taxologie  ou  les  lois 
de  la  classification  proprement  dite.  Ces  deux  parties 
nous  semblent  trop  intimement  liées  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  séparer;  S."*  de  la  Phytographie^  ou  de  l'art 
de  décrire  les  plantes  de  la  manière  la  plus  utile  aux 
progrès  de  la  science  :  d'où  résultent,  comme  applica- 
tions, la  Botanique  descriptive ,  c'est-à-dire ,  la  descrip- 
tion de  toutes  les  espèces  dont  le  règne  végétal  se  com- 
pose, et  la  Synonymie  botanique^  ou  la  connaissance 
des  noms  divers  sous  lesquels  les  plantes  ont  été  dési- 
gnées. 

II.*  Les  végétaux  peuvent  encof  e  être  étudiés  par  le  na- 
turaliste en  tant qu  êtres  organisés  et  vivans,  celte  étude 
porte  les  noms  de  Physique  végétale  ^  ou  de  Botanique 


(i)  On  a  coutume  de  âotmér  à  cette  branche  de  la- science ,  le 
nom  de  Terminologie^  qui  serait,  en  eifet,  commode  à  admettre, 
si  sa  composition  9  moitié  latine  et  moitié  grecque,  ne  s'joppo^ 
sait  :  je  lui  substitue  celui  de  G/ojfo/o^t>,  qui  est  plus  régulier^ 
puisqu'il  est  formé  de  yx^crm.  mot,  terme,  et  de ^ero9 discours. 

(2)  Mot  formé  de  rafi^  ordre  et  ro/^oo-  loi,  règle.  II  serait  plu» 
exact  de  dire  Tazéonomîe  ;  mais  j'ai  cru  deroîr  admettre  la  sup- 
pression de  Vcy  pour  rendre  le  mot  plus  court» 
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ûrgani^/ue  ;  elle  comprend ,  i.*  l'étude  de  la  structure  des 
organes  des  plantes  ou  Y Organographie  C**);  2.»  l'étude 
du  jeu  ou  des  fonctions  de  ces  mêmes  organes  considé- 
rés dans  leur  état  de  santé  9  ou  la  Physiologie  végétale; 
3.*  l'examen  des  dérangemens  qui  peuvent  survenir  dans 
les  fonctions  des  plantes,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
Pathologie  végétale^  que  M.  Desvaux  nomme  Phyto» 
térosie;  4^*  Texamen  des  causes  physiques  qui,  modifiées 
par  la  nature  particulière  des  êtres,  déterminent  chacun 
d'eux  à  vivre  dans  un  lieu  déterminé,  ou  la  Géogrà^ 
phie  Botanii/ue. 

m.?  A  ces  deux  parties,  qui  constituent  réellement 
toute  la  théorie  de  la  science,  on  doit  en  joindre  une 
troisième,  savoir,  Tétude  des  rapports  qui  existent  entre 
les  végétaux  et  l'espèce  humaine^ou  la  Botanique  appli^ 
ijuée  ;  elle  comprend,  l.*  la  Botanique  agricole  ;  2.*  la 
Botanique  médicale  ;  3.*  la  Botanique  économique 
et  industrielle  ;  4.*  la  Botanique  historique^  etc. 

$.  12.  Toutes  les  parties  de  la  science  que  je  vien^ 
d'énumérer  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  et  né« 
cessaires;  ainsi  la  Théorie  des  classifications  éclaire  à-la- 


(*)  Je  ne  dit  pas  anatomte  çégétah ,  car  le  mot  anatomie  suppose 
section  des  tégumens  et  examen  des  parties  internes  ;  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  des  organes  des  végétaux  sont  placés  à 
l'extérieur  >  de  sorte  que  l'anatomie  n'est  qu'une  branche  de  l'or- 
ganographie  :  ce  dernier  terme  vient  des  mots  grecs  ifyafov  organe» 
et  rp4f«»  je  décris.  M.  Desvaux  divise  Torganographie  en  deux 
parties  ;  V^uiopsie  ou  la  connaissance  générale  des  organes  étudiés 
à  l'extérieur  ;  la  Phytotomie  ou  Tétude  des  organes  inlerneff.  Ce  ne 
sont  pas,  selon  moi,  deux  sciences  ,  mais  deux  moyens  d'arriver 
^  la  connaissance  des  organes^ 
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fois  presque  loules  les  parties  de  la  Botanique;  l'Organo*- 

graphie  est  indispensable  pour  loules  les  antres  branches 
de  la  science,  et  principalement  pour  la  Glossologie  et 
la  Physiologie;  celle-ci  tire  plusieurs  documens,  non- 
êeulement  de  l'Organographie,  mais  de  la  Botanique 
agricole,  sur  laquelle  elle  réagit  à  sou  tour;  la  No- 
menclature et  la  Synonymie  répandent  sur  toutes  les 
branches  de  la  science,  la  clarté  et  la  précision,  etc. 
Rien  n'est  si  contraire  aux  progrès  de  l'une  quelconque 
des  branches  de  la  Botanique,  que  de  l'isoler  de  louies 
les  autres,  et  il  serait  aisé  de  prouver  que  la  séparation 
quia  long -temps  existé  enlre  ceux  qui  s'occupaient  de 
Botanique  proprement  dite  et  de  Physique  végétale,  est 
une  des  causes  qui  ont  long-temps  relardé  les  progrès  de 
ces  deux  éludes.  Il  est  impossible  d'exposer  avec  soin  lea 
principes  de  quelqu'une  des  parties  de  la  Botanique, 
sans  supposer  de  lem.p  en  lemps  des  connaissances 
générales  sur  les  antres. 

5.  i3-  On  sentira  facilementqueje  n'aipoint  pourbut 
de  présenter,  dans  ce  volume,  les  principes  même  très- 
abrégés  de  toutes  les  parties  de  la  science,  mais  seule- 
ment de  celles  qui  composent  la  Botanique  proprement 
dite  ,  savoir,  la  Glossologie ,  la  Taxonomie  et  la  Phyto- 
grapijie.  TJu  jour,  peu  t-éire ,  je  m'occuperai  à  poursuivre, 
sous  la  même  forme ,  les  principes  de  la  Physique  végé- 
tale, et  l'exposition  des  détails  delà  Botanique.  Quant 
aux  parties  fondamentales  de  la  science  dont  je  donne 
ici  la  théorie  élémentaire ,  l'ordre  naturel  des  idées  eût 
_  été  de  les  exposer  dans  le  rang  que  je  viens  d'indiquer; 
mais  comme  la  Glossologie  n'est  pas  susceptible  de  lec- 
ture suivie,  et  qu'elle  a  plutôt  la  forme  et  l'utilité  d'un 
dictionnaire  que  d'un  livre  élémenlaire,  j'ai  cru  devoir 
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la  rejeter  à  là  fin  du  volume.  Ceux  qui  ii*ont  encore 
aucune  idée  de  la  Botanique,  Feront  bien  'de  com- 
mencer par  prendre  une  connaissance  générale  de  la 
langue  de  la  science,  et  surtout  des  principaux  termes 
organographiq*ies  ;  après  s'être  familiarisés  avec  leur 
signification,  ils  devront  revenir  à  la  première  partie, 
«auf  lorsqu'ils  trouveront  quelque  terme  inconnu  pour 
eux,  à  en  chercher  le  sens  par  la  simple  table  alphabé- 
tique. 

Quant  à  ceux  qui  ont  déjà  quelques  notions  de  la  Bota* 
nique,  ils  trouveront  l'ouvrage  rangé  dans  l'ordre  où  ils 
peuvent  le  lire.  C'est  principalement  en  faveur  de  ceux 
qui,  ayant  déjà  quelques  connaissances  générales,  n'ont 
pu  cependant  encore  fixer  leurs  idées  sur  l'ensemble  de 
la  science,  que  j'ai  donné  quelques  soins  à  Fexposition 
des  principes  de  la  Taxonomie.  Quoique  la  méthode  na« 
tùrelle  soit  déjà  célèbre  par  les  discussions  qu'elle  a  fait 
naîli'e,  déjà  importante  par  ses  utiles  applications,  déjà 
irès-perfectionnée  par  les  travaux  des  plus  grands  natu- 
ralistes, elle  n'a  jamais  encore  été  analysée  avec  le  soin 
qu'elle  mérite, «ni  exposée  d'une  manière  rationnelle  et 
didactique;  tel  est  le  but  essentiel  auquel  je  tends,  sans 
xne  dissimuler  son  extrême  difficulté  :  je  suis  loin  sans 
doute  de  ralteîndre^  mais  j'ose  croire  que  les  commen- 
çaus  trouveront,  dans  cet  ouvrage,  plus  de  précision  et 
de  logique  qu'on  n*en  a  mis  jusqu'ici  dans  les  livres  de 
cette  nature;  j'ose  espérer  que  les  maîtres  mêmes  de  la 
science  trouveront ,  dans  cette  discussion ,  des  considé- 
rations dignes  peut-être  d'occuper  leur  attention  ;   ils 
sentiront  mieux  que  personne  les  difficultés  contre  les- 
quelles j*ai  lutté ,  et  c'est  d'eux  aussi  que  j'attends  le 
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plgs  d'indulgence.  La  grâce  que  je  leur  demande  par-des- 
sus tout,  c'est  de  n'êlre  pas  jugé  sur  quelques  phrase^ 
isolées,  mais  sur  l'ensemble  de  mçs  idées. 


'^y»»>v^^>%/>^^»^'^»^»y»'>^ 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

THÉORIE  DES  CLASSIFICATIONS, 
OU  TAXONOMIE  VÉGÉTALE, 

LIVRE  I." 

CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 

SUR  LES   CLASSIFICATIONS  £IC   GÉNi;RAl(« 


$.  i4*  J.  RENTE  mille  espèces  de  végétaux  difrérens  sont 
connues  aujourd'hui  sur  la  surface  du  globe;  ce  nombre 
serait  porté  à  plus  de  cinquante  mille ,  si  nous  réunis- 
sions tout  ce  qui  existe  d'inédit  dans  nos  collections  ;  ejt 
si  nous  supposions  l'Asie ,  l'Arrique  et  l'Amérique 
connues  des  Botanistes ,  au  même  point  où  l'Europe 
Test  actuellement ,  nous  verrons  que  9  selon  toutes  les 
probabilités ,  le  globe  terrestre  est  couvert  par  plus  de 
cent  mille  espèces  de  végétaux.  Chacune  de  ces  es- 
pèces a  sa  patrie 9  son  nom,  sa  forme,  ses  propriétés 
et  ses  usages.  Toutes  ces  connaissances  diverses  ont 
leur  degré  d'utilité.  Mais  qui  pourra  éclaircir  à  nos 
yeux  cette  étude  immense  ?  Quel  guide  trouverons- 
nous  dans  ce  dédale  effrayant?  Comment  pourrons- 
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noua  arriver  au  poiiil ,  ']s  ne  dis  pis  de  savoir  tout  ce  tjuî 
esl  rclulir.i  riiUloire  individuelle  de  chaque  végélal, 
mis  de  pouvoir  à  vol-oiilé  Irouver  ce  que  les  auires 
huiimies  eu  ont  su ,  el  èlre  pnr  conséquent  à  même  da« 
savoir  si  ce  que  nous  observons  l'a  déjà  été  par  quel- 
qu'aulre?  Ce  service  éminent,  ûous  ne  pouvous  l'atten- 
dre qiied'une  lut^lliode  tel  le,  qu'a  près  avoir  divisé  suo* 
cessiveraent  en  plusieurs  groupes  ces  nombreux  indivi- 
dus du  règne  végétal ,  nous  arrivions  par  une  marcha 
sûre  à  connailre  celui  qui  noua  intéresse  :  c'est  cette 
parlie  de  l'élude  des  végél.iux,  que  je  désigne  sous  lo 
nom  de  Titxo/mmie  botanique.  Les  Botanistes  ont  été 
si  frappés  de  sou  importance  eldeson  uiililé,  qu'ils  ont 
pendant  lo3g-!einp3  concentré  tous  leurs  efforls  sur  cette 
p:irlie  de  ia  srience;  dans  la  suite,  quelques  esprit» 
es.igérés  ou  irréfléchis  sont  lomWadans  l'excès  opposé,  et 
oui  voulu  jeter  du  ridicule  sur  celte  branche  de  l'hisloire 
nalurelle.  Au  milieu  de  ces  oacillaiious  habiiuelles  à 
l'eti^endement  humain  ,  les  bons  esprits  ont  reconnu  qu'il 
était  nnsji  absurde  de  préiendre  qu'on  pourrait  étu- 
dier la  physiologie  d'un  légoe,  sans  connaître  sa  clas- 
mficalion,  que  de  clnsser  sans  connailre  la  ph^ysiologîe. 
Ils  ont  lait  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des 
conséquences  pratiques  qu'on  peut  lirer  de  l'élude  de 
l'histoire  naturel! 3,  reposent  sur  la  distinction  des  êtres; 
ils  ont  donc  rendu,  à  celte  parlie  de  la  science,  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  flans  l'échelle  des  connaissances 
humaines;  ils  l'uni  en  même-temps  soumise  à  des  lois 
régulières,  qui  sont  reconnues  maintenant  par  la  plus 
Esine  parlie  des  naluralisles.  Comme  ces  lois  soni  irès- 
împartanles,  el  que  leur  exposition  ralionnelle  ne  se 
trouve  encore  l'uite  dans  aucun  ouvrage  avec  précision  ■ 
je  m'arrêterai  à  'es  développer  avec  quelques  délailsi 
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CHAPITRE  L 

I 

Des  Classifications  en  généraL 

$.  i5.  Tant  qoW  n'a  connu  qu'un  petit  nombre  d'êtres 
de  chaque  règne  ^  on  a  été  peu  frappé  de  la  nécessité 
des  classifications;  aussi  voyous-nous  la  plupart  des  an^ 
dens^  naturalistes  décrire  sans  ordre  les  êtres  dont  ils 
parlent  «  tels  sont  Hésiode»  Pline  »  et  depuis  la  renaissance 
des  lettres^  Cuba,  Leonicenus ,  etc. ,  bu  du  moins  suivre 
des  dassifiGations  tellement  vagues,  qu'elles  méritent  à 
j[ietne  ce  nom,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  de 
Théophraste  et  de  Dioscoride,  chez  les  anciens;  de 
Tragus  et  de  Lonicer ^  parmi  les  modernes,  etc. 

Cependant ,  dès  la  renaissance  des  lettres ,  on  ne 
tardff  pas  à  sentir  la  nécessité  de  distribuer  les  descrip» 
lions  des  êtres,  dans  un  ordre  tel  qu'on  pût  lesr  retrou» 
ver  aiQ  besoin.  Mais  si  tout  le  monde  a  senti  l'utilité 
d'un  ordre  quelconque,  on  a  été  fort  loin  d'être  d'au- 
cord  sUr  la  méthode  dé  la<  clasdificàtion  qui  méritait  la 
préfàrenoe;  on  compte  surtout  avant  l'époque:  actuelle 
pre^u'autant  de  méthodes  ^u'il  y  ^  eu  de  Botanistes. 
Leur  nombre  est  si  grand  et  leurs  principes  si  divers, 
que,  pour  leiu*  simple  indication,  il  est  nécessaire  de  clas- 
ser les  classifications  elles-mêmes* 

§«  i6<  EUi  les  considérant  d'une  niantère  très-générald, 
on  peut  distinguer  les  elassifications  einpinqu^  pi  les 
tAassi6ca\ioji^réUioftnelles;\eA  preitiièressontindépen^ 
danteS'  de  I»  nature  mênde  de  l'objet;  telles  sont^  par 
exemple.,  les  classificatioiis  par  ordre  alphabétique,  qui, 
étant  fondées  sur  le  nom  de  l'objet ,  nfo^taueun  rapport 
réelaveo^tes'êlreir^  etmpeuvent  servir  qu'à:  ce<nrx{iH  les 
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connaissent  déjà  par  leur  nom.  La  plus  SDcientie  classi- 
ficalion  alphabétique  esl  celle  de  Villanova,  publiée  ea 
iSob.  Cel  ordre  est  encore  bon  à  aduiellre  dans  les 
ouvrages  cjui  ont  pour  bui  spécial  d'indiquer  rapide- 
meni  <  e  qu'on  a  à  dire  de  certaines  ]>lanies  à  ceux  qui  les 
conuaisseni  par  leur  nom,  tels  sont,  par  exemple,  les 
catalogues  des  jardins,  el  peui-èlre  même  les  recueils 
d'ûbser  va  lions  éparses. 

Buxbaum  (en  1728)  a  aussi  admis  un  ordre  purement 
empirique,  lorsque,  pour  publier  les  espèces  qu'il  avait 
recueillies  dans  1  Orieni ,  il  lésa  divisées  en  Uoia  classes: 
celles  qui  élaienlenlièremeut  inconnues  avant  lui^celles 
qui  étaienl  décrites  mais  non  figurées  ,  et  enfin  celles  qui 
étaienl  décrites  el  figurées  d'une  m^anièreiiicertaine.Une 
pareille  division  est  d'un  secours  presqu'illuaoire  pour 
ceux  qui  se  servent  de  l'ouvrage  de  Buxbaum,  el  ella 
ne  peut  Être  employée  que  dans  le  cas  où  l'on  fait  l'ex- 
Irait  d'un  livre,  et  où  l'ou  veut  faire  seulir  en  quoi  son 
auteur  a  augmenté  la  masse  des  connaissances  de  son 
Icmps. 

S.  17.  Les  classifi  cal  ions  rationnelles  sont  celtes  qui 
onl  un  rapport  réel  avec  les  objets  auxquels  on  les  ap- 
plique :  ce  sont  les  seules  qui  méritent  quelqu'al  lent  ion  ; 
mais  ici  nous  verrons  une  grande  diversité  dans  la 
marche  et  les  principes  des  divers  auteurs  ;  cette  diver- 
sité lient  esseuliellement  au  but  spécial  que  chacun 
d'eux  s'est  proposé.  Les  uns  ont  voulu  étudier  les  végé- 
taux ,  quant  à  leurs  rapports  avec  un  autre  ordre  de 
conunissances ,  et  alors  ils  les  ont  classés  en  ayant  égard 
à  leurs  usages ,  à  leurs  propriétés ,  à  leurs  patries  ,  etc.  j 
ce  sont  les  classiScalions  que  je  désigne  sous  le  nom 
A' Usuelles  ou  Pratifjues. 

D'autres  onl  eu  pout  but  eîsenliel  de  donner  à'  ceux 


qui  ne  connaissent  point  le  nom  des  plantes ,  un  moyen 
facile  de  le  découvrir  dans  les  livres  par  l'inspection  de 
la  plante  elle-même;  leurs  classificalions  ont  reçu  le 
nom  de  Méthodes  artificielles. 

Il  en  est  enfin  qui  veulent  étudier  les  plantées ,  soit 
en  elles-mêmes ,  soit  dans  les  rapports  réels  qu'elles  ont 
entre  elles  >  et  les  classer  de  manière  que  celles  qui  sont 
les  plus  voisines  dans  Tordre  de  la  nature  ,  soient  aussi 
les  plus  rapprochées  dans  nos  livres;  ces  classifications 
ont  reçu  le  nom  de  Méthodes  naturelles. 

§.  i8.  Ces  trois  sortes  de  classifications -suivent  des 
lois  et  des  règles  entièrement  différentes]  cependant 
elles  ont  été  et  sont  encore  souvent  confondues ,  et  nous 
verrons ,  en  les  analysant  séparément ,  que  toutes  les 
fautes  qui  ont  été  faites  dans  chacune  d^elles^  tiennent 
à  ce  qu'on  a  voulu  y  introduire  les  principes  d'une  des 
autres  classifications.  Nous  verrons  que  toutes  les  cri- 
tiques injustes  qui  ont  été  faites  de  telle  ou  telle  méthode^ 
tiennent  à  ce  qu'on  les  a  jugées  par  les  lois  d'une  autre 
sorte  de  méthodes.  Nous  arriverons  peut-être  à  ce  ré- 
sultat ,  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense  dans 
les  discussions  même  les  plus  sérieuses ,  que  si  les 
Botanistes  actuels  paraissent  offrir  de  si  grandes  diver- 
sités sur  le  mérite  comparatif  des  différentes  méthodes, 
c'est  que  9  sous  des  noms  semblables,  ils  parlent  en 
réalité  de  choses  différentes. 

CHAPITRE  II. 
Des  Classifications  pratiques. 

$.  19.  Ce  n'est  pas  une  vaine  curiosité  qui  a  dir'tgé  fes 
hommes  vers  l'élude  de  l'histoire  naturelle ,  mais  bîert 
le  désir  de  trouver  dans  les  êtres  qai  les  entoiurent  1  el 


I  remèdea  à  leurs  maux,  el  des  alîmens  pour 
subst3taiice,  et,  es  général,  des  matières  propres  à 
satisfaire  leurs  besoins  ou  à  ëiendre  laurs  jouistaiices. 
On  ne  doit  donc  point  s'étonner  si  les  premiers  écri- 
vains Boiauistes  ont  dirigé  vers  ce  but  essentiel ,  la  clas- 
sification des  végétaux  ;  ainsi  Tliéophrasle  >  au  milieu 
du  désordre  exlréme  de  son  histoire  des  plantes, 
parait  distinguer  les  herbes  en  trais  classes, les  pota- 
gères, les  fromenlacéea,  ou  dont  les  graines  se  mangent , 
et  celles  qui  fournissent  des  sucs  utiles.  Dioscoride con- 
sidère leti  plantes  seloD  qu'elles  sont  aromatiques  ,  ali- 
jnealaîres,  médicinales,  ou  propres  à  faire  du  viu-  Parmi 
les  plus  anciens  d'entre  les  modernes ,  Tragus  fait  une 
classe  des  herbes  potagères;  Lonicerdes  plantes  médi- 
cinales ;  Dalechamp  des  plantes  potagères ,  purgatives , 
vénéneuses ,  etc. 

On  ne  larda  pas  à  reconnaître  que  ces  classifica- 
tions ,  fondées  sur  l'usage  des  êtres ,  ne  peuvent  fournir 
aucuu  secours  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  plantas 
elles-mêmes ,  et  on  sentit  la  nécessité  de  fonder  les 
classifications  sur  la  sliuclure  même  des  êtres  dont 
on  voulait  parler;  cette  idée  ne  peut  souffrir  aucune 
objection ,  quand  on  considère  les  végétaux  uniquement 
comme  naturaliste  ;  mais  l'utilité  des  classifications  pra- 
tiques n'en  est  pas  moins  réelle ,  si  ou  considère  celles- 
ci  sous  leur  véritable  point  de  vue,  c'est-à-dire,  commt> 
un  moyeu  de  mettre  de  l'ordre  et  de  la  précision  dans 
les  applications  de  la  science.  Parcourons  rapidement 
les  diverses  sortes  de  méthodes  pratiques  dont  on  peut 
retirer  quelque  utilité. 

§.  20.  Les  classi&cat'ons  bo la nico  -  médicales  pro- 
posées par  divers  auteurs,  sont  tellement  multipliées, 
ella  plupart  si  vicieuses  dans  l'exécution ,  que  les  mo- 
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derne^  les  ont  squvcut  ircs-négligées  ;  la  cause  de  leur 
imperfection  estl^  même  qqe  celle  qui  vicie,  toutes  le^ 
niéthodes  anciennes,  c*est  qu'on  ne  d*e§t  pas  /eudu 
auffisamq^eut  raison  du  but  qu*on  se  proposait  VeutK)n 
^n  effet  clas3er  les  médican^^iv»  végét^iix  de  ms^iière  k 
le|s  reconnaître  dans  l'état  d^  vie?  1^  e^téyident  quii^ 
c*es,t  ici  une  questiQn  dç  pure  bota/iique ,  el  qu'oi^  i^fi^ 
dqit  point  établir,  ppur  cet  objet,  une  métfao4e  particu- 
lière; P'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  les  matière^ 
laédiçalesde  Linné  $  de  Bergius,  d,e  ij^eyrillie,  etc.,  di^po* 
i^  d'^l^ès^une  méthode  artifîçiei}ej  propres,  par  cpnsé"^ 
guent,  à  faire  distinguer  les  mécfiçamens  d^ns  leur  éU| 
(ie.yie,  ma^s  incapabljes  de  diriger  sur  le^r  emplpi^ 
laurs  rappprts  et  leurs  substitutions^  Yeutron  donner  ui^ 
m^en  de  r^(x^nnaitre  les  médicamens  simples  tels 
qu'ils  se  présentent  dans  les  officines?  On  doit  alors^ 
nécessairement  le^  clas^r  d'apr.ès  les  organes  eqi- 
ployas  :  c'^t  sur  ce  principe  que  sont  rangées  la  plupart 
de^i  collection^  de  matière  médicale,  y u  ouvrage  classéi 
d'après  cette  méthode  serait,  ce  me  sei^ble,  utile  ao); 
pharmacieps  pour  leur  épargner  des  erreurs,  et  il  e^ 
extraordinaire  qn*il  n'en  existe  sur  ce  plan  aucun  qui 
soit  digne  d'être  cité*  On  a  tenté  de  classer  les  médi^ 
campns  d't^près  leurs  principes  cbinuques,  dans  le 
but,  sans  doute ,  d'éclairer  leurs  préparations  et  leurs^ 
siib^titiitions  :  la  matière  médicale  de  Paul  Heri^ann 
(  Cynosi^rq  matériel  medicœ ^  1726)  en  est  un  exemple 
connu;  mais  la diffiq^^té  et  l'incertitude  que  les  analjrses 
des  êtres  organisés^  ont  présentées  jusqu'à  ce  jour,  rend, 
ces  sortes  de  méthodes  peu  utiles  à  consulter.  Il  en  est 
qui ,  n'aj9n(  en  vqe  que  de  faciliter  l'application  immé- 
diate des  remèdes  sur  le  corps  huniain,  les  ont  uni- 
que9ieAt  classés,  d'après  leurs  propriéléSi;  cette  méihode 
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est  purement  médicale,  el  est  Irès-bonne  à  suivrei 
D[uaiit  à  la  conaaissaDce  de  l'emploi  des  médicamens  ; 
maiielle  n'est  applicable,  ni  à  l'arraDgeraecl  des  col- 
leciîons ,  ni  aux  ouvrages  de  bolanitjue  médicale ,  parce 
que  les  dlvcries  pariies  d'une  même  plante  entrent 
souvent  dana  des  classcfs  diverses ,  et  <jue  le  raéme  mé- 
dicament apparlienl  souvent  à  des  classes  diUérentes 
selon  les  circonslancea  oii  il  est  appliqué.  Le  mérite 
comparaûf  des  divers  principes  d'après  lesquels  on  a 
classé  les  proprielés  des  medicamens  ,  sérail  une  dis- 
cussion de  médecine  eniièrement  déplacée  ici  ;  je  dirai 
seulement  c|ue,  dans  celle  aorte  de  classifcalion  ,  on 
doit  Faire  moins  d'alleulion  aux  résultais  de  l'applica* 
tion  des  remèdes,  qu'à  leur  mode  d'aclion  considérée 
en  elie-mèiue,  et  que  les  principes  généraux  de  phar- 
toacologie  de  M.  Barbier,  peuvenlt  à  plusieurs  égards^ 
servir  ici  de  modèle.  Enfin,  si  l'on  avait  pour  but  de 
disposer  les  végétaux  de  manière  k  éclairer  leurs  subs- 
titulions  réciproque»  et  à  guider  les  expériences  futures  , 
on  Terail  bien  de  partir  du  principe,  qu'en  général  les 
organes  analogues  des  plantes  analogues  se  ressemblent 
par  leurâ  propiielés,  el  de  classer  les  êtres  d'après  les 
familles  nalurelles  et  d'après  les  organes  employés  j 
c'est  à  peu  près  là  le  principe  de  la  matière  médicale 
I  de  Murray ,  mine  féconde  que  les  modernes  exploitent 
"eans  cesse;  c'esi  aussi  le  princi|Te  de  l'Essai  sur  les  pro- 
prieles  des  planies,  que  j'ai  présenté  au  public  en  1804, 
Commellièseiuaugitrule,et  dont  j'Adonne  une  seconde 
édition  en  1B16.  Toutes  ces  diverses  melhodes  ont  leur 
genre  d'utilité  et  de  perfection  relatif  au  but  qui  a  dirigé 
Tauieur;  il  n'y  a  de  mauvaises,  que  celles  écrites  sana 
but  bien  déterminé. 
S-  SI.  Les  méthodes  relatives  aux  usages  lîconomiques 
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desplaatea,ODtété  beaucoup  moins  nombreuses  et  trai- 
tées d'une  manière  moins  dogmatique  que  les  méllio- 
desmédicales;  ce  qui  tient,  d'un  côté,  à  leur  moindre 
dir&cullé;  de  l'autre,  à  ce  que  ce  n'est  que  dans  ledernier 
liècle  que  les  savaiis  oni  commencé  à  donner  quelque 
itlentioa  à  ce  genre  d'uiiliié  des  végétaux.  Ainsi,  il 
existe  des  classilicalions  des  plantes  considérdes  comme 
plantes  alimentaires:  lelles  sont  la  Matière  alimentairs 
de  Zuckerl ,  et  l'Histoire  des  Végétaux  nourrissans  de 
Parmentier,  fondées  sur  la  nature  chimique  des  divers 
olimens;  le  traité  des  Alimens  de  Lemery,  grossière- 
roeol  classé  d'après  l'origine  des  matières  nutritives; 
[^'OÎMeilatioa  dei Planitc  £sciileneie  de  Linné,  dis- 
poiée  d'après  son  système  sexuel,  etc.  Une  classification  ■ 
populaire,  [Bais  exacte  ,  des  plantes  considérées  comme 
alimeus,  consiste  à  les  séparer,  d'après  leur  mode 
d'emploi,  en  condîmens,  légumes,  fruits  «céréales,  elc. 
Oa  a  de  même  des  clHssi&catious  ou  catalogues  rai-> 
sonnés  des  piaules  fourragères,  tinctoriales,  vestimen- 
lales,  elc.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  nécessité  d'êlre 
conséquent  avec  le  bui  qu'on  se  propose ,  peut  servie 
pour  guider  dans  la  fabrication  de  pareilles  méthodes  « 
et  l'appréciation  du  mérite  comparatif  de  celles  qui 
existent. 

$.  x2.  Les  plantes  ,  considérées  quant  à  leur  culture  , 
peuvent  aussi  présenter  Une  foule  de  méthodes  diverses, 
toutes  utiles  soue  certains  points  de  vue  :  ainsi ,  l'agri-* 
culieur  les  divise ,  quant  à  l'ensemble  de  son  art  et  bd 
bul  qu'on  se  propose  en   les  cultiviinl ,  en  forestières,  J 
fourrageuses ,  céréales,  fruitières ,  légumîères ,  écono-  J 
miques  e(  industrielles;  quant  au  terrain  qu'elles  pro- 
fèrent ;  quant  aumode  de  culturequ'elles  demandent,  etc.  I 
I  lies  catalogues  des  jardins  botaniques  sont  souvent  dis- 
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posés  d'après  le  degré  de  froid  que  chaque  plante  peut 
supporter j  ceux  des  jardins  fruitiers,  d'après  ^époque 
de  la  maturité  des  fruits  ;  ceux  des  plantes  de  quelques 
pays  ou  de  quelques  jardins  i  d'après  les  époques  de  la 
fieuraison,  etc.  Toutes  ces  diverses-^assifications  ant« 
je  le  répète,  un  degré  réel  d'utilité ,  pourvu  qu'on  y  soil 
conséquent  au  but  qu'on  s'est  proposé. 

J'en  dirai  autant  des  classifications  géographiques  ou 
topographiques  ou  historiques  :  tous  ces  travaux  sont 
utiles  quant  aux  rapports  de  la  Botanique  arec  d'autres 
connaissances;  mais  aucun  d'eux  ne  constitue  la  science 
elle-même  \  aucune  de  ces  classifications  pratiques  ne 
peut  devenir  utile  à  qui  que  ce  soit ,  avant  qu'il  ait  fait 
usage  de  celles  qui  sont  relati'ves  à  la  Botanique  consi- 
dérée en  elle-même.  C'est  donc  à  ce  but  primitif ,  et  qui 
rentre  plus  que' tout  autre  dans  notre  plaUf  que  nou» 
devons  nous  attacher  maintenant» 

CHAPITRE  IIL 

Des  Classifications  artifieieltes. 

$L  23^  Soit  qu'on  veuille  étudier  les  végétaux  dans  leur 
propre  nature ,  soit  qu'on  n'ait  en  vue  que  de  connaître 
leurs  applications,  on  seut  également  le  besoin  de  savoir 
leurs  noms  :  en  effet,  quoiqu'on  put  concevoir  un  homme 
doué  d'un  esprit  .assez  vaste  ])Our  connaître  par  lui^* 
même  tous  les  végétaux,  et  par  conséquent  toute  la  Bq« 
tanique,  sans  savoir  le  nom  d'aucune  plante  y  on  ne  peut 
disconvenir  cependant ,  que  le  moyen  le  plus  fécond 
d'instruction  et  de  réflexion  ne  soit  Ja  lecture  des  ou- 
vrages des  autres  hommes ,  et  que  les  découvertes  d'im 
botaniste  qui  ne.  connaîtrait   aucuBe    nomeuclature^i 
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sBralent  nëcessairement  nulles  pour  la  science  elle- 
même  4  puisqu'il  ne  pourrait  les  faire  savoir  à  personne 
que  par  tradition.  La  nécessité  d'une  nomenclature  est 
donc  hors  de  toute  espèce  de  doute:  ce  n'est  qu'en  con- 
naissant le  nom  d'un  être  quelCiOnque ,  que  nous  pouvons 
apprendre  ce  que  les  autres  ho'mnïes  savent  déjà  sur  sou 
compte 9  et  leur  communiquer  nos  doutes ,  nos  questions, 
nos  découvertes  ;  et  pourvu  qu'on  ne  Croie  pas  (comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent)  savoir  les  choses  quand  on  sait 
les  noms ,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  qui  ont 
été  faits  pour  faciliter  les  moyens  de  connaître  le  nom 
des  êtres  de  la  nature.  Les  méthodes  faites  dans  ce  but 
ont  reçu  le  nom  d'artificielles,  par  opposition  aux  mé- 
thodes naturelles ,  où  les  êtres  sont  classés  d'après  leui:' 
nature  intime. 

§.  24.  Lorsqu'on  trouve  une  plante  <  le  moyen  le  plus 
simple  pour  en  découvrir  le  nom,  est  de  recourir  à  lai 
tradition  ou  au  témoignage  de  ceux  qui  le  savent  :  mais« 
outre  que  c^^oyen  n'est  pas  toujours  à  notre  portée ,  il 
est  de  plus  fort  infidèle,  puisqu'il  n'entraîne  avec  lui  au-» 
cune  méthode  facile  de  vérification.  La  seconde  idée  qui 
se  présente  à  l'esprit ,  est  de  parcourir  soit  les  planches  ^ 
soit  les  descriptions  des  végétaux  connus.  Ce  moyeu  pou- 
vait suffire,  lorsque  le  nombre  de  plantes  décrites  était 
fort  borné  :  aussi  voyons-nous  Pline ,  Euchs  et  plusieurs 
autres  anciens  botanistes,  négliger  absolument  démettre 
aucun  ordre  dans  leurs  livres.  Plus  le  nombre  des  planîeà 
connues  s'est  augmenté ,  plus  on  a  senli  le  besoin  de  les 
disposer  dans  un  ordre  tel,  qu'on  pût  sans  des  lâtonne- 
inens  trop  longs ,  découvrir  celles  qu'on  cherchait.  Une 
foule  de  méthodes  diverses  qui  tendent  toutes  à  ce  but 
ont  été  proposées  par  les  botanistes  :  pour  nous  faire 
Hne  idée  de  leur  emploi  et  de  leur  valeur ,  voyons  d'abord 

3* 
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<juelles3ont  le3  condlliona  essentielles  qu'on  doit  rechar- 
cher  dans  une  luétbodeai'liScieUe  i  c'est-à-dire  i  qui  a 
pour  bu)  unique  de  nous  faire  trouver,  d'une  manière 
facile  et  sûre,  le  nom  des  êtres  organisés  et  des  végétaux 
en  particulier. 

5,  25.  i."  II  faudra  que  celte  méthode  soît  fondée  sur 
quelque  chose  d'iuhérent  à  la  plante,  tel,  par  exemple , 
que  sa  structure  ;  car  tout  ce  qui  tient  à  sa  position  dans 
la  nature,  nous  échappe  dès  qu'elle  est  déplacée  ;  ce 
qui  est  relatif  à  ses  usages  ne  nous  sera  bien  counu"  que 
lorsque  nous  saurons  son  nom  ;  ce  qui  est  lire  de  son  his- 
toire, comme,  par  exemple,  l'époque  de  sa  fleurai- 
son,  etc. ,  est  d'une  narure  très-variable,  et  e^ige  sou- 
vent des  délais  tellement  longs ,  que  son  emploi  est  pres- 
que nul. 

2.°  Parmi  les  choses  inhérentes  à  la  plante,  on  doit 
établir  la  méthode  sur  les  parties  solides  et  non  sur  les 
sucs  liquides,  parce  que  ceux-ci  sont  d'une  nature  trop 
variable,  trop  fugace  et  trop  dificile  à  exprimer  pour 
pouvoir  être  admis  en  parallèle. 

3>°  Parmi  les  parties  ou  les  organes  admissibles 
pour  faire  une  méthode  artificielle,  on  doit  choisir  de 
préférence  ceux  qui  réunissent  au  plus  haut  degré  les 
conditions  suivantes  : 

D'être  faciles  à  voir, 

De  se  trouver  dans  le  plus  grand  nombre  des  v^gf<- 
taux. 

D'être  d'une  nature  la  plus  constante  possible  dans  une 
même  plante. 

De  présenter  cependant  assez  de  variations  dans  les 
diverses  espèces,  pour  donner  prise  à  des  différences 
faciles  à  exprimer. 

4.'  Les  différentes  parties  dont  on  se  sert  pour  dis» 
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linguer  un  être  doivent,  autant  que  possible 9  j  èlre 
visibies'au  même  moment,  afin  de  n'être  pas  obligé^ 
pour  savoir  son  nom,  de  suivre  la  série  entière  de  son 
existence. 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  cette  simultanéité  i  les 
uns  ont  pensé  qu'il  convenait  de  tirer  tous  les  caractères 
dun  seul  organe,  et  les  classifications  fondées  sur  ce 
principe  ont  reçu  le  nom  spécial  de  systèmes  ;  d'autres 
ont  fait  remarquer,  au  contraire,  que  cette  obligation 
d6  tirer  tous  les  caractères  d'un  seul  organe ,  obligeait 
i  eniplojer  des  considérations  trop  minutieuses  et  sou- 
vent incertaines,  et  ont  déduit  leurs  classifications  de 
tous  les  organes  des  plantes  qui  existeut  à-la-fois  à  une 
époque  déterminée  ;  ces  sortes  de  classification  ont  reçu 
le  nom  particulier  de  méthodes. 

5.*  Les  caractères  des  êtres  doivent  être  tels,  quils  ne 
supposent  la  connaissance  d'aucun  autre  être  analogue , 
mais  seulement  celle  du  nom  des  organes. 

6.*  Us  doivent, autant  que  possible,  s'exclure  mutuelle- 
ment ,  et  être  exprimés  en  termes  courts  et  précis ,  afin 
de  rendre  les  choix  plus  faciles  au  commençant. 

$.  26.  Passons  en  revue,  d'après  ces  principes ,  celles 
des  méthodes  artificielles  qui  ont  eu  quelque  célébrité. 
Les  lecteurs  qui  désireront ,  sur  l'exposition  de  ces  di- 
verses méthodes,  plus  de  détails  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  d'en  donner,  les  trouve- 
ront dans  le  2."  chapitre  de  la  Philosophie  ix>tanique  de 
Linné ,  dans  l'ouvrage  du  même  auteur  intitulé ,  Classes 
flantannn ,  ou  dans  les  cent  premières  pages  de  la 
préface  des  familles  ,des  Plantes  d'Adanson ,  etc. 

$.  27.  Les  classifications  des  anciens  naturalistes, 
considérées  comme  méthodes  artificielles ,  u^ont  qu'un 
mérite  extrêmement  borné,  parce  qu'elles  manquent  de 
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précision  «  soit  dans  les  caractères  des  classes ,  soit  suft 
tout  dans  ceux  des  genres.  Le  nombre  des  cas  qui ,  dans 
ces  méthodes,  font  exception  aux  caractères  généraux , 
y  est  en  général  fort  muUiplié,  parce  que  leurs  auteurs, 
entraînés  par  les  rapports  naturels  de  quelques  plantes, 
et  n'ayant  pas  distingué  Fesprit  des  diverses  méthodes, 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  séparer,  d'après  des  caracr 
tères  absolus,  certaines  plantes  liées  d'ailleurs  par  l'en- 
semble de  l-organisatipn  ;  aussi  se  sont-ils  tous  étudiés, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  saisir  des  caractères  de 
classes,  tels  que  les  familles  naturelles  alors  connues 
fussent  peu  désunies.  On  voit  évidemment  que  tel  a  été 
le  but  des  Bauhius,  de  Mqrison ,  de  Ray,  et  de  plusieurs 
autres  ;  auçsi  leurs  méthodes  intermédiaires  entre  les 
classifications  artificielles  et  naturelles,  ne  remplissent 
complètement  le  but  ou  l'utilité  ni  des  unes  ni  des 
pulres. 

Christophe  Knàut  en  1687,  Rivin  en  1690,  Paul 
Herman  en  1695 ,  paraissent  avoir  mieux  saisi  l'esprit 
d'unq  méthode  artificielle,  en  établissant  des  classes 
fondées  sur  de3  caractères  absolus  et  positifs.  Tourner 
fort,  dans  son  élégante  méthode  publiée  en  16949  eut 
l'art  de  conserver  intactes  la  plupart  des  familles  de 
plantes  européennes ,  et  de  suivre  cependant  un  ordre* 
(issez  rigoureux  ;  mais  la  cause  réelle  de  ses  succès  fut 
moins  la  bonté  de  sa  méthode,  qui  est  sujète  à  un 
grand  nombre  d -objections ,  que  l'établissement  des  ca- 
ractères génériques  réguliers  qu'on  trouve  dans  son  livre 
pour  la  première  fois,  exécutés  avec  une  telle  perfec- 
tion, qu'on  l'a  à  peine  dépassée  depuis  cette  époque  i^ 
çt  que  tous  les  jours  pn  se  rapproche  davantage  de  ses 
ppinions.  Le?  succès  de  Rivin  et  de  Tournefort,  et  Taug- 
:(Uentation  rapide  du  npmbre  des  plantes  connues  9  dirii 
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gèrent  toujours  davantage  les  esprits  vers  les  méthodes 
artificielles  ;  et  comme  le  nombre  possible  de  ces  mé- 
thodes est  par  leur  nature  même  totalement  indéter- 
miné, chacun  se  crut  en  droit  d'en  fabriquer  une.  Chré* 
tien  Knaut  en  1716,  Ruppius  en  1718,  et  Ludwig  en 
1787,  combinèrent  avec  plus  ou  moins  d'art  les  méthodes 
de  Rivin  et  de  Tourneforl  pour  en  former  de  nouvelles, 
A  cette  époque  parut  le  système  sexuel  de  Linné ,  qui , 
par  ses  succès  inouis  dans  l'histoire  des  sciences  9  fit  rapi* 
dément  abandonner  toutes  les  méthodes  précédentes  ; 
si  depuis  lors  quelques  naturalistes  (*)  ont  encore  tenté 
d'établir  de  nouvelles  méthodes  artificielles,  le  peu  de 
vogue  de  leur^systêmes  n'a  servi  qu'à  faire  briller  davan- 
tage la  réputation  de  Linné.  Les  causes  de  la  vogue  extra* 
ordinaire  du  système  sexuel  sont  faciles  à  saisir ,  et  peul« 
être  plus  utiles  qu'on  ne  pense  à  développer  ici. 

§.  28.  A  l'époque  où  le  système  de  Linné  a  paru,  il 
y  avait  plus  de  quarante  ans  que  Tournefort  avait  pu- 
blié le  dernier  catalogue  général  de  toutes  les  plantes 
connues;  ce  catalogue  même  était  fort  incommode  dans 
la  pratique  à  cause  de  la  brièveté  et  du  vague  des  phrases 
spécifiques  :  de  plus ,  depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
plantes  décrites  s'était  prodigieusement  accru  par  les 
voyages  de  Plumier,  de  Buxbaum,  de  Sloane,  de  Bar* 
relier,  de  Boccone ,  de  Rheede,  etc.,  par  la  publication 


.  (*)  Tels  sont  Sauvages  dans  sa  méthode  sur  les  feuilles ,  61e-» 
ditsçh  dans  son  système  sut  la  position  des  étamines  ^  Veroischeck 
dans  sa  méthode  sur  le  nombre  des  parties  de  la  corolle^  Guettard 
dans  ses  obseryations  sur  les  poîh ,  Gouan  dans  sa  flore  de  Mont^ 
pellier ,  AlHoni  dans  celle  du  Piémont  ^  Villars  dans  celle  du  Dau- 
phiné ,  Mœneh  dans  sou  jairdin  de  Marburg^  BroterQ  dam  sa  ilor« 
fie  Portugal /«to. 
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des  grandes  collections  dePlukeuet,  desCommelins.de 
I)illeaîits,  et  d'un  grand  nombre  d'auires  ouvrages.  Tous 
<  ces  divers  livres  n'avaieiil  enlr'eux  aucune  tiaisoa  à  ca.use 
I  de  la  diversilé  de  leur  plan,  de  leur  siyle,  de  leur  no- 
menclalure.  Il  était  donc  d'une  extrême  nécesaiié  qu'il 
parût  un  ouvrage  propre  à  servir  de  catalogue  général 
l'état  delà  science,  «t  à  rendre  le  même  service  que 
les  Institutions  de  Tournefort  el  le  Finax  de  Bauhln 
avaient  rendu  à  l'époque  de  leur  publication.  Cet  ou* 
■  vrage  qui ,  par  son  but  seul ,  devait  être  si  avidement  re- 
cherché par  les  Botanistes,  Linoé  l'exécula  sous  le  titre 
de  Speciesplaficaritm,ei  il  y  introduisit  un  si  grand 
'  nombre  d'innovations  utiles,  que,  dans  l'admiralioa 
qu'un  tel  ouvrage  dul  nécessairement  produire,  on  en 
vint  (car  c'est  le  propre  de  l'admiration),  à  vanter  même 
ce  qui  n'y  était  pas  digne  d'éloges,  Peui-oii  s'étonner  de 
la  vogue  prodigieuse  de  cet  ouvrage,  lorsqu'on  pense quei 
pour  la  première  fois,  on  y  vit  paraître  les  noms  spéci- 
fiques ,  les  phrases  caractéristiques ,  la  Bvation  des 
termes  rigoureux  que  nous  admettons  aujourd'hui,  U 
description  d'un  grand  nombre  du  plantes  nouvelles  , 
et  la  diatincliou  plus  précise  des  espèces  et  des  variétés , 
innovations  dont  chacune  eut  snfR  pour  illustrer  un  bo- 
taniste ordinaire?  Ajoutons  à  louies  ces  causes  d'un 
solide  succès,  l'applicalbn  que  Linné  fit  de  ses  prin- 
cipes de  nomenclature  à  loules  les  branches  des  sciences 
naturelles;  l'adresse  qu'il  mit  à  n'admelire  dans  son 
ouvrage  que  des  choses  bien  cbires  ,  et  à  conrondre  le 
plus  souvent  comme  variétés  toutes  les  espèces  d:ffi- 
cilesàdistinguer.  Remarquons  l'art  avec  lequel  il  choisit 
pour  bases  de  son  système,  des  organes  imporlans  dont 
l'usage  était  nouvellement  connu,  et  dont  il  permit  que 
«u  élèves  lui  attribuassent  la  découverte.  Observons  ■ 
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«nfin ,  quBf  comme  Bauhin,  n*appartenant  à  aucune  des 
grandes  nations  jalouses  les  unes  des  autres,  il  n'eut  pas 
&  vaincre  ces  préventions  nationales,  qui  influent  bien 
plus  qu'on  ne  le  pense  sur  la  réputation  des  plus  grands 
bonunes,  et  dont  l'action  est  surtout  bien  sensible,  lors* 
qu'il  s'agit  d'objets  qui,  comme  les  classifications  et  les 
nomenclatures ,  laissent  toujours  un  peu  de  prise  i 
l'arbitraire. 

§•  29.  Ces  dilFérens  motifs  me  paraissent  être  les  vé« 
ritables  causes  de  la  vogue  du  système  de  Linné,  et  de 
«ette  espèce  d'empire  qu'il  a  acquis,  et  qui,  dans  les 
^enoes,  était  inconnu  depuis  Aristote.  Quant  au  sys- 
tème sexuel  considéré  en  lui-même,  il  ofTre,  comme 
ions  les  systèmes  artificiels,  de  bons  et  de  mauvais  cotés  ; 
son  exposition  que  je  place  ici  en  faveur  des  commen* 
^çan8,  et  que  j'accompagnerai  de  quelques  réflexions  fort 
simples,  sulBra,  je  pense,  pour  en  convaincre  tout  lec- 
teur impartial.  Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  classes 
«u  i^stême  sexueL 


■f  A  ï  0  K  0  M 


r I.  Monandtie. 

les II.  niandrie. 

I   Trois m.  Triandrie. 

I  Quatre IV.  Têtrindrie. 

)  Cinq V.Pcnlsndrie. 

VI.Heiandiic. 

I  Sept VII.Hcplaniirio. 

VIII.  OcLandrio. 

I   Keuf. IX.  Ennëandrie. 

X.  Diicaiidrie. 

ii-utof SI.  Dodecaiidrie. 

I     Vingt    f  Adhércnlrs  au  calice,  XII.  Icosandrie. 

I  Élnminesi    Adhcrenlcs  un  rcîcep- 

^ouplus.  l     jg^jg XUI.PDljnndrie. 

l  Quatre  ïtaminee,  ^ont 
pl,i.couries  }      dcui  pins  longues..   .  XIV.PidjDamîe. 
'  Siï    clamines  ,     dont 

quatre  plus  langues.  XV.  Ti^tradjnamie. 
'outes  en  un  faisceau.  XVI.  Manadelphîe. 
ladeuxTaisceaui..  .  XVU.  Diadelptiie, 
=  .5=H  S  1  Glols.  (  En  plusieurs  ffllieeaui.  XVIII  Polyadelphie 

^2^-É,£/t>ar  les  anthères XIX.  Sjngiînoïie. 

F  Elaminea  adhéreotes  au  pistil  on  potées 

\     SUT  lui XX.  Gynnndtie. 

!  Fleurs  mâles  et  femelles  sur  le 
m^me  individu XXI.  Moncecie. 
Fleuri    mâles    et  femelles    sur 
deux  individus  diffcrco».   .  .  XXII.  Diœcie. 
Fleurs  tantAt  mâle»,  femcllca, 
deux  ou  Irais  indiTidiis. .  .  .  XXIII.  Palygamïe. 
'oiil  nu XXIV.  CrYptagamit 
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$.  3o.  Chacune  de  ces  classes  est  divisée  en  ordres 

d'après  des  principes  un  peu  divers  ;  ainsi  dans  les  XIII 

premières  classes  essentiellement  fondées  sur  le  nombre 

'"des  étamines,  les  ordres  sont  établis  sqr  celui  des  styles: 

Ainsi  on  les  désigne  sous  les  nom3  de 

Monogynie,  quand  il  y  a  i  style. 

Digynie. . .     2 

Trigynie.  ..,., ...?.. .     3 

Télragynie 4 

Pentagynie. , 5 

Hexagytiie 6 

Heptagynie , .  • . .     7 

Octogynie. 8 

Ennéagynie.  .  « 9 

Décagynie- 10  * 

Dodécagynie de  11  à  19 

Poiygynie 20  ou  plus. 

Dans  la  Didynamie  ou  la  XIV.*  classe ,  on  trouve  deux 
prdres;  l'un,  qui  se  nomme  gymnospermie^  renferme 
les  plantes  qui  ont  quatre  graines  nues  au  fond  du  calice» 
ou,  pour  parljBr  plus  exactement ,  l'ovaire  fendu  en  quatre 
portions;  le  second ,  qu'on  nomme  angiospermie ,  a  les 
graines  renfermées  dans  un  péricarpe  apparent  »  ou 
l'ovaire  non  divisé  en  quatre  portions. 

La  Tétradynamie  se  divise  en  deux  ordres;  la  T.  sili" 
éf  lieuse  y  ou  dont  le  fruit  est  quatre  foU  au  moins  plus 
long  que  large;  la  T.  siliculeuse ^  ou  dont  le  fruit  n'est 
pas  quatre  fois  plus  Igng  que  large. 

Dans  la  Monadelphie,  laDiadelphie,  la  Polyadelphie, 
la  Gynandrie,  la  Monœcîe  et  la  Diœcie ,  qui  sont  fon- 
dées sur  l'adhérence  des  étamines  par  leurs  filets,  soit 
eptre  elles ,  soit  avec  l'ovaire,  ou  sur  leur  position  dans 
^es  fleurs  diverses,  les  ordres  sont  déduits  du  nombre  des 
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étamineselles-mèmes,elpor(entparconsé({ueiii  les  noms 
des  premières  classes;  ainsi  on  dît  Monadelpliie  (*} 
diandrie,  MonadelpLie  liiandrie,  de. 

Dana  la  Sjngénésie,  les  ordres  sont  très-compliqués  i 
et  fondés  sur  les  rapports  quievisteiit  dans  la  disposition 
des  deux  sexes  el  sur  celle  des  fleurs  elles-mêmes  :  la 
classe  est  d'abord  divisée  en  deux  ordres,  savoir;  laSvn- 
génésle  polygamie,  où  les  fleura  sont  reunies  plusieurs 
ensemble  dans  un  calice  commun,  et  la  Syngénésie 
monogamie,  où  elles  sont  séparées;  ce  dernier  ordre 
ne  se  sous  -  dii'îae  point ,  mais  le  premier  se  partage  en 
cinq  autres,  savoir;  la  Polygamie  égale,  dont  toutes  les 
fleurs  sont  hermaphrodites;  la  Pol.  superflue,  dont  les 
fleurs  centrales  sont  hermaphrodites  et  les  mar^iiiales 
femelles;  U  Vo\.  fmsCrané'^  .oà  les  fleurs  cenlralessont 
hermaphrodites  et  les  marginales  stériles;  la  Pol.  néces- 
saire, où  les  fleurs  marginales  sont  senles  ferliles;  et 
enfln,  la  'Pq\.  séparée,  où  les  fleurs,  quoique  renfermées 
dans  un  involncre  ou  calice  commun,  ont  encore  cha- 
cune un  calice  propre. 

La  classe  XXIII.'  ou  la  Polygamie  se  divise  en  trois 
ordres  déduits  de  la  disposilion  des  trois  sortes  de  fleurs 
ou,  sur  les  mêmes  plantes,  et  alors  onoblient  l'ordre  appelé 
P.  moucecie,  ou  sur  deux  individus  différens,  comme 
danslaP.  diœcie,  ou  sur  trois,  comme  dans  ia  P.  IrioMiie. 

Enfln,  la  Cryptogamie  se  divise  en  quatre  ordres, 
les  Fougères ,  les  Mousses,  les  Algues  et  les  Champi- 
gnons, déduits  simplement  du  part  et  exposés  sans  ca- 
ractère rigoureux. 

S.  3i.  On  a  fait, contre  le  système  sexuel,  plusieurs 
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objectious  déduites  de  ce  qu'il  admet  souvenl  des  rap- 
procHiemens  ou  des  scparaiîons  contraires  à  l'ordre  na- 
turel; mais  comme  Linné  a  le  premier  disliogué,  avec 
soin,  la  mélbode  artificielle  et  la  niéthodt!  nsturellei 
,  <|u'il  a  le  premier  donné  des  exemples  de  l'une  et  de 
l'autre,  il  est  loin  de  mériter  un  pareil  reproche.  Aussi 
ne  devons-nous  examiner  sou  système  ,  <{ue  relativement 
à  la  facilité  et  à  la  cerùtude  ^u'il  donne  pour  découvrir  le 
nom  des  plantes. 

On  a  vu,  par  l'exposition  précédente,  que  les  consi- 
dérations déduites  du  nombre  absolu  des  organes  sexuels 
y  occupent  le  premier  rang  :  ce  nombre  est,  en  général, 
assezconslant,  mais  il  offre  cependant  une  foule  d'ano- 
malies ;  ainsi  plusieurs  genres  Irès-nalurels  et  admis  par 
tous  les  auteurs,  offrent  d«s  espèces  où  le  nombre  des 
ëtamines  est  diderent  de  celui  qu'indique  la  classe  oit 
il  est  placé;  tels  sont,  par  exemple,  les  geures  Vitle- 
riana.  Géranium,  Fhytalacca,  Cteoine ,  Alsine  ; 
dans  ce  cas,  Linué  a  placé  le  genre  dans  la  classe 
qu'indiquait  ou  l'espèce  la  plus  commune  ou  le  plus 
graud  nombre  des  espèces,  et  ses  coiiimenlaleurs  ont 
pris  soin  d'ajouter  à  l'énumération  de  chaque  classe, 
la  liste  des  espèces  qui  devraieiil  ;  être  rapportées, 
«quoiqu'elles  soient  classées  ailleurs;  celte  précaution  a 
diminué  l'inoommodilé  de  ces  exceptions,  mais  est 
fort  loin  de  l'avoir  détruita.  Cette  incommodité  est  plus 
^ave  encore,  lorsqu'il  s'agit  des  cas  oii  le  nombre 
des  étamiues  est  variable,  non-seulement  dans  les  es- 
pèces  du  même  genre,  mais  dans  les  individus  de 
même  espèce;  quelquefois  les  fleurs  d'une  même  plante 
ont  uu  nombre  différent  d'élamlnes,  selon  l'époque  de 
leui  développement;  et,  dans  ce  cas,  la  plante  a  été 
riaasée  par  Linné,  d'après  la  première  Qeur  quls'épa- 
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nouit  i  aitiâi  la  Rue  est  dans  la  Décaudrie,  parc€f  que 
la  première  fleur  a  dix  éramines,  tandis  que  toptesles 
suivantes  en  ont  huit;  mars,  soit  dans  ce  cas,  soit  sur- 
tout dans  les  cas  très  -  nombreux  où  les  changemens 
dans  le  nombre  ordinaire  des  élamines  ne  suivent  au- 
cune règle  ûlte ,  il  est  extrêmement  difficile  de  classer 
une  plante  avec  certitude. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  Tincertitude  du 
nombre  des  étamines ,  est  vrai  du  nombre  des  organes 
femelles»  et  ici  se  présentent  de  nouvelles  difficultés  : 
en  effets  tantôt  les  plantes  sont  classées  d'après  le  nombre 
des  ovaires,  dbmme  i  par  exemple,  les  genres  Penploca^ 
Cynanchum^  Asclépias ^  qui  ont  deux  Ovaires  «t  un 
style,  et  qui  sont  mis  dans  la  Fentandrie  digynie^  taudis 
que  V Eclates  et  le  Tahemcemontaria  qui  sont  organisés 
de  même,  sont  dans  la  Pentandrie  monogy nie  :  en  gé- 
néral, les  ordres  sont  déduits  du  nombre  des  styles, 
mais  dans  beaucoup  de  cas  ils  se  tirent  du  nombre  des  stig- 
mates ,  de  sorte  qu'il  est  souvent  difficile  dans  la  pratique, 
de  deviner  dans  quel  ordre  se  trouve  telle  ou  telle  plante. 

Outre  ces  difficultés  générales ,  on  doit  remarquer  que 
les  genres  de  la  Fentandrie  sont  tellement  nombreux  , 
qu'on  a  soutent  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître; 
queceuxdela  dodecandrie  offrent  beaucoup  d'anomalies; 
que  les  ordres  de  la  Syngénésie  fondés  sur  des  caractères 
Ininutieux,  offrent  de  grandes  difficultés;  qu'une  partie 
des  g^res  qui  sont  réellement  monadelphes,  sont  pla- 
tes dans  la  Diàdelpliie  ;  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
plantes  dioïques  ou  monoïques  ,  qu'on  ne  trouve  point 
dans  la  Diœcie  et  la  Monoecie;  qu'il  est  presque  absoli!- 
tnent  impossible  de  reconnaître  les  genres  de  la  Folj-ga- 
inie  ;  qu'enfin  les  ordres  de  la  Cryptogamie  sont  très-- 
difficiles  pour  les  commençans.  Malgré  ces  diverses  ob« 
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jectîons,  de  la  vérité  desquelles  les  plus  zélés  disciples  de 
Liunë  ne  peuvent  disconvenir,  le  système  sexuel  a  con- 
tinué à  être  généralement  admis ,  et  comme  la  plupart 
des  ouvrages  sont  disposés  dans  cet  ordre,  il  est  néces- 
saire de  le  connaître  à  fond  9  qnelle  que  soit  d'ailleurs 
l'opinion  que  l'on  peut  avoir  de  son  mérite  réeL 

$.  32.  Plusieurs  Botanistes  ont ,  comme  je  l'ai  dit  pins 
haut ,  tenté  de  présenter  de  nouvelles  méthodes  artifî-^ 
cielles  ;  mais  quoique  plusieurs  d'entre  elles  offrent  plus 
de  facilité  que  celle  de  Linné ,  elles  n'ont  point  été  sui-^ 
vies  y  si  le  système  sexuel  a  continué  à  prévaloir,  les 
causes  en  sont,  d'un  côté^  le  soin  qu'a  eu  Linné  pen- 
dant sa  longue  vie,  et  ensuite  ses  disciples,  de  publier^ 
d'après  le  système  sexuel ,  tous  les  recensemens  géné-< 
raùx  des  plantes  connues ,  recensemens  qui  sont  d'un 
usage  tellement  habituel,  que  tout  le  monde  a  été  obligé 
de  se  familiariser  avec  l'ordre  adopté  pour  ces  ouvragesw 
l)un  autre  côté,  à  mesure  que  l'anatomie ,  la  physiolo-< 
gie  des. plantes,  et  l'étude  de  leurs  rapports  naturels  onl 
fait  des  progrès,  on  a  senti  le  vide  des  méthodes  artifi-^ 
cielles;  tous  les  bons  esprits  se  sont  dégoûtés  d'en  créer 
de  nouvelles,  et  ont  dirigé  leurs  efforts  sur  l'éiude  dé' 
la  méthode  naturelle,  de  sorte  que  la  suprématie  des 
méthodes  artificielles  a  été  presque  sans  contradiction 
laissée  au  système  sexuel ,  et  un  système  artificiel  est, 
dans  le  fait,  une  chose  de  si  peu  d'importance,  que  pour 
ceux  qui  en  veulent  un,  autant  vaut  admettre  celui-là 
que  tout  autre. 

§.  33.  Parmi  les  méthodes  destinées  à  donner  un 
moyen  facile  de  trouver  le  nom  des  plantes,  la  seule 
qui,  avec  celle  de  Linné ,  mérite  une  attention  particu^ 
lière ,  est  la  méthode  analytique  ;  la  première  idée  icf 
celte  méthode  se  trouve  dans  un  petit  ouvrage  de  Jc^re^ 
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nius,  intitulé:  Hodegus  BoCanicus,  et  imprimé  àCoI- 
mar  en  1710.  Voici  à  peu  piès  la  marche  de  cel  auleur; 
il  part  des  classes  de  Tournefort,  et  cherche  à  faciliter 
U  découverte  du  genre  dans  la  classe  :  prenons  pour 
exemple  la  première  classe,  celle  des  Campamilacées-Sî, 
dit  Johreaius,  la  plante  que  vous  avez  sous  les  yeux  a 
lui  pisiil  qui  se  change  en  un  fruit  mol ,  elle  est  ou  une 
Selladona ,  ou  une  Mandragora ,  ou  un  Lilium.  con- 
vallium,  ou  un  Polygonatiiirif  ou  mi  Busciis.  Mainle- 
nant,  pour  se  décider  entre  ces  cinq  supposîtiona,  il 
ajoute  :  si  elle  a  la  Qeur  mullihde  et  le  fruit  globuleux 
divisé  eu  deux  loges,  eW&eiiaaa  Belladona;  si  elle  a  ta 
fieur  muttiSde,  le  fruit  à  peu  près  globuleux,  dont  la 
cloison  n'est  pas  visible,  et  dont  les  graines  sont  nichées 
dans  la  pulpe ,  elle  est  une  Mandragora,  etc.  Ainsi,  eo 
conduisant  l'élève  de  questions  en  questions,  Johrenlus 
lui  fait  conclure  le  nom  de  la  piaule;  cet  ouvrage  est 
resté  presque  ignoré,  et  quoique  assez  ingénieux,  mé- 
ritait en  effet  peu  d'attention ,  à  cause  de  la  faiblesse  â< 
son  exécution. 

S-  34-  En  1778.  M.  de  Lamarck  présenta,  dans 
flore  Française ,  un  autre  genre  de  méthode  analytique 
infiniment  supérieur  au  précédent,  et  l'accompagna  de 
réflexion»  générales  sur  les  méthodes  tellement  remar- 
quables, que  cel  ouvrage  a  mérité  de  faire  époque  parmi 
ceux  qui  ont  préparé  l'heureuse  direction  que  l'histoire 
naturelle  a  prise  de  nos  jours.  M.  de  Lamarck  observe 
que  la  marche  naturelle  de  l'esprit ,  dans  la  recherche 
du  nom  d'une  plante,  serait  de  séparer  d'abord  le  rè- 
gne végétalen  deux  grandes  classes,  ce  qui  réduirait  la  dif- 
ficulté du  choix  amollie;  de  diviser  de  même  chacune 
de  ces  classes  en  deux  parties ,  puis  chacune  de  ces  par- 
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arrivât  à  n'avoir  à  comparer  ensemble  que  deux  plantes 
qu'on  séparerait  par  un  caractère  distinctif;  il  fait  remar- 
quer que ,  dans  cette  suite  de  bifurcations ,  il  serait  aisé 
de  présenter  toujours  en  ic^ard  des  caractères  contradic- 
toires, c'est-à-^dire ,  tels  .que  la  vérité  de  Tun  entraînât 
nécessairement  la  fausseté  de  l'autre,  de  sorte  que  Té- 
lève  le  moins  exercé  pourrait  éprouver  très-^peu  d'em- 
barras; il  aurait  pu  ajouter,  et  c'est  ici  le  grand  avantage 
de  cette  méthode ,  que  n'étant  astreint  à  aucune  classe, 
il  pouvait  prévoir  toutes  les  exceptions  et  les  anomalies 
de  certains  genres ,  et  faire  arriver  par  diverses  routes 
aux  noms  des  genres  sujets  à  varier.  Prenons  un 
exemple  pour  donner  L'idée  de  cette  méthode;  je  suppose 
qu*un  élève  connaissant  les  termes  et  n'ayant  jamais  su 
lé  nom  d'aucune  plante ,  £iit  à  La  main  un  Mjrte  dont  il 
veut  apprendre  le  nom  botanique  ;  il  y  sera  conduit  par 
les  questions  suivantes.  La  plante  a-t-elle  les  fleurs  dis- 
tinctes ou  indistinctes?  Prenant  le  premier  parti,  il 
sera  conduit  par  un  numéro  à  une  seconde,  savoir  : 
a-t-elie  les  fleurs  conjointes,  c'est-à-dire,  réunies  dans 
une  enveloppe  commune ,  ou  bien  les  a-t-elle  disjointes? 
Ce  dernier  cas  étant  évident,  un  numéro  le  conduira 
de  même  aux  suivantes  :  a-t-elle  les  deux  sexes  dans  la 
même  fleur  ou  les  a-t-elle  séparés?  A-l-elle  des  pe- 
lâtes ou  n'en  a-t-elle  point?  A-t-elle  l'ovaire  libre  ou 
dans  la  corolle,  ou  bien  l'a-t-elie  adhérent  ou  sous  la 
corolle?  Cette  corolle  esi-elle  monopétale  ou  poljpétale? 
A-t-elle  cinq  pétales ,  plus  ou  moins  de  cinq  pétales  ? 
A-^-elle  plus  ou  moins  de  cinq  étamines  ?  Sa  tige  est-elle 
herbacée  ou  ligneuse?  A-t-elle  un  ou  plusieurs  s^les? 
Ses  feuilles  sont-elles  entières  ou  découpées?  Sa  fleur  est- 
elle  blanche  ou  rouge?  Ces  diverses  questions  condui- 
sent nécessairement  l'élève  au  nom  delà  plante,  et  Ty 
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conduisenlavec  une  grande  certilude,  et  en  lui  faisant 
parcourir  tous  les  caraclères  delà  planlequ'il  n  soua  les 
jeux.  Celte  niélliode  a,  comme  on  voil,  de  grands 
avantages, savoir:  de  se  prêtera  loules  les  variations 
connues  des  plaolea ,  de  n'exiger  dans  la  recherche  des 
noms  que  des  connaissances  Irèa-éiémenlaires,  d'élre 
tellement  arlificielle  qu'elle  ne  puisse  induire  en  erreur 
sur  son  véritable  but,  de  faire  usage  de  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  existent  au  moment  de. la  fleuraisou,  elc. 
Je  crois  donc  qu'à  cause  de  son  extrême  facililé,  elle  est 
préférable  à  toutes  pour  les  commeuçnns;  mais  à  peine 
a-t-on  acquis  quelque  force,  qu'on  s'en  dégoûte  bienlôt;  on 
se  lasse  de  celte  monotoniede  questions  souvent  unifor- 
mei;  on  s'impaiiente  de  la  longueur  de  certaines  recher- 
ches; on  s'ennuie  de  Tatiention  qu'exigent  les  numéros 
de  renvois  d'une  question  à  l'autre;  on  se  plaint,  enfin  , 
de  ne  pouvoir  suivre  facilemenl  iamarche  par  laquelle 
on  arrive  au  nom,  el  de  ne  trouver  que  trop  Farement 
des  points  de  repos  qui  soient  des  termes  fixes  pour  la 
mémoire  et  l'aileution.  La  plupart  de  ces  iuconvéniens 
ont  été  levés  par  M.  Lestiboudois,  daussa  Flore  de  Bel- 
gique, et  par  M.  Dubois,  dans  celle  d'Orléans;  et  l'un 
l'autre  ont  lié  la  méthode  analytique  avec  une  méthode 
plus  DU  moins  naturelle  ,  et  onl  présenté,  sous  forme  de 
tableaux  généalogiques ,  les  séries  de  questions  de  M.  de 
Iiamarck,.Ces  livres  sont  peut-être  les  ouvrages  élémen- 
taires les  plus  faciles  de  toute  la  Littérature  Botanique; 
mais  comme  ils  sont  relatifs  à  des  pays  très -bornés, 
leur  emploi  est  mallieureusemenl  aussi  fort  restreint. 
CHAPITRE  IV. 

Des  Classijicalions  naturelles  en  général  comparées 
aux  arlificiellcs. 

%.  35.  Les  méthodes  artificielles  ont,  comme  nousve- 
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nons  de  le  voir ,  pour  unique  but ,  pour  unique  résultat  » 
de  faire  connaître  avec  plus  ou  moins  de  facilité  le  nom 
des  êtres  auxquels  elles  sont  appliquées.  Mais  savoir  le 
nom  d'un  objet,  ce  n'est  pas  le  connaître!  Si  quelques 
esprits  snperficielspeuvent  se  contenter  de  cette  connais^ 
sance  purement  nominale ,  celui  qui  est  digne  de  péné- 
trer dans  les  sentiers  de  la  science ,  s'aperçoit  bien  vile 
qa'il  lui  reste  beaucoup  à  apprendre  sur  un  être  lors 
même  cpi'il  sait  son  nom  ;  il  veut  qu'on  lui  enseigne  et  sa 
structure  générale,  et  son  histoire;  il  veut  qu'on  lui 
montre  les  véritables  rapports  de  cet  être,  comparé  à 
ceux  qui  put  avec  lui  une  analogie  plus  ou  moins  intime  : 
il  ne  tarde  pas  à  sentir  que  La  connaissance  de  ces  an£^ 
logies  lui  donne ,  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  phis 
abrégée,  celle  de  tous  les  traits  principaux  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologie  de  l'être  dont  il  s'occupe  ;  dès  qu'il 
est  assez  avancé  dans  l'étude  pour  comparer  les  diverses 
méthodes  artificielles,  il  ne  manque  pas  de  reconnaître 
que  les  mêmes  plantes  soiït  rarement  les  unes  à  côté  des 
autres  dans  ces  divers  ordres ,  et  que  par  conséquent  les 
rapports  que  ces  méthodes  expriment  sont  purement 
ai'bitraires  ;  enfin,  à  peine  a-t-il  jeté  les  jeux  sur  les 
végétaux,  qu'il  y  reconnaît  certains  groupes  bien  pro- 
noncés par  l'ensemble  de  leur  structure,  et  dont  les 
individus  ont  ensemble  un  certain  air  de  famille,  comme, 
par  exemple,  les  Graminées,  les  Ombellifères ,  les  Cru- 
cifères, etc.  Il  s'apercevra  qu'il  est  plus  aisé  de  recon- 
naître, dès  le  premier  coup  d'œil ,  ces  groupes  naturels , 
que  de  rechercher  en  détail  leurs  caractères  à  chaque 
fois  qu'on  eu  trouve  un  nouvel  individu  ;  il   pensera  « 
enfin,  que  l'Europe  n'est  pas  la  seule  partie  du  monde 
où  l'on  puisse  reconnaître  de  pareils  groupes.  A  mesure 
qu'il  avancera  dans  l'élude,  il  s'apercevra  que  la  plupart 
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des  plantes  d'Europe  qui  lui  paraissaient  isolées  par  leur 
structure  9  font  partie  de  familles  dont  le  plus  grand 
nombre  des  individus  sont  exotiques  ;  il  concevra  alors 
qu'il  serait  possible  de  ranger  tous  les  végétaux  bien 
connus  en  groupes  naturels,  c'est-à-dire,  déterminés 
par  l'ensemble  de  leurs  ressemblances  anatomiques  »  et 
qu'un  pareil  ordre  donnerait  à  celui  qui  le  connaîtrait 
l'image  la  plus  fidèle  de  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
structure  9  et  par  conséquent  sur  l'histoire  des  végétaux. 
C'est  cette  manière  de  ranger  les  plantes  d'après  l'en- 
semble de  leurs  organes  essentiels ,  qui  porte  le  nom  de 
Méthode  naturelle;  c'est  à  son  étude  que  se  sont  con- 
sacrés tous  les  naturalistes  célèbres  ;  c'est  d'elle  que  ce 
Linné,  du  nom  duquel  on  abuse  si  souvent,  a  dit  qu'elle 
était  le  but  de  toute  l'histoii^é  naturelle. 

§.  36.  Avant  de  rechercher  quelles  sont  les  lois  et  les 
règles  fondamentales  de  la  méthode  naturelle ,  consa- 
crons quelques  instans  à  la  comparer  aux  méthodes 
artificielles ,  afin  de  faire  mieux  sentir  le  genre  d'utilité, 
d'emploi ,  de  facilité,  de  certitude,  dont  chacune  d'elles 
est  susceptible. 

Et  d'abord ,  quant  à  la  facilité ,  il  est  évident  que , 
pour  le  commençant ,  une  méthode  artificielle  doit  pa- 
raître, et  est  en  réalité  plus  facile;  en  effet,  l'auteur 
systématique  ayant  le  choix  parmi  tous  les  caractères 
des  plantes,  et  n'étant  gêné  par  aucune  des  combinai- 
sons ,  des  nuances ,  des  relations  qui  gênent  la  marche 
de  ceux  qui  veulent  se  conformer  à  la  nature,  serait 
bien  maladroit  s'il  ne  choisissait  des  organes  très-appa^ 
rens  et  faciles  à  voir  pour  bases  de  sa  classification  , 
tandis  que  l'auteur  d'une  méthode  naturelle  n'a  pas  la 
liberté  du  choix  ;  il  est  conduit  par  des  principes  rigou- 
reux à  observer  tous  les  organes,  et  à*âonner  à  chacun 
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uiie  importance  relative ,  non  à  la  facilité  que  nous  avons 
de  le  voir  >  mais  au  rôle  que  cet  organe  joue  dans  la  vie 
des  êtres  :  or  ,  ces  organes  les  plus  importans  peuvent 
être,  et  sont  souvent  en  effet,  les  plus  difficiles  à  voir. 
De  plus,  dans  la  méthode  naturelle,  on  reconnaît  sou- 
vent la  place  des  êtres ,  non  par  leurs  caractères  ab- 
solus, mais  par  la  voie  de  l'analogie;  celle  voie  n'est 
ouverte  qu'à  ceux  qui  connaissent  déjà  un  certain 
nombre  d'êtres  de  chaque  famille,  et  n'est  par  consé- 
quent d'aucun  secours  pou»  les  commençans  :  enfin  ,  la 
méthode  naturelle  qui  embrasse  tous  les  organes,  sup- 
pose une  connaissance  plus  profonde  de  l'organogra- 
phie  que  la  méthode  artificielle  qui  n'exige  que  la  con- 
naissance d'un  petit  nombre  de  parties;  il  est  donc 
bien  certain  que  lorsqu'on  ne  connaît  encore  aucune 
plante,  et  qu'on  est  rpduit  à  chercher  par  soi-même  le 
nom  des  premières  qui  se  présentent ,  on  doit  emplo3'er 
une  méthode  artificielle;  et  sous  ce  point  de  vue ,  la  plus 
facile  de  toutes  est  la  meilleure. 

Mais  si ,  entraîné  par  le  charme  de  la  facilité  ,  on 
persiste  dans  La  même  marche,  il  arrive  au  bout  de 
quelque  temps  que  la  scène  change  ;  à  force  de  s'ha- 
bituer à  ne  considérer  les  végétaux  que  sous  un  certain 
point  de  vue  ,  on  finit  par  croire  que  cet  objet  seul  cons- 
titue toute  la  science  ;  on  néglige  l'étude  de  tous  les  or- 
ganes qui  n'ont  pas  été  employés  par  l'auteur  systéma- 
tique dont  on  adopte  la  marche;  on  s'habitue  à  donner 
une  valeur  exagérée  à  certaines  idées  ou  à  certains 
organes,  à  éloigner  des  êtres  qui  ont  entre  eux  une  foule 
de  rapports,  ou  à  en  rapprocher  qui  n'en  ont  presque 
aucuns.  Alors ,  selon  la  trempe  de  son  esprit ,  on  tombe 
dans  des  exagérations  bizarres  ;  les  uns ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  sentant  qu'ils  n'apprennent  que  dea 
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noms  9  ^voyant  que  les  rapports  indiqués  dans  leurs 
livres  ne  sont  nullement  en  harmonie  avec  ce  que  le 
plus  simple  bon  sens  indique  sur  les  êtres ,  finissent 
par  croire  que  la  Botanique  est  une  simple  étude  de 
nomenclature ,  ou  une  occasion  de  promenade  et  d'a*- 
niusement  9  et  la  regardent  comme  indigne  d'occuper 
les  facultés  d'un  homme  pensant;  d'autres,  il  estirraî, 
persistent  dans  leur  amour  pour  la  Botanique;  mais 
suivons  encore  le  développement  de  leur  esprit. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  doués  d'un  génie  inventif  per- 
sistent toute  leur  vie  à  apprendre  des  noms  de  plantes; 
ils  sont  aptes  à  voyager ,  à  recueillir  des  plantes  diver* 
ses ,  à  les  décrire  d'après  la  marche  tracée  par  leur 
guide  primitif,  à  reconnaître  dans  les  livres,  si  telle 
plante  a  été  ou  non  mentionnée  par  les  auteurs.  Tous 
ces  travaux  sont  utiles ,  sans  doute,  et  ceux  qui  les  exé-* 
cutenl sont  dignes  de  reconnaissance;  mais  ces  travaux 
nécessairement  incohérens  ajoutent  peu  de  chose  à  la 
masse  des  idées  humaines,  s'ils  ne  sont  pas  saisis  et 
travaillés  de  nouveau  par  des  hommes  d'un  esprit  supé- 
rieur. Et  ces  mêmes  travaux  eussent  été  exécutés  avec 
encore  plus  de  perfection  par  ceux  qui ,  dès  le  com- 
mencement de  leurs  études ,  auraient  suivi  une  uiarche 
plus  philosophique. 

Supposons,  au  contraire,  que  le  botaniste  dont  nous 
suivons  le  développement  intellectuel ,  soit  doué  d'un 
esprit  inventif  :  alors ,  s'il  est  profondément  imbu  de 
l'utilité  d'un  ordre  artificiel ,  il  croira  rendre  un  grand 
service  à  la  science,  que  d'en  fabriquer  un  nouveau,  ce 
qui,  de  Taveu  même  des  systématiques  les  plus  pré- 
pondérans ,  est ,  au  contraire  ,  de  la  plus  parfaite  inuli- 
Itié,ou  bien,  il  se  livrera  à  des  recherches  anatomi- 
ques  ou  physiologiques.  Mais  ici.,  s'il  est  fidèle  à  sa 


TAXONOMIE.  55 

méthode ,  il  tombera  dans  des  erreurs  palpables ,  comme 
de  rechercher,  ainsi  que  i*a  fait  un  savant  d'ailleurs  re- 
coomia^ndable  9  les  rapports  anatomiques  des  plantes  qui 
ont  le  même  nombre  d'étamines  {*)  ;  ou  bien ,  il  né- 
gligera toute  méthode,  et  alors  ses  observations  isolées 
et  incohérentes  seront  réduites  à  n'être  que  des  maté- 
riaux, dont  le  naturaliste,  scrutateur  des  rapports  na- 
turels ,  pourra  seul  former  un  édifice. 

Supposons,  au  contraire,  un  élève  qui  commence  à 
étudier  la  Botanique  par  la  méthode  naturelle  :  dans 
les  premiers  jours,  il  sera  à  chaque  pas  arrêté  par  la 
nécessité  de  connaître  tous  les  organes  des  plantes , 
et  de  saisir  des  caractères  difficiles  à  iK)ir;  il  sentira 
alors  la  nécessité  d'étudier  avec  précision ,  non  pas  une 
seule  partie,  maïs  toutes  les  parties  des  plantes ,  et  met- 
tra sa  principale  attention  à  la  connaissance  des  organes, 
cette  branche  de  la  science  de  laquelle  dérivent  toutes  les 
autres,  et  qui  est  la  plus  propre  de  toutes  à  piquer  la  curio- 
sité, à  satisfaire  l'avidité  des  bons  esprits.  Sans  doute ,  à  ce 
premier  moment ,  il  saura  moins  facilement  découvrir  le 
nomd'uneplante;  mais  à  peineaura-t*il  franchi  ce  premier 
pas ,  qu'il  se  trouvera  savoir  à-la-fois  toutes  les  méthodes 
artificielles ,  qui  sont  nécessairement  fondées  sur  la  coa 


(*)  M.  Du  Petit  Touars  a  chercha  au  con  traire k  démêler  comnien  t, 
dans  certains  genres  où  le  nombre  des  étamines  est  variable,  ce 
nombre  est  cependant  dans  un  rapport  réel  avec  d'autres  parties 
de  rbrganisation  des  fleurs.  Il  a  donc  fait  à-peu-prës  le  contraire 
Àe  ce  que  j'ai  blâmé  ici;  ceux  qui  y  réfléchiront  trouveront 
d'autant  plus  extraordinaire  la  lettre  qu'iî  ainsérée  dans  le  journal 
de  botanique,  i8i3.  v.  II.  p.  124,  où  il  croit  que  je  l'ai  attaqué 
dans  cet  article,  tandis  que  je  n'en  avais pns  lamoindre idée  ;  si 
j'avais  pensé  h  le  citer  ici,  c'aurait  été  avec  éloge  et  ccmme  preuve 
de  ce  que  j'avançais. 
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naissance  de  tel  ou  tel  organe,  et  par  cette  facilite*  il 
regagnera  bien  rapidement  lavance  que  son  concurrent 
avait  sur  lui  quant  à  la  nomenclature.  Ce  n*est  pas  tout  ; 
en  se  servant  de  diverses  méthodes,  il  habituera  son 
esprit  à  considérer  les  plantes  sous  divers  points  de  vue  ; 
il  remarquera  alors  leurs  véritables  différences,  leurs  vé- 
ritables ressemblances  :  car  il  est  clair  que  les  plantes , 
qui  sont  voisines  dans  la  plupart  des  sjstémes ,  devront 
l'être  aussi  dans  la  méthode  naturelle  ;  il  saura  par  con- 
séquent non- seulement  le  nom,  mais  beaucoup  de 
particularités  sur  la  structure  des  plantes. 

Je  crois  donc  que  la  véritable  marche  qu'on  doit 
suivre  dans  la  j^otanique,  est  de  se  familiariser  d'abord 
avec  les  organes ,  puis  de  s'exercer  à  nommer  quelques 
plantes  d'après  diverses  méthodes  artificielles,  et  de  les 
rapporter  ensuite  à  la  méthode  naturelle ,  qui  seule  est 
la  science. 

§.  37.  Que  si,  après  avoir  comparé  les  résultats  des 
deux  méthodes  pour  les  commençans,  nous  les  consi- 
dérons quant  à  la  science  elle-même,  I4  supériorité 
des  méthodes  naturelles  brillera  toujours  davantage. 
Peut-on  espérer  d'obtenir  une  bonne  anatomie  des 
plantes ,  si  on  ne  groupe  pas  celles  qui  ont  entre  elles  des 
rapports  réels?  Saurait-on  Jusqu'à  quel  point  on  doit  géné- 
raliser les  observations  de  physiologie ,  si  la  classification 
en  familles  naturelles  ifenous  l'indiquait?  Peut-on  établir 
des  genres  exacts,  au  milieu  des  nombreuses  exceptions 
de  tous  les  caractères ,  si  on  ne  commence  pas  par  com- 
parer entre  eux  ceux  qui  sont  réellement  comparables? 
Oserait-on  généraliser  quelqu'idée  que  ce  pût  être,  sur 
les  propriétés  des  plantes,  sans  remonter  à  leur  ana- 
logie? Existera-t-il  jamais  une  glossologie  rigoureuse, 
sans  une  comparaison  exacte  des  êtres  qui  se  ressem- 
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blent,  et  qui  s'éclairent  mutuellement  par  leurs  rapports? 
Enfin ,  les  descriptions  des  plantes  elles-mêmes  ne  sont- 
elles  pas  éclairées  d'un  tout  autre  jour,  lorsqu'elles  sont 
faites  sous  un  point  de  vue  comparatif. 

Je  le  demande  au  plus  zélé  d'entre  les  amis  des  sys- 
tèmes. Que  penserait-il  d'un  auteur  qui ,  pour  faire  un 
livre  élémentaire  de  Zoologie ,  classerait  les  animaux 
d*après  le  nombre  de  leurs  pattes  ;  mettrait  les  serpens 
et  les  vers  dans  les  apodes  ;  les  mollusques  et  les  polypes 
dans  les  êtreà  qui  n'ont  qu'un  pied  ;  l'homme ,  la  chauve- 
souris  et  les  oiseaux  dans  la  classe  des  bipèdes  ;  les  qua- 
drupèdes ovipares  et  vivipares  dans  un  quatrième,  etc.  ? 
Jl  dirait,  sans  doute,  que  cette  manière  de  considérer 
les  animaux  peut  bien  avoir  quelque  commodité  pour 
trouver  les  noms,  ou  quelque  utilité  dans  l'étude  des 
mouvemena  des  .animaux  ;  mais  que  ce  n'est  pas  la 
science  elle-même ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  suivre 
un  ordre  pareil  dans  l'élude.  Pourquoi  donc  la  même 
idée,  que  personne  n'a  osé  ni  proposer  ni  soutenir  quant 
aux  animaux,  "est-elle  défendue  avec  tant  de  chaleur, 
quand  il  s'agit  des  plantes  ?  Les  causes  en  sont  claires  : 
c'est  !.•  que  l'anatomie  végétale  étant  de  sa  nature  plus 
difficile,  et  n'ayant  été  étudiée  que  long-temps  après  celle 
des  animaux,  les  rapports  naturels  des  Fiantes  entre 
elles ,  quoique  non  moins  réels  que  ceux  des  Animaux , 
frappent  moins  les  regards  vulgaires. 

$.  38.  La  seconde  cause  qui  est  aujourd'hui  la  plus 
puissante ,  c'est  que  le  parti  (  car  l'esprit  de  parti  s'étend 
jusqu'aux  objets  qui  sembleraient  Je  plus  devoir  en  être 
exempts  ) ,  c'est ,  dîs-je ,  que  le  parti  des  prétendus  imi- 
tateurs de  Linné  a  mal  entendu  ce  grand  maître ,  et  lui 
a  attribué  des  opinions  contraires  aux  siennes.  Il  est,  en 
effet,  très-remarquable  que  ceux  qui  se  disent  aujourd'hui 
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Linnéens,  soient  en  opposition  directe  avec  toutes  les 
pages  de  Linné,  tandis  que  Linné  et  les  Jussieu  sont 
presque  d'accord  sur  tous  les  principes  de  la  science. 
Qu'on  me  permette  ici  une  courte  digression  pour  don- 
ner la  preuve  de  ce  que  j'avance;  et  pour  qu'on  ne  pense 
pas  que  j'altère  le  sens  des  principes  émis  par  ces  au- 
teurs ,  je  citerai  leurs  propres  expressions  : 

<<  La  méthode  naturelle 9  a  dit  Linné,  a  été  le  premier 
»  et  sera  le  dernier  terme  de  la  Botanique  (i)  ;  le  travail 
»  habituel  des  plus  grands  botanistes  est  et  doit  être  d'y 
»  travailler  (2);  les  fragmens  mêmes  de  cette  méthode 
»  doivent  être  étudiés  avec  soin  (3)  ;  c'est  le  premier  et  le 
»  dernier  but  des  désirs  des  botanistes  (4)*  La  méthode 
»  naturelle  est  regardée  comme  peu  de  chose  par  les  bo- 
»  tanistes  ignorans  ;  mais  elle  a  toujours  été  fort  estimée 
»  par  les  plus  habiles ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore 
<i  découverte  (5).  J'ai  pendant  long-temps,  comme  plu- 
»  sieurs  autres ,  travaillé  à  l'établir;  j'ai  obtenu  quelques 
*>  découvertes;  je  n'ai  pu  la  terminer,  et  y  travaillerai 
»  tant  que  je  vivrai.  Je  publierai  ce  que  je  trouverai  : 


(l  )  Methodus  naturalis  ptimus  et  ultîmus finis  Botanices  est  et  erit, 
PLU.  bot. 

(2)  Summorum  Botanicorum  hodiernus  lahor  in  his  suâal  et  âestt^ 
àare  decet.  Phil.  pot. 

(3)  Methodinaturalisjragmenta  studîosè înquîrenda sunt.VyâX.  bot, 
p.  3i. 

(4)  Primum  etuUimum  hoo  in  Botanicis  desideratum  est,  Pbil. 
bot.  p.  3i. 

(5)  Primum  et  ultimum  in  parte  sysiematica  hotanices  (fiuBsttuvt 
est  methodus  naturalis;  hœo  adeo  à  Botanicis  minus  doctis  vili  habita  , 
à  sapientioribus  semper  tanti  œstimaia  adhuc  licet  délecta  nondum. 
Class.  plant.  1738.  p.  484. 
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V  Celui-là  qui  pourra  résoudre  le  peu  de  doutes  qui  m'ar- 
)>  relent,  sera  pour  moi  un  Apollon  (i).  Que  œux  qui 

V  en  sont  capables  corrigent,  augmentent ,  perfection- 
»  nent  cette  méthode;  que  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas, 
)j  ne  s*en  -mêlent  pas;  ceux  qui  le  font,  sont  des  bota- 
)>  nistes  supérieurs  (2)  ». 

Ces  témoignages,  en  faveur  c|e la  méthode  naturelle, 
sortent  de  la  bouche  de  Linné.  Mais  allons  plus  loin,  et 
nous  verrons  que  ce  grand  homme  sentait  parfaite- 
ment, à  cet  égard,  certaines  vérités  que  ses  prétendus 
disciples  nient  aujourd'hui  avec  ardeur  :  ainsi ,  il  a  bien 
énoncé  la  différence  qui  existe  entre  les  méthodes  arti- 
ficielles et  naturelles.  «  Les  ordres  naturels,  a-t-il  dit, 
^  sont  utiles  pour  connaître  la  nature  des  plantes,  les 
»  ordres  artificiels  pour  distinguer  les  espèces  entre 
»  elles  (3).  Il  est  constant  que  la  méthode  artificielle  n*est 
9  que  secondaire  de  la  méthode  naturelle,  et  lui  cédera 
»  le  pas  si  celle-ci  vient  à  se  découvrir  (4)  ». 

Il  a  de  même  bien  senti  l'importance  réelle  des  carac- 
tères sur  lesquels  la  méthode  naturelle  doit  être  fondée  ; 
et  il  est  encore ,  à  cet  égard ,  tout-à-fait  d'accord  avec 
Jussieu.  K  Que  ceux  qui  veulent  faire  la  clef  des  ordres 
»  naturels,  sachent  qu'aucune  considération  générale 


(l)  Diu  et  ego  circa  meihodum  naturaîem  întfenlendam  lahoraçij 
hene  rnuUa  quœ  adderem  ohtinui,gerficere  non  potui y  continua/unis 
dum  çisero  ;  intérim  qttte  novi  proponam  ;  qui  paucas  quœ  restant 
éene  alsolçit  plantas ,  erit  mihi  magnus  ^pollo,  Class.  plant,  p.  484. 

(a)  Emendenty augeant^perficiant hanc methodum quipossuni\  desiS' 
tant  qui  impares  sunt^  qui  calent  hotanici  sunt  eximii,  Class.  plant.  487. 

(3)  Ordines  naturales  tfalent  de  natnra  planiarum ,  artjficiales  in 
tiiagnosi planiarum.  Gen.  plant,  éd.  1764 in  praef.-. 

(4)  Perpetuum  est  quod  methodus  artifieialis  sit  tantum  naturaJis 
succedanea,  nec possit non  cedere  nafurali*  Class-  plant,  in  praef. 
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»  n^est  si  essentielle ,  que  la  situation  des  parties,  et  sur- 

>>  tout  celle  de  la  graine,  et  dans  la  graine  «  celle  de  Pem- 

»  bryon  (i).  Les  plantes  ont  entre  elles  une  affinité.quî 

»  pourrait  se  comparer  à  celle  des  territoires  sur  une 

y>  carte  géographique  (2)  ». 

Il  est  même  assez  remarquable  qu'en  comparant,  à 
cet  égard ,  les  écrits  de  Linné  avec  ceux  de  Jussieu,  ce 
soit  à  Linné  qu'on  soit  obligé  de  reprocher  trop  d'exagé- 
ration en  faveur  des  principes  de  la  méthode  naturelle. 
Ainsi,  il  a  répété  après  mille  autres,  la  nature  ne  fait  pas 
de  sauts  (3)  :  tandis  que  les  plus  zélés  partisans  des  ordres 
naturels  reconnaissent  aujourd'hui  qu'il  y  a  des  sauts  ou 
des  interruptions  dans  la  série  des  êtres.  Il  a  partout 
proclamé  que  tous  les  genres  étaient  naturels  (4),  ce  que 
nient  un  grand  nombre  des  plus  zélés  partisans  des 
familles  naturelles  ;  il  a  dit  en  principe,  ef  sans  ad- 
mettre même  d'exceptions  :  «<  les  plantes  du  même 
»  genre  ont  la  même  vertu  ;  celles  du  même  ordre  natu- 
<«  rel  ont  des  vertus  analogues  ;  celles  de  la  même 
>>  classe  naturelle  ont  aussi  quelques  rapports  de  pro- 
»  priélés  (5)  >>  ;  et  les  partisans  de  l'ordre  naturel  sont 


(  I )  Qui  cîai^ejnfàbricare^student,  sciant  nulla m  partent  uniçersalem 
magis  çalere  quam  illam  à  situ,  prœ^erlim  seminis  y  in  semine^  punc- 
ium  regetans  f  etc.  ,  Class.  |>laDt.  p.  487. 

(2}  Plantœ  omnes  utrinque  affinitatem  monstrant  uti  territorium 
in  mappa  geographica,  Phil.  hot.  3i. 

(3)  Natura  nonjacitsaltus,  Piiil.  bot.  40. 

(4)  Omnia  gênera  naturaîia  sunt,  Gcn.  pi.  éd.  1764.  p.  II. 

(5)  Plantœ  quœ  génère  conçeniunt  ettam  viriute  conçeniunt ,  (juœ 
ordine  naturaîi  contînentur  ettam  virtute  propius  accédant  ^  quœqite 
classe  naturaîi  congruunt  etiam  virihus  quodam  modo  congruwit,  Piii!. 
bol.  p.  283. 
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loin  d'admettre  ce  principe  d'une  manière  aussi  absolue , 

comme  on  pourra  en  juger  en  parcourant  mon  Essai  sur 

les  propriétés  des  plantes  comparées  à  leurs  formes 

extérieures  et  leur  classification  naturelle.  (Paris.  liBiS.) 

$.39.  Si  de3  principes  émis  par  Linné  nous  passons  à  sa 

propre  conduite ,  nous  le  verrous  dans  plusieurs  circon- 

slances  proclamer  Bernard  de  Jussieu  comme  le  premier 

des  Botanistes  de  son  siècle  ;  établir  lui-même  des 

ordres  naturels  qui  diffèrent  peu  de  ceux  que  Jussieu 

adoptait  à  là  même  époque  ;  les  répéter  dans  presque 

toutes  les  éditions  de  ses  ouvrages ,  comme  s'il  voulait 

sans  cesse  avertir  les  botanistes  qu'il  n'avait  suivi  un 

ordre  artificiel  qu'à  cause  de  l'imperfection  où  était  alors 

la  méthode  naturelle;  nous  le  verrons  enfin  donner  à  ses 

disciples    particuliers   des   leçons   d'après  les    ordres 

naturels. 

Comment  donc  est-il  arrivé  qu'après  avoir  eu  sur 
l'ensemble  de  la  science  des  idées  si  vastes  et  si  jusiesi 
il  ail  été  si  mal  compris?  D'un  côté,  certains  partisans 
zélés  des  ordres  naturels,  tels  qu'Adanson  et  Buffon» 
ont  blâmé  sans  mesure  et  sans  justice  le  système  sexuel, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  senti  la  différence  de  but  et  de 
moyens  qui  se  trouve  entre  les  méthodes  naturelles  et 
artificielles  ;  de  l'autre,  les  disciples  immédiatement 
formés  dans  la  doctrine  de  Linné ,  ont  la  plupart  décla- 
mé contre  la  méthode  naturelle,  et  par  un  effet  singulier  de 
leur  admiration  pour  Linné ,  ont  témoigné  le  plus  sou- 
verain mépris  pour  cet  objet  de  la  vénération  de  Linné 
lui-même.  Four  se  rendre  raison  de  cette  bizarrerie  de 
l'esprit  humais,  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  du  danger  de  suivre  un  système  artificiel 
exclusivement  à  tout  autre  ;  à  force  de  rapporter  toutes 
les  plantes  au  système  sexuel  ;  à  force  d'y  étudier  avant 
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tout  les  organes  fécondateurs  et  le  nombre  des  parties , 
ces  botanistes  ont  fini  par  négliger  les  autres  organes 
des  plantes  et  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  ,on 
peut  et  on  doit  les  considérer  ;  à  force  de  voir  toujours 
les  végétaux  rangés  dans  cet  ordre ,  ils  ont -fini  par  trou- 
ver tout  autre  ordre  incommode  et  absurde,  et  ont  re- 
gardé tout  travail  relatif  à  la  méthode  nalurelle»  comme 
une  espèce  de  sacrilège  envers  leur  maître.  C'est  ainsi  que 
de  l'usage  trop  exclusif  d'un  système  utile  dans  certains 
cas ,  on  est  passé  à  des  idées  complètement  opposées  à 
celles  de  Linné.  Cet  exemple  historique  tendra  donc  à 
confirmer  les  raisonnemens  présentés  plus  haut  sur  la 
marche  que  l'on  doit  suivre  dans  l'étude  de  la  Bota- 
nique. 

§.  4o*  Si;  d'après  ces  considérations ,  j'osais  présenter 
ici  en  peu  de  mots  la  marche  qu'il  faut  suivre  dans  cette 
science  9  je  donnerais  aux  commençans  les  conseils  sui- 
vans ,  et  je  diviserais  leur  instruction  botanique  en  trois 
époques  : 

Dans  la  première  on  doit  s'occuper  avant  tout  à  bien 
connaître  les  noms  et  les  formes  de  tous  les  organes  des 
végétaux ,  et  surtout  de  ceux  de  la  fleur  et  du  fruit;  pren- 
dre quelque  idée  de  leur  physiologie  ;  examiner  ensuite 
les  modifications  de  ces  organes  qui  sont  indiquées  par 
les  termes  adjectifs  ou  composés  dont  on  se  sert  pour  les 
désigner;  se  familiariser  avec  ces  différens  termes,  en 
décrivant  soi-même  dans  le  style  botanique  quelques 
végétaux. 

2.**  Après  ces  études  préparatoires,  il  faut  prendre  un 
système  artificiel  quelconque  et  déterminer  le  nom  de 
quelques  plantes  ;  ne  se  point  borner  à  un  seul  système  » 
mais  chercher  à  se  servir  indifféremment  de  plusieurs , 
tels  par  exemple  de  ceux  de  Lestiboudois,  de  Dubois,  de 
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Lamarck,  de  Linné,  de  Haller,  de  Tournefort  »  etc.^ 
que  j'indique  ici  dans  l'ordre  de  leur  facilité  respective. 

Chaque  fois  que  l'on  détermine  une  plaute  avec  un 
système  artificiel  quelconque,  on  devra  recourir,  par  la 
simple  table,  à  une  méthode  naturelle  pour  connaître  les 
véritables  rapports  de  la  plante  dont  on  sait  le  nom. 
L'ouvrage  de  Jussieu ,  ou  de  ceux  qui  on'  ^uivi  les  mêmes 
principes(*),  doivent  ici  servir  de  guide.  On  devra  ran- 
ger, d'après  cette  méthode,  ses  notes  et  ses  collections, 
afin  de  familiariser  son  esprit  avec  elle,  et  ne  négliger 
aucune  occasion  de  vérifier  les  caractères  des  familles  et 
des  genres. 

3.*  Après  cette  seconde  époque  danà  l'étude ,  on  devra 
chercher  à  reconnaître  directement  à  quelle  famille  cha- 
que plante  appartient,  et  ne  plus  se  servir  des  méthodes 
artificielles  que  dans  les  cas  difficiles  et  dans  ceux  où  les 
livres  existant  aujourd'hui ,  d'après  l'ordre  naturel,  sont 
insuffisans. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  supposé  la  mé- 
thode naturelle  exécutée;  il. me  reste  maintenant  à  ex- 
poser les  principes  de  cette  méthode  que  j'ai  volontai- 
rement séparés  de  ces  considérations  générales  sur  leur 
utilité,  afin  de  pouvoir  développer  ces  divers  objets  d'une 
manière  plus  complète. 

(*)  Jussieu  (  Gênera  planfartim)  yVentenatÇ^  Tallean  du  règne 
végétal,  Jaume  St.-Hilaîre  (  exposition  des  familles  naturelles  ) , 
Mirbel  (  Hîst.  nat,  des  Végétaux  ^  dans  la  nouv,  édition  de  Biiffon  )  , 
peuvent  servir  de  guide  pour  les  genres.  La  Iroisiîîme  éiitioa  de 
la  Flore  Française ,  le  Prodromus  Florœ  Noçœ  Hollandiœ  de 
M.  Robert  Brown,  et  le  Gênera  nova  et syecies  plantarumàe  MM.  de 
Hunibold,  Bonpland  el  Kunlh,  et  mon  Sjstema  uniçersah  Regni 
çe^etabilis,  sont  les  seuls  ouvrages  où  un  noinbre  d'espèces  coDtfi> 
dérable  soit  rangé  d'après  la  méthode  naturelle. 
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CHAPITRE  V. 

Principes  des  diverses  Classifications  naturelles. 

§.  4i-  Je  n'ai  point  Tintenlion  de  présenter  ici  le  ta- 
bleau détaillé  ^e  différentes  classes  <jui  ont  été  succes- 
sivement proposées  comme  naturelles  par  lesBofanisteSt 
mais  bien  de  faire  sentir  la  diversité  et  la  valeur  relative 
des  bases  sur  lesquelles  ils  les  ont  établies.  Sous  ce  point 
de  vue,  on  peut  distinguer  trois  sortes  de  classifications 
naturelles ,  savoir  :  celles  de  tâtonnemer^t^  de  compu" 
raison  générale  et  de  subordination  des  caractères* 
Donnons  quelques  détails  sur  chacune  d'elles. 

§.  4^-  ^^s  anciens  naturalistes,  qui  ne  distinguaient 
pas  nettement  le  but  réel  des  méthodes  naturelles  et  ar- 
tificielles ,  ont ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  établi  des  classi- 
fications mixtes,  et  qu'on  ne  peut  admettre  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  classe.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de 
leurs  ouvrages ,  c'est  qu'ils  sentaient  les  rapprochemens 
naturels  par  cette  espèce  de  tact  qu'on  doit  au  simple  bon 
sens,  et  qu'on  perfectionne  par  l'habitude,  mais  sans 
soumettre  ces  aperçus  à  aucune  règle  ;  c'est  là  ce  que 
j'entends  par  les  méthodes  de  tâtonnement.  Les  premières 
idées  un  peu  précises  qu'on  rencontre  à  cet  égard  dans 
les  anciens,  sont  dues  à  Magnol;  après  avoir  examiné 
les  méthodes  les  plus  usitées,  «fai,  dit  ce] célèbre  bo- 
taniste (*),  »  cru  apercev  oir  dans  les  plantes  une  affinité , 


(*)  Pétri  Magnol  prodromus h'isioriœ generalis pîantartmi,  Mons-- 
pelii.  I  yol.  12. 168g,  in  pricef,  Je  me  sers  ici,  en  l'abrégeant  beaucoup, 
de  la  traduction  déjà  un  peu  abrégée  qu*Adanson  a  donnée  de  e« 
morceau  dans  ses  familles  des  plantes. 
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tvsulvaat  les  degrés  de  laquelle  on  pourrait  les  ranger 
»  ea  diverses  familles ,  comme  ou  range  les  animaux^ 
)»  Cette  relaUon  entre  les  animaux  et  les  végétaux  m*a 
»  donné  occasion  de  rédtiire  les  plantes  en  certaines 
^  familles  par  comparaison  aux  familles  des  hommes; 
i»  et  CQmme  it;m*a  paru  impossible  de  tirer  les  caractères 
y  de  ces  familles  de  la  seule  fructification,  j'ai  choisi 
))  les  parties  des' plantes  où  se  rencontrent  les  principales 
^  notes  caractéristiques ,  telles  que  les  l*acines  ^  les  tiges, 
t»  les  fleurs  et  1^  graines  ;  il  y  a  même  dans  nooibre  de 
)>  planlies  une  certaine  similitude ,  une  affinité  qui  ne 
^  consiste  pas  dans  les  parties  considérées  séparément. 
Il  mais  en  total;  affinité  sensible,  mais  qui  ne  se  peut 
Il  exprimer  comme  on  le  voit  dans  les  familles  des  ai- 
^  gremoines  et  des  qiiîntefeuilles ,  que  tout  botaniste  ju^ 
Il  géra  congénères  quoiqu'elles  diffèrent  par  les  racines, 
M  les  feuilles,  les  Qeiirs  et  les  graines,  et  je  ne  doute  pas 
H  que  les  Caractères  des  familles  ne  puissent  être  tirés 
y  aussi  des  premières  feuilles  du  germe  au  sortir  de  la 
h  graine.  j*ai  donc  suivi  Tordre  que  gardent  les  parties 
il  des  plantes  dans  lesquelles  se  trouvent  les  notes  prin-    . 
il  cipales  et  distinctivés  des  familles  ;  et  sans  me  borner 
il  à  une  seule  partie ,  j'en  ai  souvent  considéré  plusieurs 
^  ensemble  »» 

Cet  ouvrage  de  Magnol  présente, de  la  manière  la  plus 
naïve, cette  idée  générale  des  rapports  naturels  que  tous 
les  anciens  ont  sentie,  mais  on  y  voit  clairement,  en 
méine  temps,  qu'ils  n'avaient  aucune  règle  pour  recher- 
cher ces  rapports  ;  aussi  la  plante  que  les  uns  regardaient 
tomme  analogue  à  telle  autre,  en  était  écartée  par  un  autre 
botaniste,  sans  qu'aucune  des  opinions  pût  être  prouvée 
vraie  ou  faussCé  C'est  encore  l'inconvénient  majeur  que 
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préaenlent  les  ouvrages  de  CrantzCi),  de  Necker  (2)  et 
même  de  Trallinick  (3),  tjui ,  parmi  les  modernes  ,  ont 
voulu  suivre  excliisivemenl  la  même  mélhode, 

Cinquante  ans  après  Magnol ,  Linné  présenta  ses  or- 
dres naturels, où  l'on  reconnaît  la  même  maruhe  detâ- 
lonnemeDl;  il  commença  le  premier  à  établir  que  loua 
les  caractères  devaient  être  tirés  de  la  fructiEcalion ; 
mais,  ajoute-l-il ,  «  aucune  règle  a  priori  ne  peut  êtra 
M  admise  dans  la  classiBcaiion  naturelle  (  class.  plant, 
M  4^7^;  aucune  partie  de  la  fructilication  ue  peut  étra 
)}  prise  exclusiveuaeni  en  considération,  mais  on  doit 
»!  s'attacher  senlemeut  à  la  simple  symétrie  de  toutes  les 
»  parties  >).  Il  disposâmes  genres  en  groupes,  mais  il  évita 
de  donner  les  caractères  de  ces  groupes  et  de  les  lier  par 
'  aucune  mélhodej  on  lit  même  dans  l'ouvrage  de  Giseke, 
que  Linné  se  moqua  beaucoup  de  l'un  de  ses  disciples 
(Fagrœua^qui  avait  entrepris  un  travail  de  ce  genre.el  lui 
demanda  en  riant  ce  <jue  c'était  qu'un  ordre  naturel.  On 
voit ,  en  suivant  la  marche  de  Linné  dans  ses  fragmens 
d'ordres  nalurel3,qu'il  sentait,  avec  sa  sagacité  ordinaire , 
les  rapports  de*  plantes  ;  mais  qu'entraîné  par  la  trop 
grande  importance  qu'il  avaîl  donuéeau  nombre  des  par- 
lies  comparé  à  leur  position,  et  surtout  par  la  prépondé- 
rance qu'il  attribuait  à  la  deur  sur  le  tVuîl ,  il  n'avait  su 
découvrir  les  caractères  réels  qui  unissaient  les  êtres, 
dont  il  semait  cependant  les  rapports  ;  que,  découragé 
par  ce  mauvais  succès  ,  il  avait  proclamé  comme  impos- 
sible ce  à  quoi  il  n'était  pas  parveiiu,  et  cette  dernière 
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erreur  est  sans  doute  pardonnable  dans  un  homme  qui, 
par  son  génie  et  ses  connaissances ,  semblait  avoir  acquis 
le  droit  de  juger  de  la  portée  de  tous  les  autres  par  la 
sienne.  Les  ordres  naturels  de  Linné  ont  été  admis  pres- 
que sans  modification  par  Scopoli(i),1^urray  (2),  etc. 
§•  43.  Pour  suppléer  à  cette  espèce  de  vague  qui  exis- 
tait dans  lesanciennes  méthodes  naturelles,  Adansou(3) 
imagina  ce  qu'il  nomnâa  sa  méthode  universelle  ou  de 
comparaison  générale;  ayant  pensé  avec  raison  que 
toutes  les  parties  des  plantes  devaient  être  prises  en  con- 
lidératîon  dans  la  méthode  naturelle,  il  établit,  sur 
chaque  organe  des  plantés  pris  séparément ,  un  ou  plu- 
sieurs systèmes  déduits  dé  leur  situation,  de  leur  fiigure« 
de  leur  nombre,  de  leur  proportion,  de  leur  durée  et  de 
leur  substance  :  il  résulta  de  cette  entreprise  la  formation 
de  65  systèmes  artificiels;  après  cet  immense  travail, 
Adanson  pensa  que  les  plantés  qui  se  trouvaient  les  unes 
à  côté  des  autres  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  sys- 
tèmes devaient  être  celles  qui  avaient  entre  elles  le  plus  de 
rapports,  et  qu'on  devait  le  plus  rapprocher  dans  l'ordre 
naturel.  Cette  idée  est  en  effet  séduisante  au  premier 
coup-d'œil  par  son  exactitude  apparente,  mais  elle  ne 
peut  soutenir  un  examen  approfondi;  en  effet,  i,*  elle 
suppose  que  nous  connaissons,  non-seulement  tous  les 
organes  des  plantes,  mais  encore  tous  les  points  de  vue 
sous  lesquels  il  est  possible  dé  les  considérer  :  or,  il  est 
clair,  et  que  cette  supposition  était  fausse  lorsqu'Adansou 
Ta  faite,  et  qu'elfe  le  sera  très -long- temps,  peut-être 
toujours  ;  en  second  lieu ,  lors  même  que  nous  connai* 


(i)  Flora  camiolica.  ij6o, 

(a)  Apparatus  meàicaminum,  177$. 

|3)  Familles  des  plantes.  1763. 
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1  des  planies,  et  que  nousles  exa* 
3  de  vue  possibles,  l'idée 
!  moins  vicieuse  en  ceci. 
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trions  tous  les  orgar 
j  niinerioiis  sous  tous  les  poi 
fond  limen  laie  n'en  seratl  y 
'qu'elle  suppose  à  lous  les  organes  une  égale  importance 
enlreeux,  et  à  lousjes  points  de  vue  sous  lesquels  on  peu| 
les  considérer,  un  égal  degré  d'îutérêl:  or,  c'esl  ce  qu'on 
lie  peut  adiuelire;  il  est  évident  que  certains  organes 
Irés-imporlans  par  leur  usage,  ont  une  inSlueiice  plus 
graiide  que  d'autres  sur  i'eusemble  de  l'organisation  ou 
'sur  la  conservation  des  êtres,  et  que  par  conséquent  lenr 
importance  pour  la  classification  doit  être  plus  considé- 
rable. Il  est  démoniré  par  l'observation, que  des  divers 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  considérer,  il  en 
est  de  fixes ,  et  d'autres  variables  ;  les  premiers  doivent 
par  conséqueni  jouer  un  rôle  plus  important  dans  la 
classification;  or,  la  thi^orie  d'Adauson  ne  peut  se  prêter 
à  aucune  de  ces  modifications,  de  ces  graduations  d'im- 
portance. On  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  les 
famillesqu'ila  indiquées,  mais  qu'il  a  peut-être  formées, 
autant  par  voie  de  tâtonnement ,  que  par  sa  propre  mé- 
lhDde,sonl,en  général,  avouées  parla  nature,  et  dignes 
del'aiteuiioodesobservaleurs.  La  marche  et  les  principe» 
d'Adanson,  ont  servi  de  base  aux  travaux  de  Butiner  , 
dont  son  disciple  Riiling  a  publié  le  résumé,  C  Usceri 
delect.  opusc.  2,  p.  4S2  J. 

$.  44-  Ce^iendanl,  bien  avant  la  publication  des  ra- 
milles d'Adanson ,  il  existait  un  ouvrage  ibrt  remar" 
quable,  qui  a  éli^  uial  apprécié  par  ses  contemporains,  et 
oublié  par  les  modernes;  c'est  le  Sj'sleina  plafiiariim 
generaie  de  H.eis\er ,  iuipriuié  eu  1748,  mais  qui  donne 
l'exposition  d'une  mùthode  mise  en  pratique,  depuis 
1780,  dans  le  Jardin  de  Helmsiald.  Heister  paraît  avoir 
Uien  senti  loules  les  idées  qui  oui  élé  depuis  lecojiu 
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pour  vraies ,  et  qui  ont  fait  la  base  de  la  mëthode  admise 
aujourd'hui;  mais  trop  imbu  du  système  de  Tournefort, 
il  a  commencé  par  diviser  les  végétaux  en  arbres  et  en 
herbes;  cette  faute  Ta  forcé  à  rompre  presque  tous  les 
rapports  les  plus  simples^  si  l'on  fait  abstraction  de  cette  - 
première  division,  le  reste  de  son  ouvrage  est  un  monument 
Mstorique  très -remarquable.  II  n'eut,  à  ce  qu'il  parait, 
aucune  influence  sur  la  généralité  des  Botanistes,  mais  il 
a  peut-être  servi  à  guider  les  méditations  de  Bernard  de 
Jussieu.Dès  1758 ,  c'est-à-dire  «cinq  ans  avant  la  publi«» 
cation  de  l'ouvrage  d'Adanson  et  dix  ans  après  celle  de 
Heister,  Bernard  de  Jussieu  avait  disposé  le  Jardin  de 
Tri^non ,  d'après  une  méthode  particulière,  au  perfec* 
tioQDement  de  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  entière  :  ami 
zélé  de  la  vérité,  observateur  assidu  de  la  nature,  simple 
et  commuuicatif  dans  sa  conversation ,  il  s  est  acquis , 
sibs  rien  écrire  d'important ,  une  réputation  durable,  et 
se  trouve  le  chef  d'une  grande  école ,  sans  qu'on  puisse 
savoir  quelle  est  la  véritable  part  de  gloire  qui  lui  ap- 
partient. Sa  méthode,  en  eflet,  n'a  été  publiée  qu'en 
1789»  par  son  neveu  M.  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  et 
celui-ci  y  a  sans  doute  ajouté  un  grand  nombre  de  perfec* 
tionnemens,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  les  détails. 
Sans  chercher  donc,' en  aucune  manière,  à  faire  une 
part  distincte  à  chacun  de  ces  habiles  botanistes,  et  à 
séparer  des  noms  qui ,  déjà  unis  par  la  parenté  et  la  con- 
fiance la  plus  intime,  le  seront  toujours  plus  par  la  gloire, 
nous  ferons  remarquer  que  ce  qui  caractérise  la  méthode 
des  Jussieu ,  c'est  qu'elle  est  fondée  sur  )a  subordination 
des  caractères.  Sentant  le  vague  des  simples  méthodes 
de  tâtonnement,  l'exagération  du  principe  de  compa- 
raison uniforme  et  générale  des  organes ,  ils  ont  les  pre- 
miers remarqué  avec  soin»  que  tous  les  organes ,  tous  les 
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points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  considérer ,  n'ont 
pas  un  égal  degré  d'importance ,  ni  de  permanence  ; 
que  quelques-uns  semblent,  pour  ainsi  dire, dominer 
les  autres  ;  de  sorte  qu'en  établissant  la  classification 
d'abord  sur  ces  organes  prédomina ns,  puis  les  divisions 
secondaires  sur  ceux  qui  ont  un  moindre  degré  d'intérêt, 
on  est  conduit  à  imiter  le  plus  possible  l'ordre  de  la  na^ 
ture  dans  celui  de  la  classification.  Ce  principe  simple  et 
peu  contestable  a  été  fécond  en  conséquences  impoiv- 
tantes;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue,  que  l'un  des  hommes 
qui  a  le  plus  profondément  ré^chi  sur  la  marche  des 
sciences  et  sur  te  plan  général  de  la  nature,  a  proclamé« 
dans  une  occasion  solennelle,  le  livre  de  M.  de  «Tussieu, 
<(  comme  un  ouvrage  fondamental,  qui  fait,  dans  les 
»  sciences  d'observation,  une  époque  peut-être  aussi  im« 
»  portante  que  la  chimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences 
»  d'expérience  »•  (  Cuvier ,  rapp,  sur  les  prog.  d<^ 
sciences  ). 

.  ■  i 

§•  4^'  Parmi  ceux  qui  ont  admis  cette  subordination 
des  caractères ,  les  uns ,  négligeant  les  observations  des 
Jussieu ,  connaissant  trop  peu  les  végétaux  étrangers  » 
et  donnant  trop  d'importance  à  des  considérations  se* 
condaires ,  ont  présenté,  sous  le  nom  de  méthodes  na- 
turelles ,  de  vrais  systèmes  artificiels  :  c'est  ainsi  que  t 
quoiqu'on  puisse  citer  quelques  rapprochemens  heureux 
dans  les  ouvrages  de  Batsch  (i)  et  d'Augier  (s)^  on  est 


mr^rr^*' 


(i)   Tabula  ajjîni/atum  re^i  vegptàbilis  ^  autora  ^,   J*  G.    C, 
JBasich;  VinarÙB^  1802. 

(2)  Bwai  d*une  nouvelle  classifioation  des  Végétaux  y  oonforme 
\i  l'ordre  que  la  nature  pawU  ayoir  suivi ,  etc. ,  par  A.  Augier; 


TAXONOMJB.  71 

forcé  d'avouer  que  leur  base,  qui  est  le  nombre  absolu 
ou  relatif  des  parties  de  la  fleur ,  est  réellement  arbitraire. 
{.  46.  Depuis  1789,  la  plupart  des  naturalistes  qui, 
par  la  disposition  de  leur  esprit,  ont  été  dirigés  vers, 
l'étude  des  rapports  naturels ,  ont  pensé  que  si ,  en 
étudiant  Touvrage  des  Jussieu ,  on  pouvait  différer  d'opi- 
nion avec  eux  sur  quelques  points  en  particulier,  l'en- 
semble de  ce  vaste  travail  n'en  présentait  pas  moins 
une  marche  sage  et  rigoureuse,  des  principes  justes  et 
féconds,  enfin,  des  considérations  de  détail  fines  et 
heureuses.  Us  ont  donc  dirigé  toute  leur  attention  sur 
les  moyens  de  perfectionner  les  diverses  parties  de  ce 
grand  édifice;  M.  Antoine  -  Laurent  de  Jussieu  s'est 
occupé  sans  relâche  des  corrections  et  des  additions 
que  son  ouvrage  réclamait.  MM.  Lamarck  et  Ventenat 
ont  examiné  avec  soin  et  les  meilleurs  moyens  d'es- 
timer, la  valeur  comparée  des  caractères,  et  les  chan* 
gemens  que  de  nouvelles  observations  devaient  appor- 
ter dans  les  limites  des  familles  et  des  genres.  M.  Des- 
fontaines a  confirmé  les  grandes  bases  de  cette  méthode, 
en  les  liant  avec  celles  de  l'anatomie  végétale,  au  moyen 
d'une  de  ces  découvertes  qui  étonnent  à-la-fûis  par  leur 
simplicité  et  leur  fécondité.  MM.  Gœrtner,  père  et  fils, 
Richard  et  Corréa,  ont  singulièrement  perfectionné  la 
connaissance  intime  des  fruits  et  des  graines,  et  ont 
ainsi  éclairé  d'un  jour  nouveau  les  organes  les  plus  im- 
portans  pour  la  classification  naturelle.  La  plupart  des 
voyageurs,  parmi  lesquels  les  noms  de  MM«  Swartz, 
Labillardière,  Desfontaines,  Kulz  et  Pavon,  Humboltd 
et  Bonpland  ,Petit-Thouars,  Robert  Brpwn,  doivent  être 
surtout  cités  avec  honneuj:  et  reconnaissance ,  ont  dé- 
crit les  végétaux  avec  un  soin  inconnu  jusqu'à  ,nos  jours* 
Les  botanistes  sédentaires,  tels  que  MM.  L'Héritier t 
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Cavanilles,  Valh, Smilli.Schrader ,  Wildenow»  JtlPi 
(piiii, Hosti'Waldsieinet Kilaibel,elc. ,  ontiparTexafl» 
lîiude  rigoureuse ,  ou  l'abondance  de  leurs  ilescriplioiuiS 
fourni  d'imporianamalériaux  pour  l'élude  des  rapporta 
ïialurels.  La  connaissance  plus  approfgndie  dça  végétaux 
^ryplogaaies,  que  nous  devons  principalement  gux  re- 
cherches di-  MM.  Hedwig,  Bulliard,Persoon,  Acharius, 
Toucher,  Dawson-Turner,  Palissol-BeauvoiSj'Weber, 
Mohr,  Bridel,  Swarlz,  Hooker,  Rolli,  etc. ,  a  habitué  les 
esprits  à  la  comparaison   des  Formes  insolites  ,  et  qui 
u'etiienl  pas  prévues  par  les  systèmes  les  plus  habituels, 
les  analyses  d'analouiie  in leriiede  Hedwig,  et  plus  lard 
ce' les  de  MM,  Sprengel,  Mirbe!,  Link,  Treviraniis  et  Ru- 
dolphi,  nous  ont  mis  à  portée  de  déterminer  avec  plus 
de  rigueur  certaines  circonslances  de  la  structure  vé- 
gétale. Plusieurs  monographies  ont  eu  ppur  bul  ou  pour 
résultat  d'éclaircir  les  pointa  douteux  de  la  classifica- 
tion. Plusieurs  auteurs,  pénéiréa  dea  principes  de  la 
méthode  naturelle,  tels  que  MM.  Lauaarck,  Venteaat, 
Gorréa, link, ïlichard,Pem-Thouqra,  Robert  Browii, 
Gawler,  Sims,  Scenigi  Salisbury,  Deavaux,  Saint-Hi- 
laire,  Duual,Kunlh,  Cassini,  etc.,  auxquels  il  m'est  peiilr 
être  permis  de  joindre  mon.  propre  nom,  ont  indiqué 
dana   leurs   ouvrages  les  divers  changemens   dans    la 
clasaificalion  que  la  découverla  de  végétaujç  nouveaux 
a  successivement  rendu    néceaaaires.    Je    doia   encore 
compter,  au  nombre  des  causes  qui  ont  influé  sur  l'amé- 
lioration des  méthodes  botaniques,  d'un  côté  les  per- 
fectionnemens   imporlans   que   la  classification  zoolo- 
gique a  reçus  ,  principalement  par  les  travaux  philo- 
sophiques de  M.  Cuvier,  travaux   qui    ont  réagi  sur 
quelques  parties  de  la  Botanique  elle-mcme,  et  dont, 
je  m'honore  d'avoir  profité;  de  l'autre,  les  imporlBï 
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travaux  de  M.  Haiiy  sur  les  lois  de  la  cristallisation, 
let  Dotapimjent  sur  les  décroissemens  des  rangées  de 
inolécules  des  cristauk  f  Iqis  par  lesquelles  j'ai  été  con- 
4uit  à  quelquesrunes  des  idées  que  j'exposerai  dans  le 
livre  su|vaji:|t.  '^n  u^  mot^  de^  pifvrage^  si  non^breux 
^t  si  importans  ont  été  présentés  sur  toutes  les  branches 
^e  la  çcience^  qu'il  deviept  nécessaire  de  recueillir  les 
principes  de  la  méthode  naturelle,  non  en  suivant 
strictement  tel  ou  lel  auteur ,  mais  en  profitant  de  toutes 
lés  observations  récentes  :  c'est  ce  qui  fera  l'objet  du 
livi'e  suivant,  dont  je  ne  me  dissimule  point  la  diffi- 
culté, mais  qui  pourra,  j'ose  l'espérer,  contribuer  ^ 
fixer  les  idées  des  Botanistes  sur  la  direction  de  .leur9 
travaiix  ultérieurs. 
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LIVRE  II.     • 

THÉORIE    DE   LÀ   CLÂSSIFICÀTIOIT   ITÀTURELLE. 

§.  47.  JuA  théorie  de  la  classification  naturelle  n'a 
encore  été  convenablement  exposée  dans  aucun  ou- 
vrage, pas  même  dans  ceux  qui  lui  ont  fait  faire  les 
plus  grands  progrès.  Quoiqu'elle  soit  liée  à  la  science 
toute  entière  ,  on  ne  peut  y  arriver  qu'à  la  suite  de 
longs  travaux  et  de  réQexions  continues  dont  elle  de* 
vrait  être  aujourd'hui  la  base  et  non  le  résuhat.  Ce 
que  Ton  peut  en  apprendre  se  réduit  à  quelques  idées 
générales ,  que  les  Botanistes  d'ordre  supérieur  exposent 
dans  leur  conversation  plus  que  dans  leurs  livres,  et 
qui  sont  encore  au  nombre  de  ces  opinions  que  Bacon 
nommait  flottantes  (^oaùing)^  parce  que  n'ayant  jamais 
été  exposées  avec  méthode,  elles  n'ont  jamais  pu  être 
sérieusement  discutées.  Je  vais  faire  en  sorte  de  pré- 
senter ici  l'ensemble  de  cette  théorie  avec  tout  le  degré 
d'exactitude  et  de*clarté  dont  je  serai  capable.  Si  l'ex- 
trême difficulté  et,  j'ose  le  dire,  la  nouveauté  du  sujet 
m'enlrainent  dans  des  discussions  plus -délicates  que 
celles  qu'on  a  coutume  de  trouver  dans  les  traités  dd 
Botanique;  si  certains  naturalistes  pensent  que  je  m'ap- 
pesantis trop  sur  des  exemples  connus,  tandis  que  d'autres 
jne  reprocheront  de  m'être  au  contraire  trop  livré  à 
des  considérations  métaphysiques ,  j'ose  assurer  que  ces 
inconvéniens  tiennent  à  la  matière  elle-même,  et  étaient 
peut-être  impossibles  à  éviter  entièrement. 

§•  4^.  La  théorie  de  la  classification  naturelle  se 


TAXONOBIIE.  75 

compose  essentiellement  de  trois  parties  :  i.*"  Testima- 
tbn  de  l'importance  relative  qu*on  doit  attacher  aux 
organes  comparés  entre  eux;  2.®  la  connaissance  des 
circonstances,  qui  peuvent  égarer  l'observa  leur  relative- 
ment à  la  vraie  nature  de.s  organes;  3.®  Tëvaluation 
de  l'importance  qu'on  doit  attribuer  à  chacun  des  points 

de  vue  sous  lesquels  ou  peut  considérer  un  organe. 

\ 

CHAPITRE  I." 

Comparaison  des  organçs» 

$.  49*  l'A  première  question  qui  se  présente  dans, 
cet  examen ,  est  de  déterminer  «  autant  que  la  chose 
en  est  susceptible ,  le  rang  que  les  organes  des  plantes 
doivent  occuper  dans  la  hiérarchie  organique.  Cet  objet 
a  été  souvent  discuté  par  les  plus  grands  botanistes  f 
m^is  n'a,  ce  me  semble,  pas  encore  été  considéré  sous 
son  vrai  point  de  vue  :  que  certaiijs  organes  soient  plus 
imporlans  que  d'autres,  c'est  ce  que  personne  ne  nie; 
ainsi,  pour  choisir  un  exemple  dans  des  êtres  dont 
l'anatomie  est  bien  connue,  personne  ne  doute  que, 
dans  l'organisation  des  animaux,  le  cœur,  par  exemple, 
n'ait  plus  d'importance  que  la  veine  hépatique,  le  cer- 
veau plus  que  le  nerf  optique,  etc.;  et  pour  revenir  au 
règne  végétal,  personne,  je  pense,  ne  contestera  que  le 
pistil  ne  soit  plus,  important  que  les  nectaires,  ou  les 
feuilles  plus  que  les  aiguillons.  Mais  si  l'on  vient  à  me 
demander  lequel  est  le  plus  important,  du  coeur  ou  du 
cerveau  d'un  animal,  du  pistil  ou  de  la  feuille  d'une 
plante,  il  me  sera  impossible  de  donner  une  réponse 
positive,  parce  que  l'usage  de  chacun  de  ces. crépines 
est  i*elatif  à  des  fonctions  diverses ,  quQ  je  puis  biei;!  esti"* 
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mer  rimportance  de  chaque  organe  dans  U  fonclion  à 
laquelle  il  est  destiné,  mais  non  pas  relativement  à, 
une  classe  de  faits  avec  laquelle  il  n'a  poipt^  de  rela- 
tions. C'est  ainsi  que,  dans  l'ordre  social  (qu'on  ma 
permette  cette  comparaison  grQssière),  je  puis  bien 
affirmer,  par  le  simple  raisonnement,  qu'un  général 
est  plus  qu'un  capilaine,  un  gouverneur  de  province 
plus  qu'un  maire  de  village;  mais  la  volonté  arbitraire 
du  souverain ,  peut  seule  décider  lequel  dans  chaque 
cas  particulier  doit  avoir  la  préséance ,  du  général  ou 
du  gouverneur,  du  capitaine  ou  du  maire.  Je  tirerai 
donc,  de  ces  considérations  élémentaires,  ce  prepiiçr 
ihéôrême,  que  dans  la  classification  des  êtres  orge^"  ^ 
nisôs ,  le  degré  d'iinpqrtance  de  cJiaqne  organe  n& 
•peut  être  calculé  exactement^  que  relativement  aux 
organes  qx^i  se  rapportent  à  la  rnême  classe  *iie 
fonctions, 

§.  5o.  Si  nous  appliquons  ce  principe  au  règne  végétal^ 
nous  verrons  que  ce  règne  présente  deux  grandes  classes^ 
de  fonctions,  savoir,  la  conservation  de  l'individu  et  l^ 
conservation  de  l'espèce,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
végétation  et  la  reproduction.  Dans  le  règne  animal ,  on 
distingue  trois  grandes  fonctions ,  savoir  :  la  reproduç» 
tion,la  nutrition  ou  la  vie  végétative  %  et  la  vie  animalei, 
qqi  comprend  la  sensibilité  et  la  molitité.  Tous  les  otr^ 
ganes  servent  nécessairement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces. 
fonctions;  l'importance  comparative  du  rôle  qu'y  joue 
chacun  d'eux  pourra  se  déterminer,  mais  je  ne  pourrai 
point  estimer  d'une  manière  exacte  le  rapport  d'ua 
organe  d'une  classe,  avec  tel  autre  organe  de  l'autre 
classe,  Mais  pourrions-nous  comparer  les  classes  elles- 
mêmes  ?  Qui  osera  décider  si  ^  aux  yeux  de  la  nature ,  la 
vie  dé  l'individu  est  plus  ou  moius  importante  que  celle 
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deTespècQ?  Qui  ne  voit  pas  que  chacune  de  ces  fonctions 
doit  nécessairement  avoir  un  égal  degré  de  perfection 
dans  chaque  race,  car  la  race  n'en  serait  pas  moins  dé- 
truite ,  quelle  que  fût  celle  qu*on  supposât  inférieure  à 
Tautre?  De  l'égalité  de  ces  deux  grandes  classes  de  fonc- 
tions ',  je  déduis  ce  second  théorème ,  ({\x*une  classifica- 
tion (supposée  parfaitement  exacte)  établie  sur  l* une 
des  deux  grandes  fonctions  des  végétaux ,  sera  aussi 
naturelle  que  si  elle  avait  été  établie  sur  l'autre  avec 
le  même  soin, 

§•  5i.  Je  ne  doute  point  qu'à  la  vue  de  cette  proposi- 
tion, plusieurs  botanistes  penseront  qu'elle  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  détruire  la  préférence  accordée  jus- 
qu'ici aux  organes  de  la  fructification,  et  par  conséquent 
tout  l'édifice  de  la  classification  actuelle;  je  les  prie 
de  suspendre  un  instant  leur  opinion,  et  de  se  rappeler 
ici  un  raisonnement  fort  simple  que  j'ai  déjà  indiqué 
ailleurs  (  introduction,  §  10  ).  Si  les  naturalistes  ont 
presque  tous  cherché  la  base  de  la  classifidation  des 
végétaux  dans  les  organes  reproducteurs,  les  causes 
en  sont,  i.<>  que  les  végétaux  étant  fixés  au  sol  et  in*- 
capables  de  choix  dans  leurs  alimens,.se  nourrissant 
presque  tous  des  mêmes  matières  ^  ne  doivent  pré<^ 
senter  que  peu  de  différences  quant  aux  organes  nutritifs, 
et  que  par  conséquent ,  on  a  du  chercher  les  caractères 
dans  un  ordre  de  fonctions  où  les  différences  fussent 
plus  sensibles;  tels  sont  ceux  déduits  de  la  reproduction* 
A.*  La  grande  suprématie  des  organes  fructificateurs 
s  est  établie  à  une  époque  où  on  connaissait  peu  ou  polnl 
la  vraie  structure  des  organes  nourriciers;  et  encore 
aujourd'hui,  comme  on  connaît  beaucoup  mieux  l'en- 
semble  de  la  reproduction  que,  de  la  nutrition,  on  fait 
I^en  de  donner  plus  d'importance  à  la  première  qu'à  la 
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seconde;  on  le  peut  avec  d'auiaut  plus  de  séctii'Ué.  que 
si  on  raisonne  bien  sur  celle  foncliou  ,  on  arriçera  né- 
cessaire ment  et  plus  facileruenl  à  un  résuliat  qui  sera 
lout  aussi  jusie  que  si,  avec  beaucoup  plus  de  peine,  ou 
avait  suivi  les  nuances  difficiles  fi  saisir  dea  organes  de 
la  nulrilion.  Ainsi,  bien  loin  que  le  principe  de  l'égolifé 
des  fonctions  tende  à  changer  la  marche  reçue,  il  sert 
BU  cOLilraire  à  la  coulirmer;  mais  en  la  réduisant  à  sa 
véritable  valeur,  11  eu  résulte,  eu  effet,  comme  consé- 
quence évidenle,  qu'en  attendant  tjii' on,  puisse  établir 
une  classification  complète  et  rigoureuse  sur  chacune 
des  fonctions,  on  doit  choisir  culte  où  nous  pouvons 
marcher  avec  le  plus  de  certitude  ;  et  dans  l' état  acciiel 
'des  connaissances ,  c'est  éndeinment  la  reproduction. 
5.  53.  Mais  poursuivons  notre  raisounemeul;  suppo- 
sons que  les  deux  tondions  soient  également  bien  con- 
nues, et  dans  leur  ensemble,  el  dans  leurs  détails;  sup- 
posons que,  d'après  cbacune  d'elles,  on  ail  établi  une 
classilicalion  naturelle;  je  dis  que  ces  deux  classîBcallons 
seront  Irès-vraisemblablement  ideuliques  entre  elles; 
en  elTel ,  tout  ce  que  nous  cQuuaissou»  sur  la  nature  gé- 
nérale dea  êtres  organisés,  tend  à  prouver  qu'un  certain 
"degré  de  complication  dans  une  fouclîon.est  rouioura  lié 
avec  un  degré  sensiblement  égal  de  complication  dan» 
une  autre  ;  car  quoique,  par  la  pensée ,  nous  considé- 
rions les  fondions  comme  distinctes  ,  elles  n'en  sont  pas 
moins  toutes  inlimeme  ut  liées  dans  un  éire  qui  est  com- 
posé de  leur  combinaison,  el  non  de  leursiiuple  mélange. 
,  Çu'on  jeile  les  yeux  sur  l'ordre  social,  celle  fidèle  image 
des  éires  orgauiaes  ;  n" est-il  pas  vrai  qu'en  général  l'in- 
dustrie d'une  uatîonesl  proporlionuée  à  sa  civilisation? 
Qu'une  manul'aclure  très-compliquée  s'établisse  dans  ua 
pajis  sauvage,  elle  y  sera  sans  but  el  sans  moyens,  et 


^AXONOMIS.  179 

périra;  qu^unetnanufacture  très-grossière  se  forme  dans 
Un  pays  indusfrieux,  elle  ne  pourra  soutenir  la  concur- 
rence des  autres,  et  sera  détruite  :  il  en  est  de  même  dans 
la  nature  ;  qu'un  appareil  compliqué  d'organes  généra- 
teurs se  trouve  lié  avec  une  nutrition  très-simple  «  il  ne 
pourra  y  trouver  les  sucs  déjà  élaborés  nécessaires  à  ses 
fonctions,  et  Tespèce  se  détruira;  qu'un  appareil  trop 
simple  d'organes  se  trouve  uni  à  une  nutrition  très-com- 
pliquée, il  n'aura  point  assez  d'énergie  pour  diriger  à 
lui  les  sucs  nécessaires ,  ou  ne  saura  employer  des  ma- 
tières trop  élaborées,  et  l'espèce  se  détruira  ;  elle  ne 
se  maintient  donc  que  par  l'équilibre  des  fonctions.  Si, 
de  là  simple  théorie,  nous  en  venions  aux  applications, 
ne  venriods-kioUs  pas  déjà  un  grand  nombre  de  cas  où 
les  caractères  nutritifs ,  une  fois  connus,  se  sont  trouvés 
d'accord  avec  ceux  delà  reproduction.  Césalpin,  rai- 
sonnant d'après  cies  derniers  seuls,  mais  raisonnant  avec 
quelque  rigueur,  arrive  à  établir  certaines  classes  dé- 
duites de  la  iririictiire  de  Témbryon.  Plusieurs  siècles 
après.  Desfontaines,  observant  les  seuls  organes  de  la 
végéta tioti,  est  conduit  à  établir  la  même  coupe,  et  donne 
ainsi  l'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  concordance 
de  c^  deux  systèmes  d^orgaries.  Que  si  Ton  descendait 
dans  feis  détails ,  pourrait-on  comprendre  autrement , 
pourquoi  à  telle  âlructure  de  la  fleur  ou  du  fruit,  se 
frouvë'tàùjdlirs  liée  telle  structure  des  organes  de  la  végé* 
tation  ?  Sans  entrer  dans  tous  ces  détails,  qui  devien- 
dront ^liis  clairs  par  la  siiite,  je  crois  déjà  être  autorisé  à 
adttiéttr'e  ce  troisièiiae  théorème  de  taxononiie  végétale, 
savoir  :  qtie  lès  classés  vraiment  naturelles ,  établies 
inaptes  Une  des  grandes  fonctions  du  végétal^  sont 
nécessairement  lés  mêmes  t/ue  celles  i/ui  sont  établies 
sur  t* autre  f  et  je  trouve  ici  un  critère  très-utile  pou^ 
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reconnaître  si  une  classe  esl  naturelle  ;  c'est  que,  pouf 
la  proclamer  telle,  il  faut  y  être  arrivé  par  les  deux  voies 
que  présenle  rorganisation  végétale  ;  ainsi,  j'affirme 
que  la  division  des  Monocoljlëdones  et  Dicotylédones, 
la  dislinclion  des  Graminées  d'aved  les  Cjpéracées,  elc, 
sont  des  divisions  naturelles,  parce  que,  dans  ces  cas, 
j'arrive  au  même  résullat  par  les  organes  reproducteurs 
et  nulritifs,  taudis  que  la  distinction  des  Dicotylédones 
monopétales  et  polypëtales,  ou  celle  des  Rbodoracées 
et  dea  Ericinées,  me  paraît  arliBcielle,  parce  que  je  ne 
puis  y  arriver  que  par  la  consîdéraiion  des  organes  re- 
producteurs. La  classification  naturelle  du  règne  animal  * 
a  été  plus  aisée  et  plus  certaine  que  celle  du  règne  végé- 
tal ,  parce  qu'ayant  une  classe  de  fonctions  de  plus ,  on 
a  eu  aussi  un  moyen  de  plus  de  vérification  et  de  concor-" 
dance.  Celle  du  règne  minéral  ,  qui  se  compose  de 
l'accord  des  caractères  chimiques  avec  ceux  déduits 
des  formes  essentielles  ou  de  la  cristalloi^raphie,  est, 
ious  ce  rapport  théorique ,  au  même  degré  de  difEcullé 
que  la  classification  végétale. 

§.  53.  Mais  (quittant  ces  considérations  peut-être  trop 
générales,  cherchons  à  délerminer  comment  on  doit 
évaluer  riniporiance  comparative  des  orgaues  ;  et 
d'abord  les  êlres  organisés  se  présentent  toujours  avec 
'deux  sortes  de  parties  qu'on  a  coutume  de  nommer  so- 
' lides  et  îie/iiîJes,  et  qu'on  devrait  plutôt  nommer  •wi- 
vaniM  et  sécrétées;  la  nature  de  ces  dernières  parties 
est  nécessairement  déterminée  par  la  structure  des  pre- 
mières. Les  mêmes  matières  élaborées  par  deux  èires 
différens,  produisent,  comme  chacun  sait,  des  résultats 
Irés-divers;  tandis  que  des  matières  hétérogènes,  éla- 
borées par  des  êtres  semblables  ,  donnent  des  produits 
lies  parties  sécrétées  sont  donc  siibord 
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aux  premièi^  ;  et  nous  devons  ,  quant  à  la  classifica- 
tion, tirer  de  cette  distinction  un  quatrième  théorème, 
savoir  :  que  dans  la  classification  des  êtres  organisés^ 
on  ne  doit  y  en  général^  employer  que  leurs  organes 
proprement  dits  ou  leurs  parties  "vivantes  ^  et  non  les 
matières  sécrétées  par  ces  organes  \  ainsi,  par  exemple, 
il  était  contraire  à  la  bonne  logique,  que  la  nature,  et 
surtout  la  couleur  du  sang,  eût  servi  de  base  à  la  classi- 
fication zoologique,  parce  que,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance de  ce  fluide,  quel  que  soit  le  rple  actif  qu'il  semble 
jouer,  il  n'est  cependant  que  le  résultat  de  la  structure 
des  organes  qui  le  confectionnent. 

S-  54-  Observons  ,  cependant ,  que  dans  les  cas  oà 
nous  ignprons  la  cause  de  la  nature  de  certains  sucs  /nous 
ne  laissons  pas  que  de  pouvoir  employer  utilement  la 
nature  de  ces  sucs  comme  caractère ,  mais  c'est  alors ,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  par  une  sorte  d'ellipse;  par. 
exemple,  lorsque  je  dis  que  l'un  des  caractères  des  Sapo- 
tées  est  d'avoir  le  suc  propre  laiteux ,  c'est  une  manière 
abrégée  de  dire  que  les  Sapotées  ont  les  vaisseaux 
propres,  construits  dé  manière  à  n'y  élaborer  ou  n'y 
recevoir  que  du  suc  laiteux;  mais  comme,  dans  l'étal 
actuel  des  choses,  nous  ignorons  quelle  est  la  circon- 
stance  de  la  structure  végétale  qui  détermine  cette  nature 
du  suc  propre ,  nous  sommes  obligés  dé  nous  contenter 
du  signe,  ne  pouvant  exprimer  la  réalité.  Nous  arrive- 
rons donc  ainsi  à  cette  proposition,  qui  n'est  qu'une  mo- 
dification de  la  précédente,  qu'o/»  peut  utilement  sê 
servir  de  la  nature  des  matières  sécrétées^  pourvu 
qu'on  ne  la  considère  que  commue  indice  d'une  modi^ 
fication  dans  la  structure  de  V organe  sécréteur^  et 
seulement  dans  les  cas  oà  cette  modification  nous  est 
inconnue, 
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Au  moyen  de  ces  deux  règles  forl  simples,  on  évile, 
dans  la  Taxonomie ,  el  les  erreurs  donl  les  humorisies 
avaient  surchargé  iaPliysioIogie animale,  el  les  exagcjra- 
lions  de  certains  boldnïsles,  qui  prélendeai  ne  devoir  tenir 
aucun  compte  de  la  nature  des  mniières  sécrétées ,  quoi- 
que celles  ci  déterminent  la  plupart  des  qualités  sensibles 
des  plantes,  telles  que  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  elc- 

5-  55.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  que  les  organes 
méritent  plus  d'importance  que  leurs  résultats;  il  faut 
maintenant,  dans  chaque  fonction,  indiquer  les  moyens 
d'esliraer  la  valeur  des  organes  :  ceux  qu'on  a  proposés 
jusqu'ici  sont  de  deux  sortes ,  savoir  :  a  priori  et  a  pos~ 
teriori,  ou  par  le  raisonnement  et  par  l'observation. 
Quant  au  premier  moyen,  il  ne  peut  s'appliquer  que  dans 
le  cas  011  nous  connaissons  l'usage  d'un  organe  ;  alors  le 
simple  raisonnement  peut  donner  une  idée  de  son  im- 
portance :  prenons  pour  exemple  les  organes  reproduc- 
teurs ;  il  est  clair  que  ce  qui  constitue  essentiellement  la 
reproduction,  c'est  la  fécondation  j  que  les  organes 
fécondateurs  onl  donc  évidemment  plus  d'importance 
que  toutes  leurs  enveloppes.  Parmi  les  organes  sexuels, 
tous  les  deux  sont  d'abord  également  insdispensables; 
mais  le  rôle  de  l'organe  mâle  est  Irès-courl,  el  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  s'assimiler  à  celui  de  cette  par- 
tie des  organes  iemelles  qui  se  détruit  après  la  féconda- 
tion ;  comme  l'organe  femelle  renferme,  outre  cetle 
partie  destructible,  une  autre  pour  laquelle  toute  l'opéra- 
tion est  faite,  il  est  clair  que  l'organe  femelle  a  plus  d'im- 
portance physiologique  que  l'organe  mâle  ;  dans  cet 
organe  femelle  même,  il  reste  deux  parties  Irès-dis- 
tinctea  après  la  feCondalioo  ,  la  graine  et  son  enveloppe, 
dont  la  première  a  évidemment  plus  d'imporlauce  que 
la  seconde;  si  j'appliijue  les  mêmes  raîsonnemens  à  la 
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graine^  je  trouverai  que  l'embryon  est  la  partie  la  plus 
importanlede  toute  la  fonction  de  la  reproduction*  Cette 
marche  de  raisonnement  «  dont  chacun  peut  facilement 
suppléer  les  détails ,  donne  pour  progression  dans  l'im- 
portance des  organes  fructificateurs  ^ 

1^.  L'embryon  qui  est  le  but  de  tout;  " 

7P.  Les  organes  sexuels  qui  en  sont  le  moyen ,  et  ici 
je  comprends  les  étamines  et  celte  partie  du  pistil  qui  va 
du  stigmate  à  l'embryon  ; 

3<^.  Les  enveloppes  de  l'embryon,  savoir,  lestégumens 
de  la  graine  et  le  péricarpe* 

40.  Les  enveloppes  des  organes  sexuels,  ou  la  corolle, 
le  calice  et  les  involucres  ; 

S^.  Les  nectaires  ou  organes  accessoires. 

Si  le  raisonnement  ne  nous  donne  aucun  moyen  de 
mesurer  numériquen^ent  les  inégalités  des  caractères , 
il  peut  nous  guider  pour  estimer  ceux  qui  sont  d'égale 
ou  d'inégalé  valeur ,  pour  apprécier  les  variations  de  va* 
leur  qu'on  doit>  leur  attribuer  dans  différens  cas;  c'est 
ce  que  nous  verrons  dans  Id  suite,  après  avoir  jeté  un 
coup  -  d'œil  sur  le  second  moyen  général  qu'on  peut 
indiquer  pour  estimer  la  valeur  comparative  des  organes* 

$.  56*  Ce  second  moyen,  très-ingénieux,  quoique  peu 
applicable,  a  été  indiqué  pour  la  première  fois  par 
M>  de  Lamark,  dans  le  discours  préliminaire  de  la 
Flore  française  ;  il  est  fondé  sur  un  principe  qui ,  de  l'a- 
veu de  l'auteur  même,  n'est  pas  incontestable,  mais  qu'on 
doit  regarder  comme  très*plausible,  sblso\txç{m*  une  partie 
de  la  fructification  doit  être  censée  avoir  d' autant 
plus  de  valeur^  quelle  existe  dans  un  plus  grand 
nombre  d^ espèces.  Si  on  ne  con9idère  cette  hypothèse 
que  dans  ses  généralités,  et  en  ne  sortant  pas  de  la  même 
fonction,  elle  ne  peut  souffrir  aucune  difficulté  réelle  ; 
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mais  aussi  elle  ne  préaenle  qu'une  utilité  Irès-m^diocre  : 
ainsi,  par  exemple,  quoiqu'à  la  rigueur,  nous  tie  con- 
naissions ni  l'embryon,  ni  les  organes  sexuels,  ni  les 
légumens  séminaux  et  floraux  de  toutes  les  planles ,  ce- 
pendant les  exceptions  sout  trop  bornées  et  paraissent 
trop  évidemment  dâlerminées  par  noire  ignorance 
acTuelle,  pour  que  nous  puissions  yatiaclier  del'impor- 
lance;  mais  l'utilité  de  celte  manièie  empirique  de  juger 
l'imporlance  d'un  organe,  devient  plus  grande  en  des- 
cendant dans  certain  détail  :  ainsi ,  par  exemple ,  il  eai 
évident  que  les  nectaires  des  fleurs  qui  ne  se  Irouvent 
que  dans  un  petit  nombre  de  planles ,  sont  des  organes 
moins  îœportans  que  les  quatre  premières  classes  éta- 
blies t ou t-â- l'heure  par  le  raisonnement;  que  les  filets 
des  élamines,  ou  les  styles  du  pistil,  qui  manquent  bien 
plus  souvent  que  les  anlhcres  ou  les  sligmales,  sont  d'une 
moindre  importance  qu'eux.  Mais  le  simple  raisonne- 
méat  aurait,  dans  presque  tous  les  cas,  conduit  au  même 
résultat  d'une  manière  plus  simple  el  plus  lumineuse  -■ 
en  effet,  si  j'appliquais  en' pariiculiur,  à  chacune  des 
quatreclassesd'organesfructificateurs.lamèmeniarchd 
de  raisonnement  déjà  indiquée,  je  pourrais  de  même 
foire  sentir  la  valeur  comparée  des  moindres  organes 
de  chaque  classe;  et  de  même  qu'en  commençant  cet 
article,  j'ai  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  comparer 
des  organes  appartenant  à  diverses  fonctions,  de  même' 
je  pourrais  montrer  que ,  dans  une  fonction  quelconque, 
on  ne  peut  comparer  que  les  organes  relatifs  à  une  même 
partie  de  la  fonction. 

Observons  encore  ici  quela  méthode  de  juger  l'impor^ 
tance  des  organes  par  leur  universalité ,  s'applique  irès- 
hsureusemeut  à  certains  phénomènes  auxquels  on  serait 
tente  de  donner  trop  d'importance  :  ainsi,  par  exemple» 
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leâ  moùvemens  spontanés  de  Yhedysarum  gyrâ>ns^  ou  de 
la  sensitîve,  ont  engagé  plusieurs  naturalistes  dans  des 
comparaisons  forcées  avec  le  règne  animal  :  s'ils  eussent 
fait  attention  que  ces  faits  sont  extraordinairement  rares 
et  toul-à-fait  isolés  dans  le  règne  végétal,  ils  eussent 
senti  qu*on  ne  devait  pas  leur  attribuer  une  importance 
considérable  ;  c*est  toujours  sur  les  faits  communs  et  uni- 
versels ,  qu'on  doit  établir  les  théories  générales. 

$.  S?.  Il  est  un  troisième  moyen  de  juger  de  Timpor* 
tance  des  organes,  qui  mérite  aussi  quelque  confiance  ; 
c*jBSt  d'observer  jusqu'à  quel  point  tel  organe  donné  est 
plus  ou  moins  cons ta mnient  lié  avec  la  structure  de  cer- 
tains groupes,  déjà  avoués  par  tous  les  naturalistes; 
ainsi  par  exemple,  si  j'avais  à  décider  lesquelles  sont 
les  plus  importantes  des  stipules  ou  des  épines,  je  con- 
clurais que  ce  sont  les  stipules»  parce  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  familles  bien  authentiques ,  dont  toutes  les 
espèces  ont  (i)  ou  n'ont  pas  (2)  des  stipules,  tandis  qu'il 
y  a  plusieurs  familles  (3) ,  où  l'on  trouve  indifférem- 
ment des  plantes  avec  ou  sans  épines  ;  si  j'avais  à  décider 
quelles  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'importance,  des 
glandes  vessiculaires  ou  des  glandes  nectarifères,  je  con- 
clurais pour  les  premiers,  parce  qu'il  y  a  de  même 
plusieurs  familles ,  telles  que  les  Hypérîcécs,  les  Myr- 
tées,  les  Hespéridéçs,  dont  toutes  les  espèces  ont  des 
glandes  vessiculaires;  d'autres  telles  que  les  Graminées, 
les  Carlophyllées  qui   n'en  <>nt  jamais,  tandis  qu'on 
trouve  indifféremment  des  plantes  avçc  ou  sans  nectaire 


(i)  Les Rubiacéea,  les  Amentacées ,  les  Malvacées,  etc. 

(2)  Les^ariophyllées,  les  Conifëres,  les  Primuhcées^  eto. 

(3)  Les  Rosacées  ,  l«s  Légumineuses,  e^c. 
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dans  les  Polémonidées ,  les  Henonculacées ;  en  effet,  les 
organes  qui  existent  ou  manquent  dans  toute  une  faniille 
à-Ia-fois  sont  évidemment  liés  avec  sa  symétrie  générale 
d'une  manière  plus  intime  que  les  autres. 

CHAPITRE  IL 

Des  moyens  de  connaître  la  vraie  nature  des  Organes, 
et  des  causes  d'erreurs  h  éviter  dans  cet  examen* 

§.  58.  La  classification  repose ,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  sur  la  connaissance  de  l'importance  des  organes  ; 
mais  cette  connaissance  suppose  évidemment  que  nous 
avons  des  moyens  de  distinguer  les  organes  eux-mêmes 
avec  certitude  :  il  est  clair  que  si ,  dans  deux  êtres  dif- 
férens ,  nous  donnions  le  même  nom  à  deux  organes 
hétérogènes,  et  que  d'après  cette  similitude  de  noms* 
nous  en  vinssions  à  les  comparer  sous  ce  rapport,  nous 
tomberions  dans  de  graves  erreurs.  Il  est  donc  très-im- 
portant d'arrêter  nos  idées  sur  les  moyens  que  nous 
possédons  pour  distinguer  nettement  la  vraie  nature  des 
orgaues,  et' d'être  averti  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
nos  erreurs  à  ce  sujet.    . 

Lorsque  nous  voulons  étudier  un  organe  isolé,  notre 
première  attention  se  tourne  sur  cet  organe  lui-même , 
et  nous  cherchons  à  démêler  s'il  remplit  réellement  la 
fonction  à  laquelle  il  parait  destiné.  Cette  manière  de 
juger  des  organes,  isolément  et  seulement  par  leur  usage, 
est  très-importante  dans  l'anatomie  et  dans  la  physio- 
logie d'une  espèce  d'êtres  en  particulier,  ou  lorsqu'il  s'a- 
git de  comparer  les  organes  d'êtres  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  par  leur  structure  générale  •'  ainsi  dans  \% 
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règne  animal,  nous  nommons  œil»  l*organe  delà  vision  « 
quelle  que  soit  sa  position ,  sa  forme ,  son  mode  d'action  ; 
dans  le  règne  végétal ,  nous  considérons  comme  pédon- 
cule ,  tout  organe  chargé  de  porter  l'appareil  générateur, 
quelle  que  soit  sa  place  et  sa  structure.  Mais  si  ce  raisonne- 
ment est  juste  dans  la  physiologie  des  êtres ,  s'il  l'est  dans 
la  comparaison  des  classes  très-éloignées ,  il  devient ,  au 
contraire,  très-faux  et  très-dangereux  dans  la  comparaison 
des  êtres  formés  d'après  un  même  plan  symétrique:  ainsi, 
pour  suivre  l'exemple  cité  tout-à-l'heure,  on  trouve  sous  la 
peau  du  Zemmi  {mus  typhlus)  ou  du  Vroteus  anguinus^ 
et  à  la  place  des  yeux,  deux  petits  organes  absolument  in- 
capables de  vision,  et  qu'on  est  cependant  forcé  de  consi- 
dérer comme  leurs  yeux  ;  on  trouve  dans  la  Vigne  des 
filets  rameux  opposés  aux  feuilles ,  qui  servent  à  cram- 
ponner la  tige  aux  arbres  voisins,  et  non  à  soutenir  des 
fleurs  :  on  est  cependant  obligé  de  les  regarder  comme 
des  pédoncules.  De  ces  exemples  etd^une  foule  d'autres, 
on  est  amené  à  conclure  qu'/V  arrive  souvent  dans  l'éco" 
nomie  générale  de  la  nature^  que  telle  fonction  nepoU" 
vant^  par  suite  d'un  système  donné  de  structure^  être 
remplie  suffisamment  par  F  organe  qui  lui  est  ordinal- 
remuent  destiné^  est  exercée  en  tout  ou  en  partie  par  un 
autre  :  ainsi,  par  exemple,  les  feuilles  de  la  Superbe  du 
Malabar,  prolongées  et  changées  en  vrilles  à  leur  extré- 
mité, servent  de  crampons  pour  soutenir  la  plante,  quoi- 
que leur  rôle  primitif  fût  d'élaborer  les  sucs  nourriciers  , 
ainsi  dans  le  règne  animal  la  queue  du  Kanguroo  lui  sert 
comme  de  jambe,  quoiqu'on  ne  puisse  méconnaître  son 
analogie  anatomique  avec  la  queue  de  tous  les  autres 
mammifères  ;  le  nez  prolongé  de  l'éléphant  joue  le  rôle 
d'une  véritable  main ,  et  les  dents  implantées  dans  set 
os  incisifs ,  servent  à  un  emploi  tout-à'fait  étranger  à  U 
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xnaslîficalîon.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  Tusage 
des  organes  est  ce  qui  est,  en  général,  le  plus  important  à 
connaître,  cet  uage  est,  dans  beaucoup  de  cas,  modifié, 
suppléé  ou  interverti  par  suite  du  système  général  de  l'or- 
ganisation. C'est  donc  ce  système  général  de  l'organisa- 
tion, c'est  ceiie  symétrie  (^)  des  organes  comparés  en- 
tr'eux  ,  qui  est  réellement  essentielle  à  connaître  pour 
l'anatomie  générale  et  la  classification  naturelle  des  êtres. 

§.59.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  les 
fonctions  des  êtres  organisés,  quoique  par  la  pensée 
nous  les  considérions  comme  distinctes,  n'en  sont  pas 
anoins  intimement  liées ,  et  qu'un  être  n'est  pa»  com- 
posé de  leur  juxta- position,  mais  de  leur  combinaison, 
intime;  tous  les  êtres  d'un  règne  ont,  à  de  légères  nuances 
-près ,  toutes  les  mêmes  fonctions  :  qu'est-ce  dqnc  qui 
établit  leurs  énormes  différences ,  si  ce  n'est  la  manière 
diverse  dont  ces  fonctions  se  combinent  entr'elles,  ou, 
en  d'autres  termes ,  la  symétrie  générale  de  leur  struc- 
ture ?  Celte  symétrie  des  parties ,  but  essentiel  de  l*étude 
des  naturalistes ,  n'est  donc  que  l'ensemble  qui  résuhe 
de  la  disposition  relative  des  parties;  toutes  les  fois  que 
cette  disposition  relative  eist  réglée  sur  le  même  plan, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  formes  variées  de  chaque 
_  çrgane  en  particulier ,  les  êtres  offrent  entr'èux  une 
sorte  de  ressemblance  générale  qui  frappe  les  yeux  les 


(*)  Ce  terme  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  Linné, 
cl  son  emploi  indique  ^u'il  avait  des  idées  fort  justes  sur  )a  mé- 
thode naturelle.  Mais  c'est  M.  Corréa  de  Serra,  cjui,  dans  les 
mémoires  de  la  Société  Linnéenne,  a  réellement  développé  le 
premier,  sur  cette  mntiëre ,  des  considérations  neuves  ^  fécondes  » 
et  âQnt  je  fais  souvent  usage  dans  cette  discussion. 
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moins  exercés;  c'est  ce  qu'on  désigne  en  histoire  natu- 
relle, sous  le  nom  àe  port  on  d'aspect  (faciès^  hahitus): 
c'est  par  -lé  port  seul  que  les  anciens  naturalistes  grou- 
paient les  êtres,  et  c'est  encore  par  cette  espèce  de  vue  gé- 
nérale, que  les  modernes  reconnaissent  souvent  la  place 
que  certains  êtres,  dont  ils  ignorent  i'anatomie,  doivent 
occuper  dans  l'ordre  naturel;  mais  ce  qui  distingue  l'é- 
tude du  port  d'avec  celle  des  rapports  naturels ,  c'est 
que,  dfins  le  premier  cas,  on  se  contente  de  voir  cette 
ressemblance  générale;  dans  le  second ,  on  cherche  à 
démêler  à  quelles  circonstances  de  l'organisation  cette 
ressemblance  est  véritablement  due  :  dans  le  premier 
cas ,  on  est  souvent  trompé,  parce  qu'il  peut  arriver  que 
deux  sjmétries ,  très-diverses  dans  le  fond ,  présentent, 
au  premier  coup-d'œil,  un  extérieur  analogue,  à-peu- 
près  comme  dans  la  cristallographie  on  voit  certains 
cristaux,  en  apparence  semblables,  produits  par  des  lois 
de  décroissemenset  des  formes  primitives  très-diverses  ; 
dans  le  second  cas,  on  évite  d'autant  plus  d'erreurs, 
qu'on  connaît  mieux  le  plan  symétrique  de  chaque 
classe  d'êtres.  L'étude  de  cette  symétrie  est  donc  la  base 
de  toute  la  théorie  des  rapports  naturels;  mais  cette 
étude  repose  elle-même  sur  la  certitude  de  la  distinction 
des  organes,  quels  que  soient  les  changemens  de  forme  ^ 
de  grandeur  et  même  d'usage  que  oeux-ci  peuvent  pré- 
senter; toutes  ces  difficultés,  dans  la  connaissance  des 
organes,  tiennent  en  général  à  trois  causes ,  dont  il  con* 
vient  d'examiner  ici  Tintluence  et  les  conséquences. 

Ces  causes  d'erreurs  sont ,  !.•  des  avortemens  plus  ou 
moins  complets,  qui,  en  altérant  la  symétrie  des  or- 
ganes,  tendent  à  nous  la  faire  méconnaître; 

Z*""  Jiei&dégénérescenoes  particulières  qul|  enchungeant 
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ede  cerlains  organes. 


empêchent 
de  les  reconnaître. 

3' Des  rt^Aereracej  particulières  de  certaines  parlies 
qui  ont  pour  résultats  de  nous  masquer  leur  exialencoj 
leur  nombre  ou  leur  position. 


Art.  I."  Des  Avorteniens  d'organes. 


I 


j.  60.  Qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  cas  accidentels  oà 
certaines  parlies  des  èlres  organisés  ne  prennent  pas 
l'accroissement  qui  leurélaif  évidemment  destiné,  c'est, 
je  pense,  ce  que  personne  ne  met  en  doute  :  est-il  be- 
soin de  prouver  que  la  branche  d'un  arbre ,  que  sa  ra- 
cine, que  sa  fleur,qiie  son  fruit ,  ue  prennent  pas  leur  dé- 
veloppement complet,  s'ils  sont,  par  exemple,  comprimés 
par  un  corps  étranger  ou  privés  d'une  partie  de  leur 
nourriture?  Ces  accidens  peuvent  être  déterminés  par 
des  causes  internes,  telles  par  exemple  qu'une  carie, 
aussi  bien  que  par  des  causes  externes  ;  mais ,  parmi  les 
causes  intérieures  qui  empêchent  certains  organes  de  se 
développer, il  peuty  eu  avoir  qui  seront  des  suites  né- 
cessaires de  l'accroissement  d'une  autre  partie,  et  qui  par 
conséquent  auront  lieu  constamment  dans  un  système 
donné  d'organisation  :  on  peut  donc,  en  théorie,  ad- 
mettre la  possiliililé  de  l'avonement  constant  ou  prédis- 
posé de  certains  orgaues.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
des  organes  en  totalité,  sera  également  admissible,  en 
l'appliquant  aux  parties  de  ces  organes  :  ainsi ,  de  même 
que  personne  ne  doute  qu'une  loge  d'uu  fruit,  un  j)élaie 
ou  une  étamine  d'une  fleur,  piqués  par  un  insecte,  peu- 
vent cesser  de  se  développer;  personne  aussi  n'a  de  rai- 
tons  légitimes  pour  douter  que  ces  nvorlcmens  partiels 


N 
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ne  puissent  ^voir  lieu  par  des  causes  inliërentes  au  sjrs* 
tème  général  de  l'organisation,  et  par  conséquent  con- 
stantes. 

§.  61.  L'expérience  prouve  que  cette  théorie  n'est  point 
vaine,  mais. qu'elle  est  l'expression  de  ce  qui  se  passe 
réellement  dans  la  nature.  Donnons-en  d'abord  quelques 
exemples  incontestables,  avant  de  venir  aux  détails  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  démonstration  si  rigoureuse. 

Tout  le  monde  connaît  le  marronnier  d'Inde  ;  qu'on 
prenne  sa  fleur,  qu'on  coupe  son  ovaire  en  travers,  on  y 
trouvera  trois  loges  et  deux  jeunes  graines  dans  chaque 
loge;  qu'on  prenne  maintenant  le  fruit  de  ce  même  mar- 
ronnier, on  y  trouvera  au  plus  trois  graines ,  quelquefois 
une  seule;  donc ,  sur  les  six  graines  qui  existaient  dans 
son  ovaire ,  au-moins  trois  d'entre  elles  n'ont  pas  pris 
de  développement;  et  si  quelqu'un  doutait  de  la, rigueur 
de  cette  conclusion ,  je  le  prierais  d'ouvrir  chaque  jour 
depuis  la  fleuraison  un  ovaire  de  marronnier;  il  ver- 
rait certains  ovules  grossir  peu  à  peu,  et  les  autres  ces- 
ser depreudre  aucune  nourriture;  il  verrait  les  premiers 
étouffer  peu  à  peu  les  seconds  par  leur  développement  ; 
et  lorsqu'il  réfléchirait  que  ce  phénomène  est  constant, 
qu'il  a  lieu  sur  des  arbres  parfaitement  sains,  ne  serait- 
il  pas  forcé  de  conclure  qu'il  est  dû  à  une  circonstance 
quelconque  du  système  d'organisation  de  cet  arbre?  On 
sait ,  par  exemple ,  que  les  étamines  d'une  fleur  ne  lan- 
cent pas  toutes  leur  pollen  à-Ia-fois ,  «t  que  les  stigmates 
ne  sont  pas  toujours  aussi  prêts  les  uns  que  les  autres  à 
recevoir  la  fécondation  ;  je  suppose  que  l'ovule  du  mar- 
ronnier ,  dès  qu'il  est  fécondé,  commence  à  croître  avec 
rapidité  ;  il  est  clair  que  le  premier  ou  les  premiers  fé- 
condés pourront, par  leur  développement  précoce,  étouf- 
fer leurs  voisins. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  du  marronnier  eît  dgalement 
vrai  du  chêne,  dont  l'ovaire  a  toujouva  trois  loges  et 
six  ovules,  et  dont  le  glaud  n'a  jamais  qu'une  seule 
graine;  quelqn'immense  que  soil  le  non:ibre  des  chênes  , 
ou  ne  trouve  jamais  d'exception  à  celte  règle.  Wy  a.  donc 
une  cause  très- puissante  dans  l'organisaliou ,  qui 
détermine    l'avnriement    des   cinq    sixièmes    de   leuis 


M.  Vaiicher,  par  ses  ingénieuses  observalions  sur  le 
développement  des  brandies  des  arbres,  nous  fournira 
encore  un  exemple  bien  piquant  de  ces  avorlemens, 
que  nous  pouvons  suivre  à  l'œil,  et  cet  exemple  l'esl 
d'autant  que  noua  pouvons,  dans  nn  grand  nombre  ds 
cas,  le  déterminer  à  volonté.  Les  bourgeons  naissent 
toujours  à  i'aîssèle  des  feuilles ,  et  en  outre  il  se  forme  un 
bourgeon  terminal  à  i'exirémilé  de  chaque  branche- 
liOrsque  les  feuilles  sont  opposées,  ou  trouve  donc  au 
bout  de  chaque  rameau  trois  jeunes  bourgeons,  detix 
axillaires  et  un  terminjil  ;  mais  lauiôt,  comme  cela  ar- 
rive dans  le  lilas  ,  les  deux  bourgeons  laléraux  ou  axU- 
laires  grossissent  plus  i^ue  cehii  du  milieu ,  l'étouffent  en 
entier,  et  se  développent  seuls,  de  manière  à  faire  des 
branches  bîfurquées;  taiilôt  le  bourgeon  terminal  se 
développe  seul  en  éloufianl  les  latéraux  ,  comme  cela  a 
lieu  dans  l'olivier,  ou  lous  peuvent  se  développer  à-la- 
fois,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  frênes.  Dana 
les  arbres  à  feuilles  alternes ,  tantôt  le  bourgeon  termi- 
nal étouffe  l'axillaire,  comme  dans  le  chêne  ,  le  figuier; 
tanlôl  le  bourgeon  axillaire  étouffe  le  terminal,  comme 
dans  le  coudrier,  le  hêtre;  laniôi  tous  deux  peuvent  se 
développer.  Outre  que  ces  avoriemens  conslans  de  cer- 
tains bourgeons,  peuvent  se  voir  et  se  suivre  de  jour  en 
jour,  on  pçul  les  déterminer  à  volonté  :  ainsi,  en  cnl 


vant  les  bourgeons  axilIaires,onforceIe  développement 
des  bourgeons  teiminauxt  ou  l'inverse.  De  même  qu'en 
enlevant  les  bourgeons  à  fleur,  on  développe  mieux 
ceux  à  feuilles ,  ou  l'inverse.  La  théorie  de  la  taille  ou 
de  rébourgeonnement ,  d'après  le  procédé  de  Sieulle  (*) , 
est  une  méthode  pratique,  qui  repose  toute  entière  sur 
cette  théorie. 

$.  62.  Des  exemples  analogues,  et  tout  aussi  certains, 
tout  aussi  faciles  à  vérifier,  prouvent  que  tous  les  organes 
des  végétaux  sont  susceptibles  d'avorter  par  une  suite 
plus  ou  moins  nécessaire  du  système  général  de  l'orga- 
nisation de  chaque  plante.  Ainsi  les  organes  sexuels  en 
totalité  avortent  dans  les  fleurs  marginales  du  corymbe 
du  vibumum  opulusy  Tun  des  deux  sexes  seulement 
dans  celles  du  lychnis  dioîca^  les  anthères  seules  dans 
certaines  étamines  à'albuca ,  les  pétales  dans  le  sagina 
apetala^  etc. 

Comment  donc  pourrons-nous  reconnaître  la  symé- 
trie générale  des  plantes,  au  milieu  des  erreurs  nom- 
breuses où  ces  avortemens  partiels  peuvent  nous  jeter  ? 
Il  se  présente  ici  divers  moyens  dont  l'emploi  al- 
ternatif ou  simultané  est  d'un  grand  secours  au  natura- 
liste. 

$.  63.  I.  L* observation  des  monstruosités.  Sous  le 
nom  de  monstruosités,  nous  confondons,  en  général, 
tout  ce  qui  sort  de  l'état  habituel  des  êtres.  Sur  ce  nom-* 
bre ,  il  en  est  qui  sont  des  retours  de  la  nature  vers  l'ordre 
•y métrique;  ainsi,  pour  revenir  aux  exemples  cités  plus 


(*)  Voyez  ^çîs  âe  Sieulle  aux  amateurs  du  jardinage  ^  et  les 
tapports  de  M.  Du  Petit-Thouars  consignés  dans  son  ouvrage  inli* 
IhU  :  Recueil  sur  la  culture  des  arbresjruitiêrs*  Paris ,  i8i5. 
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hautf  si  les  six  ovules  du  marronnier  vu  du  chêne  ve- 
naient 5  par  une  cause  accidentelle,  à  être  fécondés  au 
même  instant,  nous  pourrions  trouver  un  jour  des  mar* 
rons  ou  des  glands  à  six  graines  ;  nous  dirions  que  c'est 
une  monstruosité ,  tandis  que  c'est  le  marron  ou  le  gland 
xnonosperme  qui  en  est  une  (*).  C'est  par  l'observation 
de  certaines  monstruosités  qu'on  est  parvenu  à  démê** 
1er  la  vraie  nature  de  certains  organes  avortësi  et  par 
conséquent  la  vraie  symétrie  de  ces  plantes.  Ainsi , 
l'observation  des  Peloria  a  prouvé  qu'un  certain  filet 
qu'on  trouve  «eur  la  base  interne  de  la  corolle  de  Van* 
HrrJnnum  linària  et  de  quelques  autres ,  est  unô 
étamine  avortée ,  puisqu'on  Ta  vu  se  changer  en  éta** 
mine. 

L'observation  a  de  même  prouvé  que  les  cornets  des 
Ancolies,  et  de  plusieurs  autres  Renonculacées  sont 
de  véritables  anthères,  puisqu'on  a  vu  des  ancolies 
monstrueuses  où  l'anthère  était  à  moitié  changée  en 
cornet.    * 

L'histoire  populaire  des   fleurs   qui  doublent,   soit 


(*)  Je  m'honore  trop  de  voir  mes  idées  sur  cet  objet  délicat, 
adoptées  par  un  botaniste  tel  que  M.  H.  Cassini^  pour  ne  pas  faire 
remarquer  nn  passage  de  son  mémoire,  concernant  Pinfluence  qua 
l'ayortement  des  étamines  parait  avoir  sur  les  perianthes  publié 
en  i8i5y  c'est-à-dire  ,  trois  ans  aprës  la  première  édition  de  ma 
Théorie  élémentaire.  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  c  La  Pélorie  , 
»  loin  d'être  une  monstruosité  y  comme  le  crojent  les  botanistes  » 
9  est  au  contraire  un  retour  accidentel  au  type  primitif ,  dont  la 
>  fleur  irréguliëre  est  une  altération  habituelle;  de  sorte  qu'une 
»  fleur  peloriée  est  une  fleur  régularisée  ».  Tout  ce  mémoire  est 
une  application  ou  une  confirmation  des  lois  exposées  dans  tout  la 
livre  second  dd  cet  ouvrage. 
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naturellement,  soit  artificiellement,  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  que  les  étamines  avortées  se  changent 
en  pétales ,  absoiuhient  semblables  aux  pétales  ordi- 
naires. 

L'exemple  de  certaines  Anémones  cultivées  par  les 
fleuristes,  où  les  styles  se  changent  en  pétales,  a  montré 
que  ces  organes  étaient  de  nature  analogue  à  celle  des 
filets  des  étamines. 

Les  exemples  d'un  grand  nombre  de  calices^  et  d'Iu« 
volucres  accidentellement  transformés  en  feuilles ,  ont 
prouvé  que  ces  organes  étaient  tous  de  véritables  feuilles 
florales. 

L'exemple  rare  de  certaines  Composées  oà  Ton  vcHt 
accidentellement  l'aigrette  devenir  foliacée  et  prendre 
l'apparence  d'un  vrai  calice,  est  un  argument  puissant 
pour  prouver  que  l'aigrette  est  un  calice  avorté. 

Les  arbres  dont  les  branches  sont  épineuses  (fans  un 
terrain  sec ,  et  cessent  de  l'être  dans  un  sol  fertjle,  prou* 
-vent  que  les  épines  n'y  sont  que  des  branches  déformées. 

Il  est  donc  évident  que  les  monstruosités  bien  étudiées 
peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  éclairer  l'observateur 
sur  la  vraie  nature  de  certains  organes. 

§.  64*  2*^  \J analogie  ou  \induction  est  un  second 
guide  moins  sur  peut-être ,  mais  d'un  usage  plus  général; 
elle  se  fonde  uniquement  sur  la  connaissance  de  la  po« 
sition  respective  des  organes.  Des  exemples  exprimeront 
mieax  que  des  raisonnemens ,  la  marche  que  les  Bota- 
nistes suivent  à  cet  égard. 

Je  prends  une  albuca  ;  j'y  trouve  la  structure  entière 
d'une  Liliacée ,  excepté  qu'on  n'y  compte  que  trois  éta- 
mines chargées  d'anthères  ;  mais  entre  ces  trois  étami* 
nés  on  remarque  trois  filets  placés  précisément  comme 
1q  seraient  des  étamines ,  et  assez  semblables  à  ceux  des 
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étainines  existantes.  J'en  conclus  que  ces  Glets  sont  des 
étamines  avortées» 

J'ouvre  la  fleur  d'un  mesembryantJiemjtim  i  ]*y  trouve 
un  grand  nombre  de  fllets  disposés  sur  plusieurs  rangs , 
mais  tous  adhérons  par  leur  base,  et  attachés  au  même 
point  du  calice;  je  vois  que  les  intérieurs  portent  des  anr 
thères  ferliles,  que  ceux  du  milieu  ont  des  anthères  avor- 
tées en  partie  ou  en  iotalité,  et  que  ceux  du  dehors  sont 
de  vrais  pétales.  J'en  conclus  que ,  dans  ce  genre  «  les 
pétales  ne  sont  naturellement  que  des  étamines  avortées. 
J'étudie  de  même  les  fleurs  des  Orchidées ,  des  Bali- 
siers, des  Bananiers,  où  le  nombre  des  pétales  est  sensi- 
blenient  le  complément  de  celui  des  étamines  ;  j'observe 
que  dans  tous  les  végétaux  connus ,  ces  deux  organes  ont 
la  même  origine ,  et  je  conclus ,  par  une  analogie  très- 
puissante,  que  les  pétales  des  plantes  ne  sont,  en  thèse 
générale ,  que  des  filets  d*étamines ,  ou  développés  par 
suite  de  l'avortement  de  l'anthère,  ou  dont  l'anthère  à 
avorté  par  suite  du  développement  du  fllet. 

Si  j'observe  la  fleur  d'une  Valériane  ou  d'une  Sca*^ 
bieuse;  si  je  vois  le  calice  y  prendre  évidemment  la 
forme  d'une  aigrette,  j'étends  par  analogie  ce  résultat 
aux  Composées ,  et  je  juge  que  leur  aigrette  n'est  qu'un 
calice  avorté. 

Enfln,  par  Tanalogie  seule,  on  juge,  dans  une  foule 
de  cas,  du  nombre  naturel  des  parties  des  fleurs  et  des 
fruits,  et  on  est  conduit  à.  rechercher  avec  soin  celles 
dont  on  soupçonne  l'avortement.  Cette  analogie  s'exerce 
d'espèce  à  espèce,  ou  d'organe  à  organe;  c'est  par  elle 
que  tous  les  grands  classificateurs  sont  arrivés  à  (Jes  ré- 
sultats dont  l'expérience  a  ensuite  démontré  la  vérité  : 
c'est  son  emploi  plus  ou  moins  heureux  qui  constitue 
réellement  le  génie  de  l'histoire  naturelle  ;  c'est  par  elle 
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j[{iie  la  découverte  du  nombre  prodigieux  d'êtres  que  nous 
enregistrons  chaque  jour  dons  nos  catalogues ,  tend  à  fa- 
ciliter la  science  plutôt  qu'à  la  rendre  difficile. 

$.  65.  D'après  les  exemples  que  j'ai  cités ,  il  est  évi- 
dent que  les  avortemens  des  organes  produisent  des  ré- 
sultats très -divers  «  et  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  coup-d'œil  rapide;  en  général,  on  doit  les  diviser 
en  deux  grandes  classes ,  savoir  :  les  avortemens  par 
défaut^  et  ceux  par  excès  de  nourriture. 

$.  66.  L'avortement  par  défaut  peut  être  déterminé 
par  des  causes  diverses ,  telles  sont  la  compression  d'un 
corps  étranger  ou  d'un  autre  organe  plus  puissant  qui 
empêche  mécaniquement  l'arrivée  des  sucs  nourriciers, 
la  trop  grande  délicatesse  des  vaisseaux  destinés  à  char- 
rier ce  suc ,  l'action  prépondérante  qu'exercent  des  or- 
ganes voisins  doués  de  plus  d'énergie  vitale,  l'inégale 
distribution  de  la  lumière ,  de  la  chaleur ,  ou  en  général 
de  tous  les  agens  utiles  à  la  végétation,  etc.,  etc.  Cette 
sorte  d'avortement  produit  sur  les  végétaux  des  effets  qui 
paraissent  très- variés,  et  selon  le  degré  d'intensité  de 
l'avortement,  et  selon  qu'on  examine  ces  effets,  ou  dans 
l'organe  avorté,  ou  dans  ceux  qui  l'entourent.  C'est  ce 
que  nous  allons  indiquer  rapidement ,  en  commençant 
par  les  effets  de  l'avortement  par  défaut  sur  l'organe 
lui-même. 

$.  67.  Si  cet  avortement  partiel  est  léger  ou  incomplet, 
il  donne  naissance  aux  inégalités  des  organe?  nalprel- 
lement  similaires  :  c'est  là  probablement  la  cause,  sinon 
unique ,  au  moins  principale  des  irrégularités  que  pré- 
sente la  structure  des  végétaux.  Tout  l'ensemble  de  la 
nature  tend  à  faire  penser  que  tons  les  êtres  organisés 
sont  réguliers  dans  leur  nature  intime^  et  que  des  avor- 
temens variés  et  diversement  comibinés  produisent  toutes 
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les  irrégularités  qui  frappent  notre  vue  f  et  embarrasseii^ 
nos  combinaisons  ;  loi  importante ,  sur  laquelle  j'aurai 
bientôt  occasion  de  revenir.  Sous  ce  point  de  vue ,  les 
moindres  inégalités  des  organes  de  même  nom  dans  une 
plante  sont  importantes;  elles  annoncent  qif  on  pourra 
trouver  des  plantes  analogues  où  cette  inégalité  sera  plus 
forte,  et  d'autres  où  ces  organes,  sujets  à  avorlement 
partiel,  pourront  avorter  en  entier.  L'histoire  des  pé*- 
taies  des  Légumineuses  offre  un  exemple  curieux  de  cers 
divers  degrés  d'avortement ,  et  on  en  doit  conclure  ces 
règles  générales,  savoir  :  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans 
un  système  donné  d'organisation ,  inégalité  entre  des  or- 
ganes de  même  nom,  cette  inégalité  pourra  atteindre  son 
maximum^  c'est-à-dire,  r^nnihilation  delà  partie  la  plus 
petite.  Ainsi,  dans  ces  cas,  pour  juger  sainement  des  ana- 
logies, on  doit  admettre  que  les  parties  restantes  représen- 
tent les  plusgrapdés:  par  exemple,  dans  les  Labiées  à  deux 
étamines,  ce  sont  les  petites  étamines  qui  ont  avorté, 
et  non  pas  les  grandes.  Celte  règle  peut  devenir  utile 
pour  déterminer  les  vrais  rapports  de  certains  groupes  : 
ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'il  entre  dans  la  syraiétrie 
d'une  famille  (  les  Crassulées  )  d'avoir  des  étamines  en 
nombre  double  des  pétales ,  ces  étamines  sont  ordinai- 
rement placées ,  moitié  devant,  moitié  entre  les  pétales, 
et  ces  dernières  sont  alors  les  plus  grandes  et  les  plus 
précoces.  On  pourra  donc  supposer  l'avortement  des 
étaftines  placées  devant  les  pétales ,  et  rapporter  à  cette 
famille  une  plante  qui  aurait  seulement  des  étamines  al- 
ternes avec  les  pétales ,  comme  le  Sedum  ;  mais  on  ne 
pourrait  pas  en  rapporter  une  qui  aurait  seulement  des 
étamines  devant  les  pétales. 

§.  68.  L'avortement  est-il  assez  fort  pour  empêcher 
l'organe  de  remplir  sa  fonction  ?  Alors  il  se  passe  un 
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des  â,eux  pliénomènes  suivans  :  quelquefois  cet  organe 
avorté  9  qui  n'est  plus-  apte  à  remplir  sa  fonction  pri- 
mitive, devient,  par  le  fait  même  de  cet  avortement, 
propre  à  remplir  une  autre  fonction.  Ainsi,  Tavorte- 
ment  de  la  partie  extrême  des  feuilles  de  vesces,  rend 
cette  partie  susceptible  de  servir  de  vrille  et  de  soutenir 
la  plante,  l'avortement  des  Qeurs  des  vignes  chaugç 
leurs  pédoncules  en  vrilles  propres  à  cramponer  cet  ar- 
buste^ l'avortement  de  certaines  branches  les  change  en 
épines  ^  et  les  rend  ainsi  propres  à  servir  de  défenses  à 
la  plante;  l'avortement  du  calice  des  Composées  change 
cet  organe  en  une  aigrette  qui  est  utile ,  non  plus  à  la 
protection  des  organes  sexuels,  mais  à  la  dispersion  des 
graines;  l'avortement  des  étamines  ou  des  pistils  les 
transforma  souvent  en  glandes  nectarifères,  etc. 

$.  69.  Ailleurs,  l'organe  avorté,  en  perdant  la  faculté 
de  remplir  la  fonction  qui  lui  était  destinée,  ne  devient 
propre  à  aucune  autre ,  et  existe  sans  aucune  utilité  pour 
l'être  qui  le  porte  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  une 
foule  de  végétaux ,  des  étamines  ou  des  pistils  avortés , 
qui  sont  réduits  à  des  filets,  ou  des  moignons  plus  ou 
moins  pix>longés  et  évidemment  inutiles;  le  même  fait 
a  lieu  dans  le  règne  animal.  A  quoi  servent  les  mame- 
lons des  animaux  mâles,  les  moignons  d'ailes  des  oi- 
seaux qui  nç  volent  point,  les  yeux  couverts  par  la  peau 
du  zemmi  ou  du  protée ,  les  rudimens  de  doigts  cachés 
sous  la  peau  des  ruminans ,  etc. ,  etc.  ?  £t  pour  eu  revenir 
au  règne  végétal ,  à  quoi  peuvent  servir  des  pétales  si 
petits,  qu'on  ne  peut  les  découvrir  qu'avec  peine,  et  qui 
évidemment  ne  protègent  pas  les  organes  sexuels?  A 
quoi  servent  les  fleurs  stériles  de  certaines  Composées  ; 
de  certaines  Viornes  ?  A  quoi  servent  des  rudimens  de 
feuilles  incapables  d'action  physiologique?  Tous  ces  or- 
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ganes  inulïles  existent  par  une  suite  de  la  ajiiiétri 
milive  de  tous  les  organes;  et  bien  loin  que  leui'  exïs- 
lencesoi  t  un  ai-gument  contre  l'ordre  général  de  la  nature, 
elle  en  est,  au  coulraire  ,  une  des  démonalratious  les  plus 
piquantes  ,  el  dont  les  conséquences  mériteiaient  le  plus 
d'élre  analysées  ici,  si  cette  discussion  n'apparlcuail  pas 
davantage  à  la  Métaphysique  qu'à  l'Hisloire  naturelle. 

5-  70.  Enfin,  l'avorteinent  peut  être  lellement  fort, 
qu'il  ne  laisse  aucune  trace  de  l'exislence  de  l'organe. 
Mais  ici  nous  devons  distinguer  deux  cas  :  tantôt  l'or- 
gane est  visible  dans  sa  jeunesse,  el  on  le  voit  graduel- 
lement cesser  décroître,  puis  diminuer  soil  par  l'obli- 
tération de  ses  vaisseaux,  soi  t  par  la  pression  des  organes 
voisina  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  avorlemens  des 
graines  du  chêne  el  du  marronnier  ;  la  simple  obser\'a- 
tion«urfil  pour  que  ce  phénomène  ue  puisse  point  induire 
en  erreur  sur  la  symétrie  des  êtres.  Tantôt  l'avorlement 
est  déterminé  par  des  causes  tellement  éloignées,  qu'il 
est  déjà  elfecluë  au  moment  oti  l'organe  pourrait  être 
visible  à  nos  jeux  ;  et  dans  ce  cas,  nous  ue  pouvons  re- 
connaître son  existence  que  par  l'analogie  ou  l'observa- 
tion des  monstruosités.  Ainsi,  par  exemple,  à  quelque 
I  époque  que  l'on  ouvre  la  fleur  d'un  antirhinum.,  la  5.* 
é  ta  mi  ne  se  trouve  déjà  avortée;  la  cause  de  cet  avor- 
temenl  est  donc  antérieure  à  la  fleuraîson.  L'exemple 
suivant,  quoiqu'un  peu  hypolbélique ,  fera  ,  Je  pense, 
mieux  sentir  mon  idée  qu'aucun  raisonnement:  on  sait 
que  certains  palmiers  offrent  des  avortemens  dans  di- 
verses parties  de  leur  fleur;  on  sait  encore  que,  si  l'on 
fend  en  long  le  Ironc  d'un  palmier ,  on  Irouve  ,  dans  le 
centre  de  l'arbre ,  la  grappe  qui  doit  s'épanouir  l'année 
suivante,  un  peu  plus  bas,  celle  qu!  Bcuiira  dans  deux 
ans.  On  est  parvenu  à  reconnaître  ainsi  la  grappe  d 
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tinée  à  fleurir  dans  sept  ans  ;  et  tout  annonce  que,  si 
nos  sens  étaient  plus  parfaits ,  nous  pourrions  aller  plus 
loin.  Maintenant  je  suppose  que  l'avortement  d'une  éta- 
mine  soit  tellement  complet ,  qu'il  ne  soit  pas  visible 
lorsque  la  fleur  se  développe  à  l'air;  n'est-il  pas  clair 
que  cette  étamine  avortée  pourrait  exister  dans  la  grappe 
de  l'an  prochain,  ou  dans  l'une  des  suivantes,  et  qu'avec 
laide  d'instrumens  délicats  ,  nous  pourrions  l'y  dé- 
couvrir? 11  est  donc  possible,  et  l'observation  le  dé- 
montre souvent,  qu'il  peut  y  avoir  des  avortemens  qui 
précèdent  l'époque  où  l'organe  est  visible  pour  nous;  ces 
avortemens  peuvent  être ,  comme  les  autres,  ou  acci- 
dentels ou  naturels:  s'ils  sont  accidentels,  on  les  re- 
marque en  ceci ,  que  certains  Individus  d'une  espèce 
manquent  tout-à-fait  d'une  partie  qui  existe  d'ordinaire; 
si  l'avortement  est  naturel  à  une  certaine  espèce»  s'il  est , 
pour  ainsi  dire,  prédisposé  parla  marche  de  la  végéta- 
tion ,  alors  on  ne  le  juge  plus  que  par  l'analogie  des  es- 
pèces voisines  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  fleurs 
des  mayanthemum  manquent  perpétuellement  du  tiers 
des  organes  dont  leur  symétrie  annonce  l'existence.  Ou 
voit,  par  cet  exemple,  combien  la  théorie  des  avorte- 
mens prédisposés  peut  être  importante  pour  déterminer 
la  véritable  symétrie  des  plantes  ;  on  y  entrevoit  déjà 
pourquoi  le  nombre  absolu  des  parties  est  si  variable.  Je 
reviendrai  dans  la  suite  sur  ces  objets,  mais  je  dois  au- 
paravant terminer  Thistoire  générale  des  avortemens , 
et  je  suis  conduit  maintenant  à  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l'effet  des  avortemens  par  défaut ,  non  plus  sur  l'organe 
avorté  rinais  sur  ceux  qui  en  sont  voisins  \  ou  qui  ont  des 
rapports  avec  lui. 

§.71.  Ces  effets  sont  encore  très-différens  les  uns 
des  autres,  selon  le  degré  d'inleusilé  de  ravoriement^ 
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Si  ravortement  est  léger,  les  organes  voisins  ou  ana- 
logues ,  profilant  et  de  la  place  que  leur  laisse  l'organe 
avorté,  et  de  la  part  de  nourriture  qui  lui  était  destinée , 
prennent  un  accroissement  plus  considérable  ;  ainsi  l'a- 
vortement  des  organes  sexuels  de  la  viorne-obier  fait 
grossir  la  corolle;  ainsi  Tavortement  de  certaines  fleurs 
fait  développer  les  bractées  en  de  véritables  feuilles 
colorées ,  comme  on  le  voit  dans  la  houppe  qui  termine 
Tépi  du  salviahorminuni^  dans  les  belles  bractées  qui 
font  l'orhemenl  de  Vhortensia ;  ainsi,  dans  certaines 
plantes  qui  ont  ordinairement  un  grand  nombre  de  pe- 
tites fleurs  en  corymbe  ,  lorsque,  par  une  suite  d'avor- 
teinens,  ces  fleurs  se  trouvent  réduites  à  un  petit  nombre, 
leur  grosseur  augmente  à  proportion  ;  ainsi  le  cultivateur, 
pour  obtenir  des  fruits  plus  beaux,  enlève  une  partie  de 
ceux  que  l'arbre  porte,  et  donne  ainsi  à  ceux  qui  restent, 
une  nourriture  plus  abondante.  Ainsi  l'avorteraenl  des 
graines  de  l'ananas,  du  bananier  ou  de  l'arbre  à  pain 
fait  grossir  d'une  manière  très-prononcée  le  péricarpe 
même  qui  les  entoure.  Le  même  fait  a  lieu  dans 
l'économie  animale  :  l'avortement  du  bras  d'un  man- 
chot permet  à  l'autre  de  se  développer  plus  qu'il 
n'aurait  pu  faire,  si  les  mêmes  sucs  nourriciers  avaient 
dû  se  distribuer  aux  deux  bras.  Ce  phénomène  se  pré- 
sente quelquefois  chez  les  végétaux  d'une  mauière  re- 
marquable, en  ce  qu'il  semble  faire  naître  de  nouveaux 
organes  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  rhus  cotinus  ;  tout 
le  monde  connaît  la  houppe  élégante  que  la  panicule  de 
cet  arbuste  forme  après  sa  fleuraison':  si  on  l'examine 
de  près,  on  verra ,  avec  M.  Deleuze,  que, tous  les  pédon- 
cules qui  portent  des  fruits,  sont  dépourvus  de  poils; 
mais  toutes  les  fois  que  les  fruits  sont  avortés,  la  nourri- 
ture qui  leur  était  destinée  se  jette  sur  le  pédoncule,  et  y 
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développe  une  multitude  depoils«  qui,  sans  cette  cause 
accidentelle,  auraient  été  inappréciables  pour  nous,  et 
({ui  font  cependant  tout  le  mérite  de  cet  arbuste. 

§.  72.  Si  l*avortement  est  plus  considérable,  ou  si  la 
nourriture  vient  à  se  jeter  sur  des  organes  de  nature 
plus  variable,  il  en  résulte,  non  pas  seulement  un  chan- 
gement de  grandeur,  mais  un  changement  de  fonction  ; 
diusi ,  par  exemple ,  lorsque  les  folioles  des  acacies  hé- 
térophjUes  viennent  à  avorter,  la  nourriture  surabon- 
dante que  le  pétiole  reçoit,  le  fait  grandir  et  le  rend  apte 
à  remplir  l'usage  d'une  véritable  feuille.Xe  même  fait  a 
probablement  lieu  pour  les  feuilles  des  buplevrum  et  de 
certaines  renoncules,  telles  que  le  ranunculus  grami" 
neus  (*).  L'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  genre, 
est  celui  des  fleurs  doubles  ;  ici  Ta  vertement  des 
anthères  permet  aux  filets  de  se  développer  outre 
mesure ,  et  les  transforme  en  véritables  pétales ,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  rare,  l'a  vertement  des  stigmates  permet 
aux  styles  de  se  développer  en  pétales. 

§.  73.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  avortemens 
par  défaut,  pourrait  se  dire  également,  mais  en  sens  in- 
verse, des  avortemens  par  excès  ;  ainsi,  qu'un  organe 
soit  placé  favorablement,  quant  à  l'action  de  l'air,  de  la 
lumière  ou  de  la  chaleur ,  il  croîtra  plus  rapidement ,  et 
en  enlevant  ou  la  place  ou  la  nourriture  destinée  aux 
autres,  il  les  mettra  dans  le  même  état  que  celui  qui 
proviendrait  d'un  avortement  par  défaut,  et  lui-même, 
en  se  développant ,  présentera  les  mêmes  phénomènes 
que  je  viens  d'analyser;  dans  certains  cas ,  nous  pouvons 

(*)  Les  pétioles  transformés  en  feuilles  ont  tous  ceci  de  remar- 
quable que  leurs  nervures  sont  toutes  longitudinales,  lors  même 
que  les  plantes  appartiennent  à  des  familles  où  les  feuilles  ont  des 
nervures  divergentes  et  ramifiées. 
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juger  lequel  des  deux  phénomènes  est  cause  de  l'autre  ; 
mais  dans  beaucoup  de  cas,  et  surtout  dans  les  avor" 
temens  prédisposés,  nous  ne  le  pouvons  point,  et  nous 
sommes  réduits  à  en  observer  seulement  lasixnultanéité; 
ainsi ,  j'ai  dit  que  Tavortement  par  défaut  dés  folioles 
des  acacies.hétérophylles,  produisait  le  développement 
du  pétiole,  et  j'aurais  pu  dire  aussi  bien,  que  le  déve* 
loppement  du  pétiole  produisait  l'avortement  des  -fo- 
Koles  elles-mêmes;  j'ai  dit  que,  dans  les  fleurs  doubles, 
l'avortement  def  l'anthère  causai^  le  développement 
du  filet,  et  on  pourra  dire,  si  l'on  veut,  que  c'est  le 
développement  du  filet  qui  a  causé  l'avortement  de 
l'anthère (*).  Sans  doute,  un  jour,  la  théorie  des  avor-» 
temens  ,  dont  nous  commençons  seulement  l'éttide 
raison  née,  sera  assez  parfaite  pour  qu'on  puisse,  dans 
chaque  cas,  déterminer  lequel  de  ces  deux  phénomènes 
est  cause  de  l'autre:  quant  à  l'époque  actuelle,  nous  rie 
pouvons  qu'indiquer  le  fait;  mais  tel  qu'il  est,  ce  fait  est 
déjà  d'une  grande  importance  pour  la  classification. 

§.  74*  Si  nous  résumons  ici  les  conséquences  immé- 
diates de  cei  ariicle,  nous  verrons  que  la  théorie  des 
avortemens  est  une  des  plus  fécondes  dans  l'étude  des 
êtres  organisés. 

I."  On  y  trouve  l'explication  d'un  très-grand  nombre 
d'anomalies,  qui  ont  frappé  tous  les  Botanistes  dans  le 
nombre  des  parties  des  plantes. 

2.»  On  y  trouve  de. même  l'explication  de  plusieurs, 
peut-être  de  toutes  les  inégalités  de  proportions  des 
parties  similaires. 


(*)  M.  de  CassiBÎ,  dans  le  mémoire  déjà  cité,  et  publié  en  1816  , 
admet  le  même  doute  c^uant  à  l'influence  réciproque  des  étaivines 
et  de:i  pétales. 
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3«^  Cette  théorie  rend  raison  des  changemens  de 
forme 9  et  par  conséquent  des  changemens  d'emploi , 
qui  sont  si  fréquens  dans  l'organisation ,  et  qui  «  sans 
elle ,  sont  incompréhensibles  ;  et  qu'on  me  permette  do 
faire  remarquer  ici,  en  passant»  les  rapports  des  di- 
verses parties  de  la  science  sous  ce  point  de  vue  :  celui 
qui  n'étudie  qu'un  être  isolé,  se  prive,  pour  la  con- 
naissante des  parties  de  cet  être,  de  toutes  les  ana- 
logies que  lui  donnerait  la  connaissance  de  la  symétrie 
générale  des  êtres  analogues.  Voilà  pourquoi  dans  la 
Zoologie,  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées  d'ani- 
maux moins  compliqués  que  l'homme,  ont  tant  éclairé 
l'anatomie  et  la  physiologie  humaines.  Voilà  pourquoi 
les  recherches  les  plus  habiles  des  auatomisles  ou  des 
physiologistes  qui  n'ont  aucune  connaissance  des  rap- 
ports naturels ,  restent  presqu'in utiles  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  remaniées,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  par  des 
hommes  doués  du  génie  de  la  classification.  Il  est 
même  digne  de  remarque,  quant  à  l'histoire  littéraire, 
que  les  observateurs ,  qui  ont  pendant  long-temps  ha- 
bitué leur  esprit  à  l'élude  d'un  être  isolé,  perdent, 
par  l'inaction,  la  faculté  de  comparer  les  êtres  et  de 
sentir  leurs  véritables  rapports. 

Art.  2.  Des  Dégénérescences  des  organes, 

§.  75.  Quoique  la  plupart  des  faits  que  j'ai  à  indiquer 
ici  soient  implicitement  contenus  dans  l'article  précé- 
dent, il  me  parait  nécessaire,  pour  faire  comprendre 
mon  idée  d'une  manière  plus  claire,  de  les  exposer 
séparément,  moins  pour  les  faire  connaître  que  pour 
les  classer. 

Le  phénomène  de  végétation  auquel  je  fais  ici  allu- 
sion, est  que  tous  les  organes  des  végétaux  peuvent, 
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selon  leur  najlure  spéciale,  dégénérer  dans  diverses 
espèces  et  dans  chacune  d'elles  selon  des  lois  fixes  « 
de  manière  à  prendre  une  apparence  très-différenle 
de  celle  qui  leur  est  naturelle.  Ces  dégénérescences  si 
variées  et  si  faciles,  sont  des  conséquences  de  l'extrême 
simplicité  de  l'organisation  interne  des  végétaux  :  des  or- 
ganes élémentaires  fort  simples  et  toujours  les  mêmes  , 
composent  toutes  leurs  parties  organiques,  de  sorte  que 
de  très-faibles  changemens  intimes  peuvent  modifier 
tel  ou  tel  organe ,  au  point  de  lui  donner  l'apparence 
d'une  autre  partie.  Ces  transformations  peuvent  se  ré- 
duire à  cinq  classes ,  savoir  :  les  dégénérescences  épi- 
neuses^ filamenteuses^  membraneuses^  scarieuses  et 
charnues;  ou  en  d'autres  termes,  la  consistance  des 
organes  des  plantes  peut  être  modifiée  par  leur  nature 
propre,  de  manière  à  œ  que  chaque  organe  peut  se 
transformer  dans  des  circonstances  données,  en  épine, 
en  filet  ou  en  vrille ,  en  membrane  foliacée  ou  scarieuse, 
ou  en  corps  charnu.  Quelques  exemples  rendront  mon 
idée  plus  claire  que  de  simples  raisonnemens. 

§.  76.  Les  branches  des  plante?  ligneuses  peuvent, 
dans  certaines  espèces ,  s'endurcir  assez  promptement 
à  leur  extréniiîé,  qui  cesse  alors  de  grandir  et  de  se 
développer ,  et  qui  se  transl'ovme  eu  une  véritable  épine. 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  là  l'origine  des  épines  des 
Gleditsia ,  du  Prunier  épineux ,  des  Genêts ,  des  Cytises , 
etc.  Ces  sortes  d'épines  n'étant  que  des  branches  en- 
durcies et  avortées  ,  sont  susceptibles  de  porter  des 
feuilles  à  leur  base  :  elles  disparaissent  dans  un  terrain 
fertile,  c'est-à-dire,  que  les  branches  mieux  nourries 
y  restent  ce  qu'elles  devraient  toujours  être.  C'est  pour- 
quoi en  général  les  variétés  cultivées  ont  moins  d'épines 
que  les  variétés  sauvages. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  branches  est  vrai  de  tous 
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ks  organcâ  :  ainsi  les  pétioles  des  astragales  adragans 
endurcis  à  leur  extrémité,  et,  persistans  après  la  chute 
des  folioles ,  se  transforment  en  véritables  épines. 

Les  stipules  de  plusieurs  acacias  »  endurcies  au  point 
d'être  ligneuses ,  se  transforment  en  de  véritables 
épines  axillaires. 

L'extrémité  endurcie  des  feuilles  ou  des  lobes  des 
feuilles ,  se  change  en  une  épine  dans  le  ruscus  aculea-- 
tus ^  les  nlex^  \ilex  aqnifolium ^  le  dattier,  etc. 

Les  pédoncules  persistans  après  la  chute  des  fleurs, 
et  endurcis  à  leur  extrémité,  qui  ne  reçoit  plus  de  sève, 
se  changent  en  épine  dans  le  meseinhryanthemum  spi- 
nosum. 

Les  folioles  de  Tinvolucre,  eridurcies'à  leur  extrémité, 
forment  de  véritables  épines  dans  les  cirses  et  les 
chardons. 

Les  sépales  du  calice  ou  du  périgone,  endurcis  de  la 
même  manière ,  sont  épineux  au  sommet  dans  certaines 
salsola. 

Les  pétales  eux-mêmes,  endurcis  à  leur  extrémité, 
sont  épineux  dans  le  enviera  ;  mais  leur  fugacité  rend 
ce  phénomène  rare  dans  cet  organe. 

Je  ne  connais  pas  d*éta mines  dégénérées  en  épines  ; 
mais  j'en  conçois  de  même  la  possibilité. 

Quant  aux  styles,  ils  s'endurcissent  souvent  lorsqu'ils 
persistent  au  sommet  du  fruit ,  et  déterminent  les  pointes 
épineuses  de  la  plupart  d'entr'eux. 

Les  poils  endurcis  et  développés  en  consistance  li- 
gneuse, forment  peut-être  ces  espèces  d'épines  superfi- 
cielles, qu'on  appelle  ordinairement  aiguillons. 

Tous  les  organes  des  plantes ,  excepté  ceux  qui  sont 
cachés  sous  terre ,  comme  les  racines  ,  ou  ceux  qui 
sont  enveloppés  dans  d'autres,  comme  la  graine,  sont 
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donc  susceplibles  de  s'endurcir  à  leur  extrémité  «  et  de 
former  des  épines. 

Au-lieu  de  leur  usage  primitif,  où  concurremment 
avec  lui ,  elles  remplissent  celui  d'armes  et  de  défenses 
pour  le  végétal. 

Cette  métamorphose  est  plus  fréquente  dans  les  parties 
qui  sont  naturellement  plus  durables,  ou  dans  un  état 
plus  fibreux  ou  plus  ligneux;  plus  rare  dans  celles  dont 
la  consistance  est  plus  charnue  ou  plus  membraneuse , 
ou  dont  la  durée  est  trop  fugace  pour  leur  permettre 
de  s'endurcir. 

§.  77.  Toutes  les  mêmes  parties  dont  je  viens  de  par- 
ler,  sont  susceptibles ,  dans  certains  végétaux ,  d'un  autre 
genre  de  modifications,  savoir  :  de  s'aionger  en  un  fila- 
ment cylindrique,  mol,  flexible,  le  plus  souvent  contourné 
en  spirale ,  et  qu*on  connaît  sous  le  nom  de  vrille. 

Ainsi  les  pétioles  communs  de  plusieurs  feuilles  com- 
posées, comme  dans  les  vesces  et  les  gesses,  ou  les 
rameaux  et  les  extrémités  des  pétioles  qui  portent  des 
segmens ,  comme  dans  le  mutisia ,  sont  susceptibles  de 
se  prolonger  en  vrille  à  leur  extrémité,  tout  en  por- 
tant à  leur  base  des  folioles  ou  des  segmens.  Quelque- 
fois même  ces  pétioles  ne  portent  point  de  folioles  du 
tout,  et  on  ne  reconnaît  leur  nature  que  par  leur  po- 
sition, comme,  par  exemple,  dans  \à  lathyrus aphaca. 

Les  feuilles  elles-mêmes,  lorsque  toutes  leurs  ner- 
vures sont  simples  ,  longitudinales  et  rapprochées  au 
sommet,  peuvent  se  prolonger  en  vrille,  comme  on  le 
voit  dans  \e  Jîagellaria. 

La  nervure  moyenne  de  certaines  feuilles  se  pro- 
longe au  sommet,  au-delà  du  limbe,  et  peut  former 
une  véritable  vrille  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  le 
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nèpenthcs^  où  cette  vrille  a  de  plus  la  singularité  de 
s'épanouir  en  godet  à  son  extrémité. 

Les  stipules  de  certaines  plantes,  comme  les  smilax^ 
sont  transformées  en  de  véritables  vrilles. 

Les  pédoncules  des  fleurs  offrent  beaucoup  plus  fré- 
quemment ce  genre  de  transformations  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  vignes,  les  passiflores,  etc.,  où  l'on 
trouve  tantôt  des  pédoncules  entièrement  transformés 
en  vrilles,  tantôt  à  moitié  vrilles  et  à  moitié  chargés  de 
fleurs ,  tantôt  entièrement  fertiles. 

L'extrémité  des  lobes  de  la  corolle  du  strophanthus^ 
se  prolonge  de  même  en  un  appendice  long  et  tortillé , 
semblable  à  une  vrille. 

Enfin,  les  branches  ou  les  tiges  elles-mêmes  pren- 
nent ,  dans  certaines  espèces ,  cette  nature  filamenteuse , 
et  cette  disposition  à  se  rouler  en  spirale ,  qui  est  propre 
aux  vrilles  ;  c'est  ce  qui  constitue  les-  tiges  volubiles  des 
liserons  et  des  ipomœa^  tiges  qui,  en  s'endurcissant* 
perdent  cet  aspect  cirrhiforme,  et  deviennent  sem- 
blables aux  tiges  ordinaires. 

La  plupart  des  organes  des  plantes,  exposés  à  l'air, 
et  surtout  ceux  qui  sont  formés  naturellement  de  fibres 
longitudinales  et  serrées,  sont  susceptibles  de  se  pro- 
longer en  vrilles,  et  au-lieu  de  leurs  usages  ordinaires, 
servent  dans  cet  état  à  soutenir  la  plante  et  à  la  cram- 
poner  aux  corps  qui  l'entourent. 

§.  78.  Enfin ,  la  forme  habituelle  de  certaines  parties 
ordinairement  fibreuses  et  alongées ,  peut  prendre  une 
apparence  membraneuse  ou  foliacée  assez  remarquable , 
pour  que  leur  nature  primitive  puisse  se  trouver  mas- 
quée :  ainsi,  par  exemple,  les  rameaux  des  plantes  sont 
ordinairement  cylindriques,  miais  ils  s'épanouissent 
souvent  en  lames   tellement  minces,  qu'on  peut  les 
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prendre  et  qu'on  les  a  pris  quelquefois  pour  de  véri- 
tables feuilles  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  xylophylla^ 
où  les  fleurs  semblent  naître  sur  les  feuilles,  parce 
que  les  rameaux  sont  applatis  comme  des  feuilles.  Cest 
ce  qu'on  voit  aussi  dans  les  opuntia^  dans  le  cactus 
phyllanthus ^  etc.;  à  mesure  que  ces  rameaux  folii- 
formes  avancent  en  âge,  l'illusion  se  dissipe  :  on  leur 
voit  perdre  cette  apparence,  pour  prendre  celle  d'une 
branche  ou  d'une  tige  ordinaire  (i). 

Les  pétioles  de  certaines  légumineuses,  comme  les 
acacies  de  la  nouvelle  Hollande,  s'épanouissent  en  la- 
mes foliacées  qui  remplacent  les  véritables  feuilles  ;  on 
retrouve,  je  pense  (2),  des  transformations  analogues 
quoique  moins  évidentes  dans  les  bu plevrums;  les  bractées 
de  la  plupart  des  plantes  à  feuilles  pétiolées,  aussi  bien 
que  les  écailles  des  bourgeons  pétiolacés,  ne  sont  autre 
chose  que  des  pétioles  dilatés  en  forme  de  feuille, 
mais  dont  le  limbe  a  avorté.  Les  bractées  de  l'hellébore 
fétide,  et  les  bourgeons  du  noyer  et  du  frêne  offrent 

souvent  des  exemples  palpables  de  ces  transformations. 



(l)  Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  tiges /ZrjciV^^  (  c^w/^j 
J'asc'iali')^  et  dans  lequel  certaines  branches  ou  certaines  tîges^  au-lieu 
d'être  cylindriques  comme  à  l'ordinaire ,  deviennent  appjalies  et 
presque  foliacées^  semble  être  le  cas  accidentel  du  même  phéno- 
mène qui  est  constant  dans  d'autres  espèces.  La  chicorée ,  ou  l'as-; 
perge,  ou  le  jasmin,  ou  la  celosia  cristatOy  dans  lesquels  cet  accident 
est  fréquent,  subissent  alors  momentanément^  et  probablement 
par  des  causes  plus  ou  moins  passagères ,  le  même  phénon^ëne  que 
présentent  habituellement  le  xylophj-llay  Vapunticy  le  caclus phjlan- 
ihiiSy  etc.  Elles  sont  à  ces  espèces  constamment  fasciées^  ee'que 
les  plantes  auxquelles  il  manque  accidentellement  une  étamtne, 
sont  à  celles  où  cet  avortement  a  lieu  d'une  manière  plus  ou  moins 
permanente. 

{2.)  Gomme  je  l'ai  indiqué ,  pag.  io3. 
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Les  filets  des  ëtamines  s'épanouissent  souvent  en  la- 
mes pétaloïdes,  surtout  lorsque  les  anthères  ont  avorté, 
et  c'est  ce  qui  forme  la  plupart  des  fleurs  doubles.  Les 
styles  sont  susceptibles  de  la  même  métamorphose. 

Les  parties  fibreuses  des  plantes  peuvent  donc,  dans 
certaines  espèces,  ou  dans  certaines  circonstances, 
prendre  une  apparence  membraneuse  qui  change  leur 
aspect  et  modifie  leur  usage ,  mais  qui  ne  change  point 
leur  rôle  dans  la  symétrie  organique. 

§.  79.  Les  parties  naturellement  membraneuses  des 
végétaux  sont  susceptibles  de  modifications  dans  leur 
consistance,  comme  le,s  parties  fibreuses.  Celle  qui 
change  le  plus  leur  aspect  et  qui  les  a  fait  souvent  mé- 
connaître ,  c'^est  la  dégénérescence  scarieuse.  Je  désigne 
sousce  nom  cet  état  de  certaines  parties  qui,  dans  Tordre 
naturel,  devraient  être  foliacées,  et  qui ,  par  un  état 
d'amaigrissement  extraordinaire ,  dii  le  plus  souvent  à  ' 
la  pression  des  organes  voisins ,  prennent  l'apparence 
d'une  membrane  sèche ,  transparente ,  très-sensible  aux 
variations  hygroscopiques ,  et  qui  semble  être  le  sque- 
lette membraneux  de  l'organe  dépouillé  de  ses  sucs. 

Ainsi  les  bases  des  feuilles  radicales  et  embrassantes 
de  certaines  liliacées ,  telles  que  l'oignon ,  étant  posées 
en  grand  nombre  les  unes  sur  les  autres ,  s'étouffent 
pour  ainsi  dire  réciproquement,  et  finissent  par  former 
des  tuniques  fines  et  scarieuses. 

Ainsi,  les  calices  des  fleurs  composées  on  aggrégées, 
étant  privés  par  la  pression  des  fleurs  voisines  et  des  in- 
volucres ,  de  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air,  et  peut- 
être  de  l*abord  facïle  de  la  sève,  prennent  l'aspect  de 
membranes  scarieuses  :  c'est  ce  qui  forme  l'aigrette, 
dont  leur  fruit  est  couronné  ;  tantôt  les  parties  de  cette 
membrane  sont  continues  coznme  dans  les  aigrettes 
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dites  membraneuses ,  tantôt  elles  sont  séparées  en  un 
grand  nombre  de  petits  fils  membraneux,  comme 
dans  les  aigrettes  qui  ressemblent  à  des  poils. 

Cette  consistance  scarieuse  se  retrouve  souvent,  et  par 
les  mêmes  causes,  dans  les  appendices  divers,  dont  les 
graines  sont  couronnées  ,  et  dans  les  cloisons  des  péri- 
carpes ,  et  dans  les  divers  tégumens  des  graines  et  des 
fruits,  qui,  étant  superposés  et  collés  ensemble,  pren- 
nent souvent  l'apparence  de  membranes  si  fines,  qu'on 
a  plus  d'une  fois  méconnu  leur  origine  ou  leur  exis- 
tence. 

§.  80.  L'inverse  peut  avoir  également  lieu.  Les  par- 
ties naturellement  membraneuses  peuvent ,  par  des 
causes  particulières ,  recevoir  une  plus  grande  quantité 
de  sucs,  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  en  évaporer  moins^ 
et  cette  circonstance  les  rend  plus  charnues  qu'elles  iie 
le  sont  ordinairement;  ainsi,  les  feuilles  deviennent 
charnues,  ou  constamment  comme  dans  les  plantes 
grasses,  ou  accidentellement  comme  dans  le  lotus  comp- 
culatus ^  qui  croit  au  bord  de  la  mer  j  ainsi,  les  tiges  et 
les  racines  deviennent  charnues  par  le  développement 
constant  ou  accidentel  du  tissu  cellulaire  de  l'écorce; 
ainsi,  les  calices  deviennent  charnus,  et  simulent 
des  baies  dans  le  blitum  et  plusieurs  autres  plantes; 
ainsi  les  péricarpes  sont  charnus  lorsque  la  por- 
tion que  M.  Richard  a  nommée  sarcocarpe,  prend  beau- 
coup de  développement,  ce  qui  a  lieu  «  lorsque  Tëpî- 
derme  n'a  point  de  stomiates  ;  ainsi  les  graines  prennent 
l'apparence ^d'une  baye,  lorsque  la  partie  ordinaire- 
ment sèche  et  peu  apparente,  quêtai  nommée  sarco- 
sperme,  prend  plus  de  développemens.  Dans  tous  ces 
cas ,  il  n'y  a  que  changement  de  consistance ,  et  non  déve-^ 
loppement  d'un  nouvel  çrgane. 
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.^ Tous  ces  changemens  de  consistance  que  je  viens  d'é- 
numérer,  et  je  nip  suis  borné  à  ceux  qui  sont  assez  fré- 
quens  pour  pouvoir  faire  queLju'illusion,  tendent  à  mon- 
trer combien  il  est  Facile  de  se  méprendre  sur  la  vraie 
salure  des  organes,  si  Ton  n'y  examine  pas  avant  toutes 
clioses,  leur  position  dans  uu  système  donné  de  symé* 
trie  organique. 

* 
A  ET.  5.  Dè^  Adhérences  ou  greffes  d'organes, 

§.  8i.  Tout  le  monde  connaît  l'opération  populaire  de 
la  greâTe;  chacun  sait  qu'un  bourgeon  ou  une  branche 
d'un  arbre  placé  sur  un  autre  arbre  dans  des  conditions 
déterminées ,  se  soude  avec  lui  de  manière  à  en  faire 
partie,  et  végéter  comme  il  aurait  fait  sur  sa  propre  sou- 
che; chacun  sait  qu'on  trouve  souvent  dans  les  forets  « 
des  arbres  d'espèces  identiques  ou  analogues,  qui,  ayant 
été  accidentellement  rapprochés,  se  sont  soudés  ensemble 
de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  tronc;  bien  des  per- 
sonnes ont  encore  observé,  que  certains  organes  des 
végétaux , étant  accidentellement  rapprochés,  peuvent 
se  souder  d'une  manière  intime;  ainsi,  on  voit  souvent 
deux  cerises  ,  deux  fraises,  greffées  en  une  seule;  deux 
fleurs  voisines  se  souder  de  manière  à  n'en  former 
qu'une  seule,  qui  présente  alors  un  nombre  double  de 
parties;  deux  feuilles  ou  deux  folioles  se  greffer  et  n'en 
former  qu'une  seule  de  forme  souvent  bizarre.  Tant  que 
ces  adhérences  n'ont  lieu  que  rarement,  nous  les  consi- 
dérons, avec  raison,  comme  de  simples  accidens,  et 
nous  n'y  attachons  aucune  importance  pour  la  classifi- 
cation. 

§.  82.  Mais  je  suppose  maintenant  que ,  d'après  la  po- 
sition naturelle  des  parties  d'un  végétal ,  deux  ovaires 
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se  trouvent  très-rapprochés  dès  leur  naissance»  comme 
on  le  voit  dans  certains  chèvrefeuilles  :  il  est  clair  que 
les  occasions  d'adhérence  entre  eux  seront  plus  fré- 
quentes, et  qu'elles  pourront  l'être  tellement,  que  nous 
ne  verrons  jamais  ces  ovaires  séparés;  cette  adhérence 
n'est  cependant  pas  autre  chose  qu'un  accident,  mais 
cet  accident  est  déterminé  par  des  causes  qui  tiennent  à 
l'organisation  elle-même,  et  qui  sont  par  conséquent 
aussi  constantes  que  l'organe  même,  d'où  résulte  qu'on 
peut  dire  que  c'est  un  accident  constant  ;  et  quoique  ces 
deux  mots  semblent  contradictoires,  ce  genre  de  phé* 
Bomène  n'en  est  pas  moins  très  -  commun  dans  la  na« 
ture.  Non-seulement  des  organes  similaires  ,  comnie 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  peuvent  être  disposés  pri- 
mitivement de  manière  à  ne  pouvoir  croître  sans  se  sou^ 
der  ensemble,  mais  le  même  phénomène  peut  avoir  lieu 
entre  des  organes  différens  ;  il  convient  d'examiner  ici 
ces  deux  cas,  et  de  montrer  que  jusqu'à  présent  on  les 
a  méconnus  dans  certaines  circonstances,  quoique  dans 
d'autres  aosolument  analogues ,  on  les  eût  bien  distingués 
et  reconnus.  Nous  commencerons  par  les  cas  où  des  or* 
ganes  similaires  se  soudent  entre  eux,  pour  en  venir  en- 
suite à  ceux  où  des  organes  différens  viennent  à  se  greffer. 
$.  83.  On  a  commencé  à  décrire  les  êtres  organisés , 
à  donner  des  noms  à  chacune  de  leurs  parties,  bien 
long-temps  avant  qu'on  eût  pu  refléchir  sur  l'ensemble 
de  leur  organisation  :  il  ne  pouvait  pas  même  en  être 
autrement ,  puisque  c'était  de  ces  descriptions  impar* 
faites  que  devait  naître  graduellement  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  l'ensemble  :  les  travaux 
successifs  des  naturalistes  ont  completté  et  rectifié  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  défectueux  dans  la  description  de 
ehaqiie  organe  en  particulier  ;  mais  ce  à  quoi  ils  sont 
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errivëd  le  plus  lentement ,  ce  à  quoi  ils  ont  trouvé  les 
|)ias  grands  obstacles ,  c'a  été  à  modifier  la  marche 
générale  t  ou  l'ensemble  de  la  manière  de  voir^  et  de 
décrire  les  êtres.  Dans  cet  ensemble,  en  effet,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  fait  simple,  dont  on  puisse  en  particulier 
démontrer  la  fausseté  ,  il  s'agit  d'un  système  d'idées 
plus  ou  moins  bien  liées,  qu'il  faut  attaquer  toutes  à-la- 
fois  ;  or,  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  ,  on  a  bien  des  fois  remarqué  l'influence 
extraordinaire  de  l'habitude  ^  sur  des  objets  de  ce  genre  : 
lorsqu'on  a  accoutumé  son  esprit  à -un  certain  ensemble 
d'idées ,  et  à  des  termes  inexacts  (♦)  j  on  arrive  par  une 
pente  insensible  à  n'être  plus  frappé  des  inconséquenceit 
cpie  l'on  a  toujours  admises^  et  à  traiter  d'hypothèses  les 
opinions  contraires  aux  hypothèses  qu'on  a  soi-même 
admises  sans  réflexion.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  toutes 
les  études,  et  l'histoire  naturelle  est  plus  que  les  autres 
exposée  à  cette  difficulté,  parce  qu'était  une  science 
d'observation ,  et  non  d'expérience ,  on  ne  peut  pa^ 
Comme  en  chimie, y  démontrer  la  fausseté  dWe  théo-« 
rie  par  im  seul  fait,  mais  par  un  ensemble  de  faits 
nombreux,  dont  chacun  est  peu  apparent  et  dont  plu-" 
sieurs  n'ont  pas  frappé  les  yeux  de  ceux  auxquels  ou 
parle.  Quoique  ce^réflexions  pussent  s'appliquer  à  bien 
des  poiiits  divers  de  l'étude  des  êtres  organisés,  je  me 
bornerai  à  en  examiner  ici  un  seul,  savoir  :  la  méthode 
générale  d'après  laquelle  on  a  coutume  de  faire  les  des- 
criptions des  principaux  organes  des  plantes^ 
§.  84.  On  peut  décrire  un  organe  quelconque,  une' 


■i^ 


(*)  L'impropriété  des  termes  élémentaires  d'une  science  est ,  dit 
Bernardin'de-Saint-Pierre^  c  la  premit^re  entorse  donnée  h  la 
k  raison  humaine.  Elle  la  met ,  des  le  prejx^ier  pas ,  li6rs  du  chemin 
>  delà  nature  il 
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fleur,  un  calice 9  une  corolle^tle  deux  manières  :  ou  bien 
â*une  manière  analytique,  en  le  considérant  comme 
un  tout  unique,  que  par  commodité  on  suppose  divisé 
parla  pensée  en  parties  plus  ou  moins  distinctes  ;  ou 
bien,  en  le  considérant  d*une  manière  synthétique, 
comme  un  aggrégat  formé  de  parties  essentiellement 
distinctes,  mais  plus  ou  moins  rapprochées  ou  réunies; 
dans  la  première  méthode  il  faudra  se  rendre  raison 
des  causes  et  des  lois  de  la  séparation  des  parties ,  dans 
la  seconde  des  causes  et  des  lois  de  leur  rapprochement 
ou  de  leur  réunion:  Ces  deux  méthodes  ont  quelque 
chose  d'hypothétique,  et  cependant  nous  sommes  abso- 
lument obligés  de  suivre  Tune  ou  l'autre.  Ainsi  quand  je 
décris  la  corolle  de  la  Mauve,  par  exemple,  il  faut  [que 
je  suppose ,  ne  fût-ce  que  pour  le  langage,  ou  que  la  co- 
rolle est  un  tout  unique  qui  se  divise  en  pétales ,  ou  que 
les  pétales  sont  des  organes  distincts,  qui  par  leur  réu- 
nion forment  la  coroUe.  Ces  deux  manières  de  raison- 
ner peuvent  a^^oir  l'une  et  l'autre  quelque  justesse ,  mats 
ce  qui  ne  peut  certainement  en  avoir ,  c'est  de  raison- 
ner d'après  une  des  méthodes  pour  la  mauve,  je  sùp* 
pose,  et  d'après  l'autre,  pour  une  fleur  analogue.  Il  faut 
être  conséquent  avec  soi-même,  et  si  Ton  a  une  fois 
admis  une  des  deux  méthodes,  il  faut  la  suivre  dans  tous 
les  cas  analogues,  ne  fût-ce  que  pour  que  le  langage  soit 
comparatif,  et  que  les  différences  ou  ressemblances  des 
êtres  soient  exprimées  d'une  manière  rationnelle.  Qu'on 
me  permette  ici  une  comparaison  propre  ce  me  semble 
à  faire  comprendre  mon  idée. 

Rome  de  l'Islc  expliquait  tous  les  phénomènes  de  la 
crystallisation,  en  considérant  les  cristaux  comme  des 
corps  uniques,  qui  par  des  troncatures  diverses,  pre- 
naient toutes  les  formes  secondaires.  Hauy  est  venu  au- 
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contraire,  expliquer  les  mêmes  faits,  en  supposant  des 
molécules  primitives  qui,  par  leur  aggréga lion,  d'à  près  des 
lois  particulières ,  déterminent  toutes  les  formes  secon- 
daires. Je  conçois  très-bien  qu'à  l'époque  où  la  seconde 
de  ces  théories  n'était  pas  encore  aussi  bien  démontrée 
qu'elle  l'a  été  par  son  ingénieux  auteur,  je  conçois ,  dis-  * 

je,  qu'on  pouvait  faire  d'après  les  deux  méthodes  des 
descriptions  de  cristaux  exactes  et  comparatives  ;  mais 
qu'eût -on  pensé  d'un  minéralogiste,  qui  voulant  compa- 
rer deux  cristaux,  aurait  décrit  l'un  d'après  la  méthode 
de  Rome  de  l'Isle,  el  l'autre  d'après  la  méthode  d'Haiiy  ? 
Il  n'aurait  pu  exprimer  avec  exactitude,  ni  leurs  diffé- 
rences, ni  leurs  ressemblances.  Or,  c'est  précisément  le 
point  où  l'on  est  encore  en  Botanique  à  un  grand  nombre 
d'égards. 

Les  uns,  imitateurs  de  Rome  de  l'Isle,  prennent  di- 
vers organes  pour  des  touls  uniques  qui  se  séparent  ea 
parties;  puis  lout-d'un-coup  et  sans  motif  à  moi  connu , 
ils  emploient  pour  des  organes  ou  des  plantes  ana- 
logues, la  méthode  contraire ,  et  transportant  alors  dans 
la  Botanique  une  marché  analogue  à  celle  d'Haiiy,  ils 
considèrent  certains  organes  comme  desaggregats  for- 
més de  parties  primitivement  distinctes. 
.  Je  me  propose  d'examiner  dans  ce  chapitre,  laquelle 
de  ces  deux  méthodes  exprime  le  mieux  l'ensemble 
des  faits,  et  s'il  est  des  cas  où  l'on  doive  les  mélanger. 
Commençons  par  les  exemples  les  plus  simples  et  les  ^^ 

plus  apparens. 

§.  85.  Lorsqu'on  a  dit ,  en  parlant  du  chèvrefeuille  t 
qu'il  avait  les  feuilles  supérieures  perfoliées ,  on  a  voulu    / 
dire,  ou  du-moins  on  a  dit,  qu'une  feuille  unique  et  orbi- 
culaire,  était  traversée,  ou  enfilée  par.  la  tige  qui  la 
porte.  C'était  une  image ,  mais  non  une  preuve  qu'il  en 
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fût  ainsi,  je  ne  sache  pas  que  personne  aujourd'hui 
hésite  à  penser  que  celte  prétendue  feuille  perfoliée  ,  est 
composée  de  deux  feuilles  opposées  collées  parieur  base^ 
aussi  dans  des  cas  absolument  semblables ,  on  admet  le 
term§  de  feuilles  connées,  qui  exprime  assez  exacte- 
ment ridée  de  soudure  ;  on  suit  tous  les  degrés  depuis 
la  soudure  la  plus  légère  jusqu'à  la  plus  intime»  et  lors-^ 
qu'on  aperçoit  vers  le  point  de  jonction  un  intervalle  « 
ou  ne  dit  pas  que  c'est  une  feuille  unique  qui  est  décou*!* 
pée,  mais  que  ce  sont  deux  feuilles  incomplettement 
collées  :  pourquoi  raisdune-t-on  ainsi?  c'est  qu'on  voit 
dans  le  bas  de  la  plante  les  deux  feuilles  opposées  dis- 
tinctes et  séparées ,  et  qu'on  les  voit ,  à  mesure  qu*elles 
approchent  du  sommet,  tendre  à  se  souder  de  plus  en 
plus  ;  c'est  qu'en,  outre  on  retrouve  dans  chacune  des 
inoitiés  de  la  feuille,  en  apparence  unique,  toute  l'or- 
ganisation d'une  des  feuilles  inférieures  :  ainsi,  quoique  le 
phénomène  soit  constant ,  personne  n'hésite  à  le  consi- 
dérer comme  une  sorte  d'accident  déterminé  par  Torga- 
nisation  elle-?nême.  En  serait-il  de  même,  si  toutes  les 
feuilles  étaient  connées  ?  oui ,  s'il  s'agissait  de  familles 
k  feuilles  opposées,  ou  d'organes  essentiellement  op-' 
posés  ;  ainsi,  je  ne  crois  pas  que  personne  nie  que  Içs 
disques  foliacés  du  crassula  perfoliata  ^  sont  composés 
de  deux  feuilles  soudées  enseiuble  par  leur  base,  ou 
que  le  disque  charnu  et  foliacé,  qui  entoure  la  plumule 
du  cactus  melo cactus^  est  composé  de  deux  cotylédons 
ppposés  et  sioudés.  Nous  ne  les  avons  cependant  jamais  vus 
séparés,  mais  l'analogie  est  tellement  puissante,  que 
personne  ne  pei^se  à  nier  ce  genre  de  soudures  »  ou  do 
greffes  naturelles  permanentes  et  prédisposées  par  Ten- 
Bemble  de  la  structure.  Nous  admettons  donc  que  de 
^çme  qu'il  y  a  d^  feuilles  qui  se  colle^t  ensemble  acçi- 
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flentellement ,  il  y  en  a  qui,  par  suite  de  leur  nature  ou 
de  leur  position,  se  collent  constamment. 

$.  86.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  feuilles  sera ,  je 
pense,  admis  sans  difficulié  des  stipules  qui  leur  res- 
semblent de  si  près  ;  ainsi ,  lorsque  nous  voyons  toutes 
les  légumineuses  porter  une  stipule  de  chaque  côté  du 
pétiole,  nous  concevons  que  si  ces  deux  stipules  se  trou- 
vent assez  grandes  pour  se  toucher  du  côté  le  plus  éloi- 
gné du  pétiole,  elles  pourront  se  souder  ensemble,  et 
prendre,  par  conséquent  ,  Tapparence  d*une  stipulô 
unique  opposée  à  la  feuille  :  comme  nous  voyons  la  plu- 
part des  degrés  intermédiaires,  nous  ne  répugnons 
point  à  ce  résultat,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  natu- 
raliste qui  tentât  aujourd'hui  de  soutenir  que  dans  Vas- 
tragalits  unifultus^  il  n'y  a  réellement  qu'une  seule  sti- 
pule, et  non  pas  deux  collées  ensemble  :  Téchancrure 
qui  termine  souvent  cette  stipule,  n'est  autre  chose  que 
la  portion  non-soudée  des  deux  stipules  originaires. 

$.  87.  Je  passe  aux  involucres,  et  je  me  demande  s'ils 
sont  différens  des  feuilles  ?  Tous  Ids  botanistes  déclarent 
unanimement  que  les  involucres  ne  sont  que  des  assem- 
blages de  feuilles  florales,  par  conséquent  ce  qui  est  vrai 
des  feuilles  peut  bien  être  vrai  des  involucres.  Et  outre 
ce  raisonnement  d'analogiQ,  la  plupart  des  familles 
examinées  sous  ce  rappott  confirment  ce  résultat.  Lors- 
que je  vois  les  collerettes  de  presque  toutes  les  ombelli- 
fères  composées  d'un  certain  nombre  de  petites  folioles 
verticillées  et  distinctes,  et  que  je  trouve  le  Seseli 
hippomarathrnm ,  ou  le  Buplevrum  stellatum  portant 
à  la  place  précisément  de  ce  verticille  un  disque 
foliacé ,  muni  d'autant  de  dents  et  marqué  d'au- 
tant de  silloos  que  les  espèces  voisines  ont  de  folioles 
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verliciHées,  je  suis  entraîné  à  considérer  ce  dîsqae 
comme  formé  par  la  soudure  naturelle  plus  ou  moins 
complète  de  plusieurs  folioles,  et  au-lieu  de  dire  que 
c'est  un  involucre  monophylle  ^  ce  qui  suppose  qu'il  n'a 
qu'une  foliole  comme  celui  du  carviou  delà  coriaride^ect., 
je  dirai  que  c'est  un  involucre  gamophylle^  c'est-à-dire 
à  folioles  soudées.  Ce  que  je  viens  d'exposer  sur  les» 
ombellifères  n'esl-il  pas  vrai  de  l'involucre  àeVetiphor- 
hia  sylvatica  comparé  aux  autres  euphorbes,  de  celui 
du  tragopogon  comparé  aux  autres  composées,  el  eu 
un  mol  de  tous  les  iuvolucres  de  dicotylédones  analogues 
aux  précédens,  c'est-à-dire,  disposés  eu  verlicille,  en 
disque  ou  en  anneau  autour  d'un  axe. 

$.88.  Mais  si,  lorsqu  il  a  été  question  des  feuilles  et  des 
involucres,  nous  n'avons  trouvé  au(5tin  motif  pour  refuser 
d'admettre  la  soudure  des  pièces  distinctes  en  une  seule, 
en  trouverons-nous  lorsqu'il  s'agira  des  calices?  Le  ca- 
lice ressemblée  l'involucre  à  touségftrds,  excepté  qu'il 
est  partie  intégrante  de  la  fleur;  l'anatjniie  des  sépales 
AéfnontvQ  que  ce  sont  des  organes  absolument  foliacés  ; 
Jj^»î^fipWisseHl^J^^^  décxjtnposent  le  gaz  acide  carbonique 
'Comine  les  feuilles;  ils  portent  presque  toujours  les 
■  ^    xnémes  poils,  les  mêmes  glandes,  les  mêmes  sucs  que 
les  vraies  feuilles;  et  enfin,  dans  un  grand  nom'^re  de  cas, 
soit  habituels,  soit  accidentels ,  on  les  voit  se  développer 
en  véritables  feuilles.  Si  les  calices  sont  de  nature  foliacée, 
s'ils  sont  très -analogues  aux  involucres,  par  quelle  bi- 
.^arre  contradiction  les  décrivons- nous  d'après  un  plan 
diamétralement  opposé?  pourquoi  considérons-nous  le 
calice  comme  un  corps  unique  plus  ou  moins  divisé,  au- 
lieu  de  dire ,  comme  dans  les  cas  précédens ,  qu'il  est 
formé  de  pièces  plus  ou  moins  soudées  ensemble  ?  Ce 
n'est  pas  le  nombre  des  cas  où  la  soudure  a  lieu  qui  est 
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une  objection,  car  il  y  a  cependant  un  nombre  assez 
considérable  de  végétaux  où  les  sépales  sont  complète- 
ment disiincts  les  uns  des  autres,  souvent  même  articulés 
sur  le  pédoncule,  pour  qu'on  puisse  sans  hypothèse  ad- 
mettre aussi  bien  cet  état  comme  point  de  départ  que 
l'inverse.  C'est  entièrement  une  suite  d'habitude  qui  nous 
fait  suivre ,  à  Tegard  du  calice,  une'  marche  contradic* 
toire  avec  celle  que  noa!<  ^adoptons  pour  les  involucres 
et  pour   les  feuilles.  Remarquons  qu'il  existe  à  peine 
quelques  calices  à  bord  parfaitement  entier,  que  nous 
concevons  par  l'exemple  des  feuilles  et  des  involucres  la 
possibilité   des   soudures ,   que  nous    les  voyons  très- 
souvent  se  l'asser  sous  nos  yeux,  tandis  que  de  vraies 
découpures  ne  sont  guères  concevables  anatomiquement; 
observons  que  toutes  les  nervures  des  calices  sont  diri- 
gées de  la  base  au  sommet,  comme  dnns  les  feuilles,  et 
c[ue  nous  les  décrivons  sans  cesse  comme  si  tout  allait 
du  sommet  à  la  base;  n'oublions  pas  enfin  que  tous  les 
botanistes  modernes  admettent  la  soudure  du  calice  avec 
l'ovaire  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  et  que  si  on 
admet  que  les  sépales  peuvent  se  souder  avec  un  organe 
étranger,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faut  admettre  qu'ils 
peuvent -se  souder  entr'eux.  Je  crois  donc  qu'au-lieu  de 
dire  d^un  calice  qu'il  est  partagé  en  partitions  profondes, 
il  faudrait  dire  que  ses  sépales  sont  soudés  par  leur  base; 
qu'au-lieu  de  dire  qu'il  est  divisé  en  lobes  jusqu'à  la 
moitié,  il  faudrait  dire   que  ses   sépales  sont  soudés 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur;  qu'au-lieu  de  dire 
qu'il  est  denté,  il  faudrait  dire  que  ses  sépales  sontsou* 
dés  presque  jusqu'au  sommet;  qu'aU-lieu  de  distinguer 
les  calices .polysépales  et  monosépales,  il  faudrait  les 
distinguer  en  polysépales  ou  à  sépales  libres,  gamose^ 
j^ales  ou  à  sépales  plus  ou  moins  soudés,  et  réserver  le 
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nom  de  monùsèpales^  pour  les  cas  très-rares  du  il  n'e- 
xiste réellement  qu'un  sépale  latéral  comme  dans  les 
fleurs  femelles  du  Cissampolos.  Si  du-moins  on  conserve 
encore  pas  habîtuderancienne  manière  de  s'exprimer,  il 
faudra  reconnaître  qu'elle  n'est  qu'une  image  convenue  9 
et  non  l'expression  de  la  vérité. 

,  §.  89.  Tous  les  mêmes  raisonnemens ,  toutes  les  mêmes 
analogies  s'appliquent,  peut-être  avec  plus  de  force  en- 
core, pour  démontrer  qu'il  en  est  de  même  de  la  corolle; 
elle  n*est  point  un  tout  unique  plus  ou  moins  divisé, 
.  mais  un  assemblage  ou  un  verticille  de  pétales  tantôt 
parfaitement  libres,  tantôt  plus  ou  moins  soudés  : 
dans  plusieurs  cas  on  voit  celte  soudure  d'une  ina- 
nière  manifeste  à  l'œil;  dans  d'autres  elle  est  indiquée 
par  la  disposition  des  vaisseaux  ;  et  dans  les  cas  mêmes 
où  elle  n'est  pas  visible  à  l'œil  et  où  les  tubes  sont 
absolument  continus ,  ou  peut  la  conjecturer  par  l'ana- 
logie et  par  les  passages  insensibles  qu'on  observe  entre 
les  corolles  à  pétales  absolument  libres,  et  celles  à 
pétales  soudés  ;  ainsi  par  exemple,  lorsqu'on  compare 
ia  corolle  du  trèfle  commun  avec  celle  des  autres  légu- 
mineuses ,  ou  celle  des  cotylédons  avec  celle  des  autres 
crassulacées,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  cesgenres 
ne  diffèrent  de  leurs  analogues  que  par  la  soudure  naturelle 
des  pétales.  Il  exisle  un  nombre  à-peu-près  égal  de  co- 
rolles dites'monopétales  et  polypétales;  dans  la  manière 
que  je  propose  pour  les  considérer ,  l'analogie  de  ces  or- 
ganes se  fait  sentir  sans  peine  :  dans  la  méthode  ordi- 
naire ,  on  suppose  dans  ces  deux  classes  de  corolles  une 
-organisation  tout-à-fait  différente.  En  effet  à  ia  place  de 
pétales  distincts ,  planes ,  verticillés ,  ayant  un  seul  point 
d'attache,  on  suppose,  en  disant  qu'une  corolle  monopé-^ 
laie  est  réellement  d'une  seule  pièce,  un  pétale  circulaire» 
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hibuleux ,  ayant  plusieurs  points  d'attache  et  plusieurs 
découpures.  Or,  comment  dans  cette  description  pour- 
rait-on concevoir  Tanalogie  extraordinaire  et  les  nuances 
insensibles  qu'on  observe  dans  un  si  grand  nombre  de 
familes,  où  l'on  trouve  mélangées  pour  ainsi  dire  des  co- 
roUesd'une  et  de  plusieurs  pièces,  tellesque  les  légumineu- 
ses, les  frangulacées ,  les  cucurbitacées ,  les  crassulacées, 
les  portulacées,  les  caprifoliées,les  éricinées,  les  ternstro* 
miées,  etc.  Gomment  concevoir  dans  cette  description  la 
structure  des  corolles  dont  les  pièces  se  détachent  par  la 
base  et  restent  soudées  par  le  sommet  comme  celles  de 
la  vigne ,  du  phyteuma  spicata^  etc.  Mais  tout  ce  raison- 
nement deviendra  bien  plus  frappant  encore, lorsque  nous 
aurons  parlé  de  la  manière  dont  on  décrit  les  étamines. 
§.  90.  Celles-ci  ont,  comme  on  sait,  une  analogie  extra- 
ordinaire avec  les  pétales  ;  leur  point  d'attache  est  con- 
stamment le  même;  leur  nombre  et  leur  position  sont  le 
plus  souvent  symétriques;  Nnatomie ,  la  physiologie  des 
filets d'étamine  est  parfaitement  semblable  aux  onglets 
des  pétales  ;  dans  plusieurs  fleurs ,  comme  les  ficoides , 
les  étamines  et  les  pétales  se  ressemblent  tellement  qu'il 
est  impossible  de  dire  à  quel  rang  les  uns  commencent 
ou  finissent;  dans  plusieurs  autres,  les  étamines  se  trans- 
forment naturellement  en  pétales  accessoires,  comme 
.  on  le  voit  dans  le  lopezia  ;  enfin,  dans  toutes  ou  presque 
toutes,  la  culture  peut  opérer  celte  transformation.  L'ana- 
logie des  pétales  avec  les  étamines  est  donc  très-évidente; 
mais  tout  le  monde  jusqu'ici  a  considéré  le  verticille  des 
étamines,  comme  formé  de  plusieurs  pièces  originai- 
rement distinctes  «  et  quelquefois  accidentellement  sout 
dées;  ainsi  on  n'a  ppint  trouvé  d'obstacle,  en  disant  que 
des  étamines  nonadelphes  ou  diadelphes ,  sont  celles  où 
-  les  filets  sont  soudés  tous  ensemble  ou  en  deux  faisceau:^^ 
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Par  quelle  bizarrerie  raisonne-t-on  autrement  lorsqu'il 
est  question  des  pétales  (*)?  Voit-on  mieux  s'opérer  la 
soudure  des  filets  que  celle  des  pétales?  les  deux  phé- 
nomènes ne  sont-ils  pas  également  constans  dans  les 
mêmes  espèces?  laissent-ils  des  traces  plus  évidentes 
dans  un  des  cas  que  dans  l'autre?  le  nombre  des  cas  où 
les  étamiiies  se  soudent,  est  proportionnellement  moins 
grand  que  lorsqu'il  s'agit  des  pétales  :  mais,  fe  le 
demande  à  tout  botaniste,  changerail-îl  d'avis  si  Ton 
venait  à  découvrir  un  nombre  très-considérable  de 
plantes monadelphes?  Non;  je  ne  crains  point  de  l'affir- 
mer :  les  étamines  et  les  pétales  sont  de  même  nature; 
on  peut  ne  pas  décrire  l'un  des  organes  autrement  que 
l'autre;  il  faut  ou  considérer  le  verticille  des  étamines 
comme  un  tout  unique  divisé  plus  ou  moins  profondé- 
ment, ou  considérer  le  verticille  des  pétales  comme 
formé  de  plusieurs  pièces  plus  ou  moins  soudées.  La 
première  de  ces  manières  de  voir  a  été  rejetée  par  tout 
•  le  monde  ,  et  me  paraît  en  effet  inadmissible  lorsqu'il 
est  question  des  étamines  :  doue  la  seconde  doit  être  ad* 
mise  en  parlant  des  pétales. 

Que  penserions-nous  d'un  zoologiste  qui  décrirait  les 
pattes  des  oiseaux  palmipèdes,  comme  des  disques  or- 
biculaires  plus  ou  moins  divisés?  Tous  les  naturalistes  ne 
les  considèrentrils  pas  comme  formés  de  doigts  dis- 
tincts plus  ou  moins  réunis  par  une  membrane?  cette 
manière  de  juger  les  organes  comme  des  corps  corn- 

(*)  Cette  Dianiëre  de  considérer  la  structure  des  fleurs  est  déjà 
<    indiquée  par  Jungius^  qui  dit,  en  parlant  des  corolles  dites  mono- 
pétales  i^u  c  quatuor  cjuînque  sexJoHis  composîli?  Depuis  la  première 
1^,  ëàition  de  cet  ouvrage,  mes  idées  à  cet  égard  ont  été  adoptées 
A  par  M.  de  Cassini,  qui^  dans  ses  beaux  mémoires  sur  les  Composée^j^ 
y^  décrit  leur  corolb  comme  composée  de  cinq  pétales  soudés. 
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posés,  est  la  seule  qui  représente  Télat  naturel  des 
choses;  la  seule  qui  permette  des  expressions  claires  et 
des  comparaisons  exactes.  Pourquoi  voudrait-on  re- 
jeter dans  le  règne  végétal  ce  qu  on  admel  dans  le  règne 
animal?  pourquoi  en  particulier  rejetlerail-on  à  l'occa- 
sion des  pétales  ce  que  tout  le  monde  admet  à  l'occasion 
des  étamtues,  tandis  que  tout  le  monde  admet  en  mème- 
lemps  l'analogie  rigoureuse  de  ces  deux  organes. 

J.  91.  La  vérité  de  celte  théorie  deviendra  plus  frap- 
pante ,  si  l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  les  pétales 
adhérent  à  leur  base  :  prenez  une  fleur  polypélale,  vous 
verrez  que  généralement  chaque  pétale  est  fixé  sur  sa 
base  par  une  fibre  qui  lui  apporte  la  nourriture,  et  que  si 
sa  base  est  fort  large  »  le  reste  n'est  adhérent  que  t^ar 
du  tissu  cellulaire.  Ouvrez  maintenant  une  corolle  dite 
monopétale,  ne  trouvez-vous  pas  de  même  eu  général 
au  centre  de  chacun  de  ses  lobes ,  une  fibre  qui  apporte 
la  nourriture,  et  qui  représente  la   fibre  des  pétales 
libres,  tout  comme  le  reste  du  tube  en  représente  la 
partie  parenchimateuse.  Chaque  famille  a   ainsi  une 
certaine  disposition  dans  les  vaisseaux  des  pétales,  et 
cette  disposition    se  retrouve  la  même,  soit  que  les 
pétales  se  soudent,  soit  qu'ils  restent  libres. 

Mais  cette  seule  circonstance  qu'il  y  a  des  pétales 
articulés  sur  leur  base ,  et  que  dans  des  plantes  ou  des 
organes  extrêmement  semblables ,  il  y  en  a  qui  sont 
adhérens,  cette  seule  circonstance,  dis-je,  qui  est  ce- 
pendant  commune  aux  étamines,  aux  sépales,  etc. ,  ne 
suffit-elle  pas  pour  prouver  que  sans  manquer  aux  lois 
de  l'analogie  la  plus  naturelle,  il  est  impossiL^  de  ne 
pas  considérer  les  corolles  comme  formées  de  pétales 
distincts  plus  ou  moins  soudés. 
Il  y  a  donc  des  verticilles  de  pétales  ou  d'étamines. 
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dont  touteà  les  pièces  sont  distinctes  et  articuléeis  sut 
le  réceptacle  «  comme  les  cassia ,  par  exemple;  il  y  en  a 
où  toutes  les  parties  sont  encore  entièrement  distinctes  « 
quoique  non-articulées  sur  le  réceptacle ,  comme ,  pat 
exemple,  les  pétales  de  certains  trèfles,  on  les  éta<^ 
mines  de  certaines  saxifrages;  c'est  ce  qu'on  désigné 
sous  les  noms  de  corolles  polypétales  ou  d'étamines 
libres  :  il  y  en  a  où  les  parties  d*un  même  verticille.sont 
l^èrement  soudées  par  leur  base,  comme  les  pétales 
des  mauves,  des  pyroles,  c'est-à-dire,  les  corolles  par-* 
tagées ,  ou  les  étamines  de  plusieurs  dianthus ,  dont  on 
dit  qu'elles  sontttn  peu  monadelphes.  Il  en  est  qai  sont 
soudés  jusqu'environ  à  la  moitié  de  leur  longueur, comme 
les  pétales  des  cotylédons,  qui  forment  ce  qu'on  nomme 
des  fleurs  fendues  ou  divisées  jusqu'à  la  moitié ,  ou  les 
étamines  des  orangers  qui  sont  à  moitié  monadelphes  i 
il  en  est  qui  sont  soudés  presque  jusqu'au  somnoietf 
comme  les  pétales  des  fleurs  en  grelot  ou  les  étamines 
des  méliacées  :  il  en  est  enfin  où  la  soudure  est  telle*' 
xxfônt  complète ,  qu'elle  ne  laisse  aucune  trace  de  sëpa** 
ration ,  comme  dans  les  corolles  tronquées  et  à  bord 
entier ,  et  dans  les  étamines  du  Baruadésia* 

§.  92.  Si  nous  considérons  l'analogie  sous  un  autre 
point  de  vue,  nous  la  trouverons  également  frappante  $ 
les  pétales  sont  le  plus  souvent  composés  de  l'ongléf 
et  du  limbe,  comme  les  étamines  du  filet  et  de  l'an* 

< 

thère  :  la  soudure  a  lieu  ordinairement  en  commençant 
par  la  base,  et  en  finissant  par  la  partie  supérieure;  ain^i 
la  plupart  des  pétales,  quand  ils  se  soudent,  sont  gcetféSi , 
par  leu^  onglets,  et  ont  le  limbe  libre;  la  plupart  deséta-* 
mines  soudées  ont  de  même  les  filets  greffés  et  les  an- 
thères distinctes  ;  l'inverse  a  lieu  dans  les  carènes  des 
légtunineuses ,  où  l'on  voit  souvent  les  pétales  soudés 
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ar  leur  limbe  et  avec  les  onglets  libres,  dans  les  éta- 
aines  des  composées  où  1  on  trouve  les  anthères  soudées 
il  les  filets  libres.  Les  exemples  de  pétales  soudés  dans 
oute  leur  longueur ,  de  manière  à  former  un  tube  abso- 
iiment  sans  dentelures  au  sommet  «  sont  très  -  rares. 
Ceux  où  les  étamjines  sont  soudées  par  le  filet  et  l'an- 
thère à-la-fois  ne  le  sont  guères  moins  ;  je  n*en  connais 
(fuedenx  :  ainsi,  dans  le  barnadesia^  les  cinq  filets  et 
les  cinq  anthères,  dont  l'analogie  et  l'anatomie  dé- 
montrent l'existence ,  sont  soudés   en  un  seul  tube  : 
ainsi,  ce  qu'on  a  appelé  l'étamine  unique  du  salix  mo^ 
nandra^  est  en  réalité  composée  de  deux  filets  et  de 
deux  anthères  soudées,  ce  qu'on  démontre,  et  parce 
que  cette  anthère  est  composée  de  quatre  loges,  tandis 
que  celles  des  autres  saules  n'en  ont  que  deux,  et  parce 
que  dans  d'autres  espèces ,  et  notamment  dans  le  salix 
fissa  on  voit  les  filets  d'étamiaes  plus  ou  moins  soudés 
ensemble. 

Les  pétales,  comme  les  étamines  ,sont  souvent  inéga- 
lement soudés  :  dans  les  étamines  polyadelphes  on  voit 
souvent  des  Faisceaux  de  filets  collés  seulement  à  leur 
base,  et  d'autres  soudés  dans  une  grande  partie  de 
leur  longueur;  la  même  chose  a  lieu  dans  la  soudure 
des  pétales  :  c'est  ce  qui  forme ,  par  exemple ,  les  co- 
rolles en  gueule  ou  en  lèvre.  Ce  fait  est  assez  frap- 
pant dans  les  composées  labiatiBores  ;  on  y  reconnaît 
les  cinq  pièces  dont  se  forme  la  corolle  des  composées; 
mais  tantôt  ily  en  a  une  libreet  quatre  soudées  ensemble» 
tantôt  deux  libres  et  trois  soudées  ensemble ,  tantôt 
deux  soudées  ensemble  plus  ou  moins  complètement  y 
et  trois  soudées  pour  former  la  lèvre  opposée.  Des 
phénomènes  analc^ues  s'observent  dans  les  labiées ,  oit 
la  lèvre  supérieure  est  composée  de  deux  pièces  soudée» 
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et  rinfërîeure  de  trois  :  Tanalogie  entre  les  Soudures 
deB  pétales  et  celles  des  étamines  se  conserve  ainsi 
à  tous  égards. 

Je  crois  donc  qu*il  est  plus  conforme  à  rorganbation 
des  végétaux,  de  classer  les  pétales  comme  les  éta« 
mines  ;  j'appellerai  donc  corolle  poljpétale  celle  (joi 
a  tous  les  pétales  libres,  et  coroKe  gamépètale  celle 
qui  les  a  loqs  soudés  ;  et  on  pourrait  réserver  le  terme 
de  Tnonop étale  pou?  les  cas  très^rare» ,  où  il  n'y  à  agi- 
lement qu'un  pétale  latéral,  comme  dans  les  fleurs 
femelles  du  cissampelos ,  cas  que  M.  Link  a  très« 
bien  distingué  en  donuaift  à  ces  fleurs  le  nom  i^unU 
pétale^  nom  qui,  quoique  contraire  aux  règles  de  la 
grammaire, puisqu'il  est  formé  du  Intin  et  du  grec^  pour- 
rait être  adopté,  afin  d'éviter  de  donner  un  sens  nouveau 
à  un  mot  anciennement  admis. 

§.  93.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  l'organe 
le  plus  compliqué  de  fous  ceux  dont  la  fleur  se  com- 
pose ,  et  à  aborder  par  conséquent  le  point  le  plus  déli- 
cat de  cette  discussion.  Le  pistil,  ou  ce  qui  sous  ce 
rapport  est  la  même  chose,  le  fruit,  doit-il  être  considéré  « 
ainsi  qu^on  Ta  fait  jusqu'à  présent,  comme  un  tout 
unique  divisible  en  parties ,  ou  bien  comme  un  aggré« 
gat  d'organes  similaires  plus  ou  moins  soudés  ?  JDes 
difficultés  nombreuses  se  présentent  daus  les  deux 
hypothèses,  et  cependant  il  faut  bien  que  l'une  des 
deux  soit  vraie.  Quand  on  admet  le  pistil  comme  iia 
corps  unique,  il  est  difficile  de  se  rendre  raison  des 
cas  assez  nombreux  où  il  en  a  plusieurs ,  et  cela  dans 
des  familles  où  d'autres  plantes  très-voisines  n'en  ont 
en  apparence  qu'un  seul.  Quelques  exemples  me  feront 
je  pense  mieux  comprendre  que  des  raisonnemens. 

Prenons  la  famille  des  renonculacées ,  nous  j  trou* 
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Tons  en  général  un  nombre  de  carpelles  ou  pistils  par- 
tiels assez  considérable.  Ces  carpelles  sont  libres  de 
toute  adhérence  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas; 
iif  sont  soudés  par  leur  base  dans  la  section  des  nîgel- 
lastres ,  au-delà  du  milieu  dans  le  nigeîla  îiispanlca , 
presque  jusqu'au  sommet  dans  le  nî^ella  damascena 
ou  le  garidella.  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  encore 
révoqué  ou  tenté  de  révoquer  en  doute  celle  manière  de 
décrire  les  nigelles.  Nous  voyons  de  même  évidemment 
les  carpelles  se  souder  en  un  fruit  unique  dans  le  dillenia^ 
le  talauma  ,  Vanona^  etc. ,  etc.  ;  et  dans  ces  cas ,  nous 
décidons  avec  affirmative  qu'if  en  est  ainsi,  soit  à 
cause  de  Tanalogie  du  reste  de  la  famille ,  soit  parce 
que  nous  voyons  les  traces  de  la  soudure.  Mais  la 
chojse  serait-elle  moins  vraie ,  si  de  toute  la  famille 
des  anonacées  nous  ne  connaissions  que  Vanona,  ou 
de  celle  des  renonculacées  que  le  nigella  ?  Quant  aux 
traces  des  soudures ,  nous  les  voyons  dans  ïanona  ou  le 
dillenia ,  mais  nous  ne  les  voyons  nullement  dans  cer- 
taines nigella^  où  cependant  nous  sommes  bien  obligés 
de  Tadmeltre.  Il  faut  donc-  concevoir  que  des  ovaires , 
en  apparence  uniques ,  mais  divisés  en  plusieurs  loges 
à  l'intérieur,  peuvent  être  réellement  formés  par  la 
soudure  constante  et  naturelle  de  plusieurs  carpelles. 

§.  g4.  Celle  idée  souffre  peu  d'obstacles  pour  les 
fruits  dont  les  loges  sont  formées  de  valves  rentrantes  , 
.  comme  par  exemple  dans  les  Malvacées  :  on  conçoit 
facilement  que  dans  ce  cas  des  carpelles  verticillés 
forment,  en  se  soudant  par  leurs  faces  latérales  ou  par 
leur  angle  intérieur,  un  tout  en  apparence  unique  et 
multiloculaire.  On  conçoit  encore  que  selon  la  forme, 
la  distance ,  la  position  et  la  nature  des  carpelles ,  selon 
le  degré  plus  ou  moins  intime  et  la  direction  de  leur 
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soudure,  il  pourra  résulter  de  celte  aggrëgalioa 

Jes  variélés  de  formes  que   les  ovaires  de   cet  ordre 

nous   préscDteat. 

Mais  parmi  ces  variétés  de  forme  des  carpelles, 
l'attache  des  ovules  joue  un  rôle  important.  Si  les 
ovules  sont  allachés  au  bord  intérieur  des  carpelles  , 
ceux-ci  en  se  soudant  s_yroétrîquemeiil  formeront  un 
fruit  dont  les  graines  seront  attachées  à  l'angle  inlé- 
lieur  des  loges.  Si  les  graines  aoni  attachées  au  côté 
extérieur  des  carpelles ,  ceux-ci,  par  leur  réunion,  for- 
meront un  fruit  à  placentas  pariétaux,  Si  la  partie  qui 
porte  les  ovules,  et  que  nous  supposoos  prendre  nais- 
sance sur  le  milieu  de  la  face  iulerne  du  carpelle,  esl 
peu  saillante,  nous  disons  encore  après  la  réunion  que 
les  placentas  sont  pariétaux.  Mais  si  celte  partie  est 
saillante,  il  pourra  se  faire  qu'après  la  réunion  des  car- 
pelles, les  graines  pourront  paraître  attachées  au  centre , 
quoiqu'elles  soient  en  réalité  attachées  à  un  corps 
qui  naît  du  milieu  des  carpelles  transformés  en 
valves  par  leur  soudure  mutuelle.  Voilà  comment  on 
peut  concevoir  que  parmi  les  fruits  à  graines  cenirales, 
il  y  eu  ail  qui  appartiennent  aux  mêmes  sjmélries  que 
ceux  à  placenins  pariétaux.  Voilà  par  quelle  série  de 
faits  on  peut  concevoir  comment  des  ovaires  à  cloisons 
qui  naissent  du  milieu  des  valves,  peuvent,  ainsi  que 
les  précédens,  devoir  leur  origine  à  des  carpellessoudés. 
Suivons  les  conséquences  de  relie  manière  de  voir,  en 
ne  la  considérant  encore  que  comme  mie  hypothèse, 
et  en  nous  bornanl  aux  ovaires  multiloculaires  ou  mul- 

5.  gS,  Chaque  carpelle  est  un  petit  lout ,  un  pistil  en- 
tier, comiTosé  d'un  ovaire,  d'un  stjleel  d'un  stigmritE; 
comme  on  le  voit  par  ctemple  dans  les  carpelles  c 
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tlDCtesdesRenonculacéesydes  Magnolia,  desSpirée9,etc. 
SI  nous  supposons  les  carpelles  soudés,  les  styles 
pourront  être  libres,  et  voilà   pourquoi  c'est  une  loi 
générale ,  que  lorsqu'on  trouve  plusieurs  st;yles ,  il  y  a 
dans  l'ovaire  un  nombre  de  loges  ou  de  valves  égal  k 
celui  des  styles  :  mais  les  styles  peuvent  eux-mêmes  être 
soudés  ensemble  ,  ou  par  leur  base,  ou  jusqu'à  la  moitié 
de  leur  longueur  ^  ou  jusque  près  du  sommet,  et  les 
stigmates  seuls  restent  libres  :  c^est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cas  où  l'ovaire ,  ayant  plusieurs  loges  ou  plusieurs 
valves,  n'a  qu'un  style  et  plusieurs  stigmates;  enfin  les 
stigmates  eux-mêmes  peuvent  être  soudés ,  et  alors  un 
ovaire  inultiloculaire  ou  muUivalve  peut  paraître  n'avoir 
qu'un  seul  style.  Lorsqu'on  examine  attentivement  ces 
divers' cas,  tous  fréquens  dans  la  nature,  il  ilie  semble 
impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  la  soudure  des  étamines ,  et  on  y  trouve 
en  particulier  l'origine  de  cette  concordance  générale 
qui  existe  entre  le  nombre  des  loges  de  l'ovaire,  et  celui 
des  styles  ou  des  stigmates.   Ces  considérations  sont 
corroborées  par  quelques  faits  d'anatomie  connus  de 
tous  les  botanistes  ;  savoir  :  que  chaque  style  ou  stig- 
mate correspond  à  une  des   loges  ou  des  valves  de 
,  l'ovaire,  de  manière  à  ce  que,  si  on  le  coupe ,  la  fécon- 
dation n'a  pas  lieu  dans  cette  partie  du  fruit;  2.'*  que 
ce  n'est  pas  par  l'axe  du  style ,  lors  même  qu'il  offre 
un  tube  central,  que  passe  la  fécondation  ;  mais  que  les 
vaisseaux  qui  la  conduisent  sont  comme  verticillés  au- 
tour de  l'axe  idéal  du  style,  comme  on  le  voit  à  l'œil 
nu  dans  les  cactus.   Tous  ces  faits  sont  isolés  et  peu 
compré}ieusibles  dans  l'ancienne  méthode  de  décrire 
les  ovaires;  ils  sont  des  conséquences  immédiates  de 
celle  que  je  propose. 

9* 
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Jusqu*icl  je  n*ai  examiné  que  les  cas  où  la  soudure  suit 
l'ordre  ordinaire  de  bas  en  haut;  mais  de  même  que 
nous  avons  vu  des  pétales  soudés  par  leur  sommet ,  et 
libres  par  leur  base,  de  même  aussi  nous  trouverons 
celte  marche  inverse  dans  les  pistils.  Ainsi,  les  ovaires 
de  la  plupart  des  asclépiadées  sont  libres ,  et  leurs  styles 
soudés  en  un  seul;  fait  qui  serait,  je  crois,  incompréhen- 
sible dans  toute  autre  manière  de  s'exprimer.  Je  crois 
donc  avoir  démontré  que  les  pistils  multiloculaires  ou 
multivalves ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  les  pistils 
à  plusieurs  styles  ou  à  plusieurs  stigmates,  peuvent  être 
réellement  formés  de  plusieurs  carpelles  soudés  ensem- 
ble plus  ou  moins  complètement,  de  manière  à  simuler 
un  organe  unique;  pour  concevoir  en  entier  cette  théorie 
carpologique ,  il  serait  nécessaire  d'avoir  quelques  no- 
tions sur.  les  carpelles  considérés  en  eux-mêmes, 

$.  96.  Les  structures  des  carpelles  isolés  présentent 
beaucoup  moins  de  différences  qu'on  ne  pourrait  le 
présumer  en  voyant  l'extraordinaire  variété  des  produits 
de  leur  combinaison.  Les  principales  espèces  sont  : 

i.<*  lue  follicule  ^  qui  est  une  seule  valve  pliée^ou  cour- 
bée sur  elle-même,  de  manière  à  offrir  une  suture  lon- 
gitudinale toujours  située  du  côté  intérieur;  en  considé- 
rant le  carpelle  en  position  dans  la  fleur  ,  les  ovules  sont 
attachés  aux  deux  bords  de  cette  suture.  Chacun  de  leur 
placenta  se  prolonge  au-dessus  du  follicule  pour  former 
le  style ,  qui  est  réellement  formé  de  deux  placentas 
soudés, et  qui,  par  conséquent,  selon  que  la  soudure  est 
complète  ou  incomplète ,  peut  être  simple  ou  à  deux  stig- 
mates. On  trouve  des  follicules  libres  dans  les  apocinées  ; 
on  en  trouve  de  soudés  dans  les  colchicacees,  les  euphor- 
biacées ,  etc. 
a.p  Lq  médiastin  qui  est  formé  comme  le  précédent 
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.'une  seule  valve,  mais  qui ,  au-Ueu  de  porter  ses  ovules 
.ur  les  bords  voisins  de  la  suture  9  les  porte  sur  deux 
slacentas  situés  au  milieu  de  la  valve,  et  tantôt  simple- 
nent  appliqués  sur  la  valve ,  tantôt  soutenus ,  pour  ainsi 
lire,  par  un  prolongement  intérieur  de  cette  valve:  je 
ne  connais  aucun  exemple  de  médiastin  libre  ,  mais 
les  médiastins  soudés  forment  tous  les  fruits  dont  les 
cloisons  partent  du  milieu  des  valves ,  par  exemple ,  lés 
Liliacées.  Les  ovules  y  étant  naturellement  disposés  sur 
deux  placentas  rapprochés ,  les  styles  ont  la  même  struc- 
ture que  dans  le  follicule. 

3.®  La  camare  qui  est  formée  de  deux  valves  appli- 
quées Tune  contre  l'autre ,  et  formant  par  conséquent 
deux  sutures;  les  graines  sont  attachées  sur  le  bord  delà 
suture  intérieure  ou  la  plus  voisine  de  Taxe  de  la  fleur; 
et  comme  elles  sont  sur  deux  rangs ,  les  styles  sont  or- 
ganisés comme  dans  les  cas  précédens  :  on  trouve  des 
camares  libres  dans  les  spirées  ,  et  dans  les  gousses  des 
légumineuses,  etc.;  on  en  trouve  de  soudés  dans  les 
fruits  à  pépins  des  rosacées ,  etc. 

4*^  La  siliquelle  qui  est  formée  originairement  de 
trois  pièces ,  deux  latérales  portant  des  ovules  sur  leur 
disque  intérieur,  et  une  extérieure  ne  portant  point  d'o- 
vule ;  c'est  ce  qui  forme  les  fruits  du  nymphéa,  du  pavot 
et  des  crucifères.  Lorsque  deux  carpelles  âe  ce  genre 
sont  soudés  par  le  côté  extérieur  de  leur  faces  latérales  ^ 
ils  forment  les  fruits  qu'on  dit  être  à  placentas  inter- 
valvulaires  :  chacun  de  ces  placentas  double  se  prolonge 
en  un  style  ou  un  stigmate  en  apparence  simple,  mais 
réellement  formé  par  deux  demi-styles  soudés. 

Lorsque  ces  divers  élémens  carpologiques  viennent  à 
se  souder ,  il  arrive  fréquemment  qu'une  partie  des  car- 
pelles s'oblitère  et  disparait  dans  la  soudure.  Combinons^ 
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maintenant  les  différences  qui  peuvent  résulter,  !.•  âe 
la  différence  des  carpelles  élémentaires  ;  2.<»  du  nombre 
de  leurs  graines;  3.*  de  Tintimilé  de  leur  soudure  entre 
eux  ;  4'°  de  la  manière  dont  ils  peuvent  être  enveloppés 
ou  par  les  prolongemens  du  récepiacle,  comme  dans  la 
pivoinemoutan,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  commun,  par 
le  calice;  5.^  des  changemens  de  consistance,  dégrandeur, 
de  forme  extérieure  de  toutes  ces  parties;  6.*  de  la  possi- 
bilité que  quelques-uns  ou  de  ces  carpelles ,  ou  de  leurs 
organes ,  viennent  à  avorter  en  tout  ou  en  partie,  et  nous 
pourrons  prendre  une  idée  méthodique  et  rationnelle 
des  différences  innombrables  en  apparence  que  pré- 
sentent les  fruits  des  végétaux  phanérogames, 

§.  97.  Toute  celte  théorie  présente  peu  de  difficultés , 
tant  qu*il  est  question  de  pistils  où  les  parties ,  soit  libres, 
soit  soudées,  sont  disposées  en  verticille  autour  d'un  axe 
réel  ou  idéal;  mais ,  dans  les  cas  où  cette  syméirie  n'a 
pas  lieu,  la  structure  du  fruit  est  plus  difficile  :  il  est  des 
cas,  où  les  pistils  ne  sont  pas  symétriques,  simplement 
par  ravoriement  d'une  portion  des  organes  qui  doivent 
former  le  verticille,  et  on  le  reconnaît  assez  facilement, 
soit  par  les  lois  de  l'analogie ,  soit  parce  que  ces  fruits  ne 
sont  jamais  centraux,  mais  toujours  plus  ou  moins  ex- 
centriques ou  latéraux,  comme  on  le  voit  très-bien  dans  les 
delpliininm^  delà  section  des  consolida ,  comparés  aux 
autres  delphinitim  et  dans  la  famille  entière  des  Légu- 
mineuses, comparée  à  la  tribu  des  spirées,  etc.  Mais 
il  est  des  cas  où  l'excentricité  est  si  légère,  qu'on  ose  à 
peine  lui  donner  quelqu'importance  ;  elle  existe  cepen- 
dant toujours  dans  les  ovaires  monospermes,  si  ce  n'est 
à  l'extérieur  au-moins  à  l'intérieur,  dans  ce  qui  tient  à 
l'attache  des  graines.  Toutes  les  fois  qu'on  trouve  ainsi 
des  ovaires  non  symétriques ,  on  peut  soupçonner  qu'il 
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y  a  eu  avortement  des  parties  correspondantes ,  etpar- 
conséquenl  »  on  peut  ramener  ainsi ,  par  la  théorie ,  les 
ovaires  monospermes  à  des  ovaires  poljspermes,  et  ceux 
qui  n'ont  qu'une  loge  et  qu'une  valve ,  à  ceux  qui  en  ont 
plusieurs.  Le  développement  de  cette  idée  m  entraîne- 
rait beaucoup  au-delà  3es  bornes  que  je  me  suis  pres- 
crites ici  :  il  aurait  besoin,  pour  être  compris,  d'un  appa- 
reil de  détails,  de  descriptions  et  de  figures  qui  m'é- 
carleraient  de  mon  but;  et  je  me  bornerai,  pour  le  mo* 
ment ,  à  conclure  de  cette  discussion: 

!.•  Que  les  fruits  multiloculaires  ne  paraissent  diffé- 
rer des  fruits  multiples  que  parce  que  les  carpelles 
sont  soudés  dans  les  premiers ,  et  libres  dans  les  seconds  ; 

2.*»  Que  la  soudure  des  carpelles  suit  des  règles 
analogues  à  celles  des  étamines,  des  pétales  et  des  sé- 
pales ; 

3.*  Que  les  fruits  uniloculaires  sont  dans  plusieurs 
cas  formés  par  l'avortement  des  carpelles  correspondans, 
et  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  en  fût  de  même  de 
tous.  . 

^  §.  98.  Si,  maintenant,  j'appliquais  le  même  genre  de 
raisonnement  aux  organes  de  la  végétation,  ne  pourrais- 
je  pas,  ne  devrais- je  pas  y  retrouver  les  mêmeâ  loix? 
Ou'est-ce  qu'une  feuille,  si-non  un  assemblage  de  fibres, 
liées  par  du  tissu  cellulaire  ?  Quand  les  fibres  sont  soudées 
toutes  ensemble,  elles  forment  le  pétiole  :  lorsqu'elles  di- 
vergent, elles  forment  des  nervures  :  quand  l'intervalle  des 
nervures  peut  être  comblé  ou  soudé  par,  le  développe- 
ment du  tissu  cellulaire,  nous  disons  que  la  feuille  est 
enlîère;  quand  l'intervalle  n'est  pas  comblé,  nous  disons 
que  la  feuille  est  découpée;  mais  (iette  manière  de  nous 
exprimer  n'est  qu'une  image  :  la  réalité ,  c'est  que  les 
nervures  laissent  entr'elles  des  intervalles  trop  grands , 
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pour  que  le  tissu  întermédiaire  puisse  les  combler.  Le$ 
découpures  des  feuilles  sont  donc  dans  le  même  casque 
celles  des  calices  et  des  corolles;  il  n'y  a  point  de  vérita- 
bles découpures  dans  le  sens  strie! ,  maïs  des  partie» 
saillantes  qui  sont  plus  ou  moins  réunies  par  du  tissu 
intermédiaire. 

§.  99.  Toute  cette  inexactitude  de  langage,  quia  en- 
traîné beaucoup  d'erreurs  dans  la  pensée,  tient  en  défi- 
nitif à  une  seule  inconséquence,  que  M.  Corréa  a  signalée 
avec  sa  sagacité  accoutumée  ;  c'est  qu'au-lieu  de  décrire  les 
organes  en  commençant  par  la  tige  de  laquelle  tous  ti- 
rent leur  origine,  et  en  passant ,  suivant  l'ordre  naturel, 
de  la'  tige  aux  rameaux ,  des  rameaux  au  pédoncule ,  de& 
pédoncules  au  réceptacle,  du  réceptacle  à  chacun  de» 
organes  de  la  fleur  et  du  fruit ,  on  a  dans  le  langage  suivi 
Tordre  inverse;  ainsi,  on  dit  que  les  étamines  du  ma- 
gnolia sont  insérées  sur  le  torus ,  tandis  qu'on  devrait 
dire  que  le  torus  porte  les  étamines.  On  dit  que  les  pé- 
tales sont  insérés  sur  le  calice  de  la  salicaire,  tandis 
qu'on   devrait  dire  que  le  calice  y  porte  les  pétales. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  appelle  insertion^  où  les  organes 
sont  considérés  comme  s'ils  venaient  de  haut  en  bas 
s'attacher  à  leur  base,  devrait  s'appeler  exsenion^  pour 
indiquer  que  d'une  base  donnée  naissent  tels  ou  tels  o/^^ 
ganes.  Tout  ce  qu'on  appelle  lobes  ou  découpures,  termes 
qui  supposent  que  d'une  surface  on  a  enlevé  ou  tron- 
qué de  certains  segmens ,  doit  être  considéré  comme  des 
soudures  incomplètes  d'organes  originairement  distincts. 

Par  une  bizarrerie  remarquable,  on  n'a  bien  suivi  cette 
manière  de  s'exprimer  que  dans  le  seul  cas,  peul<^tre, 
où  elle  soit  fausse  :  ainsi  les  branches ,  que  tout  le  monde 
a  considérées  comme  des  ramifications  des  tiges ,  n'en 
sont  point;  elles  prennent  naissance  d'un   bourgeon  » 
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|uî'est  un  individu  distinct,  naturellement  greffé  sur  sa 
lière  :  la  branche  peut,  à  juste  titre,  être  considérée 
:omme  un  corps  distinct  de  la  tige,  quoiqu'analogue  à 
3lle,  et  le  mol  d'iuserlion  qui  fait  allusion  à  l'acte  de  la 
greffe,  exprimerait  très-cpiivenablement  la  manière 
dont  les  branches  naissent  sur  la  lige;  tandis  que  lout 
ce  qui  est  le  simple  développement  des  paiiies  renfer- 
mées dans  un  bourgeon,  devrait  recevoir  le  nom  d'ex- 
sertion,pour  indiquer  cetle  différence  fondamentale. 

§.  100.  Je  me  suis  étendu  avec  trop  de  détails,  peut- 
être,  sur  les  preuves  de  l'adhérence  ou  de  la  soudure 
naturelle  des  organes  ;  mais  j'ai  cru  ce  développement 
nécessaire,  non-seulement  pour  la  chose  en  elle-même, 
mais  comme  complément  de  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
avorlemens  :  les  adhérences  ou  soudures  prédisposées, 
sont,je  crois,  tellement  évidentes,  que  personne,  jusqu'ici, 
ne  les  a  niées  d'une  manière  générale;  mais  s'il  peut  y 
avoir,  sous  ce  rapport ,  des  phénomènes  accidentels ,  et 
cependant  constans  et  prédisposés  par  l'organisation, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  relativement  aux 

avortemens  ? 

§.ioi.Tout  ce  que  je  viens  d'exposersufCl,jepense,  pour 

prouver  que  de  même  qu'il  existe  des  greffes  accidentelles 
entre  des  végétaux  où  les  organes  analogues  sont  rappro- 
chés par  ulle  cause  quelconque,  il  en  existe  aussi  de  naturel- 
les,c*est*à-dire,quionl  lieu  enlredesorganesdivers  par  une 
suite  nécessaire  de  leur  rapprochement  primitif;  je  lesdé- 
signesous  lei\oxïïd*ad/iérencesprédisposées^ipouT]es  dis- 
tinguer des  adhérences  purement  accidentelles.  On  con- 
çoit facilement  que  ces  adhérences  prédisposées  peuvent 
induire  en  erreur,  et  sur  la  position  réelle  des  organes,  et 
surlenombre  de  chacun  d'eux,  et  sur  leur  propre  nature. 
Mais  ces  adhérences  elles-mêmes  ont ,  quant  à  la  clas- 
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sification,  un  degré  considérable  d'Importance;  elles 
sont,  en  effet,  une  conséquence  directe  de  la  position 
des  organes,  et  participent  ainsi  à  Tinlérêt  de  ce  carac- 
tère. Un  exemple  servira  à  éclaircir  mon  idée. 

§.  I02.  Il  est  naturel  de  penser  que  toutes  les  Dicoty- 
lédones ont  des  fleurs  organisées  sur  un  plan  symétrique, 
par  exemple ,  le  pistil  placé  au  centre ,  le  calice  au  bord 
de  la  fleur,  et  les  étamines  et  les  pétales  (qui  partent 
toujours  du  même  point) entre  le  pislil  et  le  calice;  mais 
cette  disposition  générale  est  en  apparence  changée  par 
suile  de  la  distance  respective  de  ces  organes;  si  leur 
distance  réciproque  est  telle  que  chacun  puisse  se  déve- 
lopper en  liberté ,  toutes  ces  parties  seront  séparées;  si 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  proporlionnellement 
plus  rapprochées,  elles  tendront  à  se  souder;  ainsi,  que 
les  étamines  touchent  certaines  parties  du  pistil,  elles  se 
souderont  avec  lui  ;  qu'elles  touchent  la  corolle  ou  le  ca- 
lice, elles  y  seront  adhérentes,  etc.  Nous  trouvons  donc 
dans  ces  adhérences  un  moyen  de  juger  la  dislance  re- 
lative des  organes,  bien  plus  facile  que  tout  autre  ;  mais 
toutes  ces  adhérences  n'ont  pas  le  même  degré  d'impor- 
tance, et  ici  nous  sommes  naturellement  conduits  à 
quelques  règles  de   détail  utiles  dans  l'application. 

§.  io3.  Que  deux  fleurs  se  soudent  ensemble  en  tota- 
lité, c'est  un  phénomène  qui  arrive  souvent  ^d'une  ma- 
nière purement  accidentelle,  et  qui  n'indique  autre 
chose  qu'un  rapprochement  de  leurs  pédoncules  :  or, 
comme  la  distance  des  pédoncules  n'est  jamais  un  carac- 
tère bien  essentiel,  leur  adhérence,  qui  en  est  la  suite, 
ne  peut  pas  l'être ,  et  nous  devons  chercher  les  adhé- 
rences essentielles  parmi  les  organes  propres  à  la  fruc- 
tification. Ici  nous  sommes  amenés,  et  par  le  raisonne- 
ment ,  et  par  lexpérience,  à  trois  règles  fort  simples. 
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5.  104.  !•  i««f  adhérences  de^  divers  organes  de  la 
fructification  sonld* autant -plus  importantes^  qu'elles 
ont  lien  entre  des  parties  ou  des  organes  chez  les» 
^uels  cette  opération  est  plus  difficile  ;  en  effet ,  plus 
l'opération  sera  difficile,  plus  sera  puissante  la  cause  qui 
l'aura  produite.  Cette  difficulté  peut  tenir  ou  à  la  consis* 
tance  des  organes,  ou  à  leur  degré  d'analogie. 

Quant  à  la  consistance,  c'est  une  observation  géné- 
riale  que  les  parties  les  plus  molles  et  les  plus  charnues 
sont,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  celles  qui  se  soudent  le 
plus  facilement  :  ainsi,  par  exemple,  que  les  valves  d'un 
péricarpe  scient  d'une  nature  charnue ,  elles  tendront  à 
se  souder,  mais  le  fruit  qui  en  résultera  ne  devra  pas 
être  considéré  anatomiquement  comme  une  baie,  quoi- 
qu'il en  ait  tous  les  caractères  physiologiques;  c'est  par  ce 
motif  que  le  Cucubalus  baccifer  et  VHypericum  a«- 
drosœmum  y  sont  avec  raison  considérés  dans  la  classi- 
fication ,  comme  si  leur  fruit  était  capsulaire. 

De  même  que ,  dans  les  greffes  ordinaires ,  on  trouve 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  arbres  ont  entr'eux 
plus  de  ressemblance  intime,  de  même  aussi  la  nature 
trouve  d'autant  plus  de  facilité  à  souder  des  organes, 
qu'ils  sont  plus  analogues  entr'eux;  par  conséquent , 
lorsqu'il  existe  de  ces  greffes  entre  organes  différens , 
elles  sont  nécessairement  dues  à  des  causes  plus  puis- 
santes que  lorsqu'il  est  question  d'adhérences  plus  fa- 
ciles; donc  nous  devons  les  considérer  comme  des  indices 
d'un  changement  plus  profond  dans  la  symétrie  des  or- 
ganes. Les  applications  de  cette  règle  aux  diverses  adhé- 
rences des  parties  florales,  sont  faciles  à  saisir.  Ainsi, 
en  commençant  par  les  adhérences  qui  ont  le  moins 
d'importance,  il  est  clair,  i.*»  que  rien  ne  se  ressemble 
plus  que  les  parties  similaires  d'un  tout;  aussi  voyons? 
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BOUS  que,  dans  le  fruit,  les  valves  des  péricarpes ,  les 
branches  du  cordon  pistillaire  et  celles  des  placenta; 
dans  la  fleur,  les  ovaires,  les  styles,  les  stigmates,  les 
filets,  les  anthères,  les  pétales,  les  parties  du  calice, 
peuvent  être  soudés  entr'eux,  sans  qu'il  y  ait  aucun  in- 
dice d'une  altération  profonde  dans  la  symétrie  de  la 
fleur. 

a.**  Les  pétales  ne  sont  très -probablement  pas  des  or- 
ganes diflérens  des  étamines ,  par  conséquent  l'adhé- 
rence de  ces  deux  organes  n'a  guère  plus  d'impor- 
tance que  celle  des  étamines  entr'elles  ou  des  pétales 
entr'eux. 

3.''  Les  organes  sexuels  ont  entre  eux  une  grande 
analogie  de  nature  dans  togte  la  partie  de  ces  or- 
ganes qui  est  uniquement  destinée  à  la  fécondation, 
c'est-à-dire,  qui  meurt  après  elle,  savoir  :  dans  l'organe 
mâle,  le  filet  et  l'anthère;  dans  l'organe  femelle,  le 
stigmate ,  le  style  et  le  cordon  pistillaire  ;  les  adhérences 
des  filets  avec  le  style,  ou  des  anthères  avec  les  stigmates, 
n'auront  donc  pas  une  très-grande  importance  taxono- 
mique. 

4.**  L'ovaire  et  le  calice,  quoiqu'en  a]>parence  diffé- 
rens,  ont  entr'eux  de  l'analogie;  l'un  et  l'autre  servent  . 
de  tégumens  à  des  organes  essentiels  ;  le  premier  à  la 
graine,  le  second  aux  organes  sexuels  ;  l'un  et  l'autre 
sont  de  nature  foliacée  et  non  pétaloïde,  souvent  munis 
de  trachées  el  de  pores  corticaux ,  susceptibles  d'élabo- 
rer le  gaz  acide  carbonique,  et  de  persister  vivans après 
la  féconda tion";  la  soudure  de  ces  deux  organes  est  donc 
facile  physiologiquement  ;  mais  elle  a  plus  d'importance 
que  les  précédentes ,  soit  parce  que  les  rapports  de  ces 
deux  organes  sont  moins  intimes ,  soit  parce  que  leur 
position  naturelle  tend  à  les  écarter. 
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5.<»  La  corolle  et  le  calice,  ou,  ce  qui  est  la  même  choàe , 
les  étamines  et  le  calice,  n'ont  enlr'eux  aucune  analogie 
anatomique;  la  première  est  de  nature  sexuelle,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  ;  la  seconde  de  nature  foliacée  ;  le 
point  naturel  de  leur  origine,  leur  structure  anatomique, 
leur  rôle  physiologique,  sont  en  général  différens;  ainsi, 
lorsque  cette  adhérence  a  lieu,  il  faut  qu'elle  soit 
déterminée  par  des  causes  puissantes ,  et  nous  de- 
vrons la  considérer  comme  la  plus  importante  de  toutes. 

6.*  La  corolle  et  les  étamines  n'adhèrent  presque  ja- 
mais avec  l'ovaire ,  à  moins  que  cette  adhérence  ne  soit 
forcée  par  celle  du  calice;  ainsi,  lorsque  ces  organes 
adhèrent  au  calice  et  que  celui-ci  adhère  à  l'ovaire, 
les  étamines  paraissent  hien  soudées  à  l'ovaire  ;  mais 
ce  qui  prouve  quece  n'est  pas  leur  état  naturel ,  c'est  qu'on 
ne  voit  jamais  les  Staminés  soudées  à  l'ovaire  sans  l'être 
au  calice,  tandis  qu'elles  le  sont  souvent  au  calice  sans 
l'être  à  l'ovaire. 

$.  io5.  Les  adhérences  des  diçers  organes  de  la 
fructification  s^nt  d*  autant  pins  importantes^  qu*  elles 
sont  nécessairement  liées  avec  de  plus  grands  chan^ 
gemens  dans  la  symétrie  générale.  Cette  règle  tend  à 
modifier  quelques-unes  des  observations  précédentes; 
ainsi ,  i°. la  soudure  delà  corolle  avec  le  calice  peut  avoir 
lieu  dans  deux  cas  ;  si  les  parties  de  la  corolle  sont  al- 
ternes avec  celles  du  calice ,  la  soudure  ne  pourra  avoir 
lieu  que  par  la  base  seulement,  et  les  parties  seront  en- 
tr'elles  dans  un  rapport  symétrique  très-général  dans 
les  fleurs;  si  les  parties  de  la  corolle  sont  placées  immé- 
diatement devant  celles  du  calice,  la  soudure  pourra  être 
complète,  et  alors  ces  deux  organes  n'en  feront  qu'un; 
dans  ce  cas,  cette  adhérence  prend  un  degré  double 
d'importance ,  en  ce  qu'elle  est  à-la-fois  9  et  une  greffe  hé- 
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lérogène,  el  un  Iiicide  d'une  posiiion  pariîculiëre  des  p 
ties  de  la  Heur. 

2.°  Lorsque  les  éUiuinea  ne  sont  pas  soudées  au  caliç 
ÏL  en  de  toute  aécessîié  que  la  calice  ue  aoil  pas  saut 
^Rvec  l'ovaire;  mais  lorsque  les  élamines  sont  soudées  au 
ccalice,  il  est  évident  que  celui-ci  peut  indiffère  m  m  eut 
l  ilre  libre  ou  èlre  soudé  avec  l'ovaire;  donc  le  caractère 
oir  les  élamines  alla!:hées  au  calice,  esl  plus  inipor- 
^L  tant  que  celui  d'avoir  le  calice  et  l'ovaire  adbérens.  Ea 
effet ,  lorsqu'une  lois  les  élamines  sont  soudées  au  ca- 
lice, l'adliérence  de  celui-ci  avec  l'ovaire  n'est  jilus  déter- 
minée que  par  la  grosseur  de  l'ovaire  ou  la  forme  par- 
ticulière du  calice,  circonstances  qui  ne  changent  en 
■ien  la  symétrie  généra  !ede  la  fleur. 
3."  L'adhérence  des   élamines  ou  de  la  corolle,  en 
i  partie  ou  en  lolalité  avec  le  calice,  ne  peut  avoir  lieu 
is  que  les  parties  du  calice  soient  soudées  eutr'elles 
r  leur  base;  mais  celle  soudure  peut  avoir  lieu  aans 
que  les  élamines  ni  la  corolle  y  adhèrent. 

4.°  Pour  que  des  parties  similaires  puissent  se  souder 

par  leur  base ,  il  faul  qu'il  enire  dans  la  symétrie  de  leur 

,  iQrganisation  que  ces  parties  aillent  en  s'élargissant  par 

[_  la  base  ;  si  donc  on  trouve  une  espèce  à  élamines  ou  pé- 

-  taies  élargis  par  en  bas ,  ou  poui'ra  soupçqnner  que  sa 

■  symétrie  naturelle  eald'èlre  monadelphe  ou  monopétale; 

.mais  on  ne  pourra  jamais  avoir  le  même  soupçon,  si 

ses  parties  vont  en  se  rétrécissant  par  la  base.  C'esl  pour- 

^^quoL   les  Malvacées  ne  doivent  pas  être  considérées 

K.  comme  monopétales,  ni  certaines  Myrsinées  comme 

polypélales ,  etc. 

,  5."  Lorsque  la  symétrie  naturelle  des  anthères  est 
■  d'élre  soudées  ensemble ,  elles  s'ouvrent  loujours  du  coté 
inlérieur  qui  esl  le  pLua  voisin  du  pisiil;  mais  lorsc 
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l'ouverture  a  lieu  par  le  sommet  ou  le  côté  extérieur, 
l'adhérence  n'est  alors  d'aucune  importance  dans  la  sj<- 
métrie  générale  de  la  fleur. 

5.  loS.Le  degré  d'adhérence  des  parties  entr*  elles  n'a 
qu* une  importance  très^faible ,  si  on  la  compare  à  la 
circonstance  d'être  ou  de  n'être  pas  adhérent.  Ainsi 
il  y  a  plus  àe  différence  entre  une  corolle  polypétale  et 
une  qui  est  divisée  jusque  près  de  sa  base ,  qu'entre  celle- 
ci  et  une  corolle  divisée  jusqu'à  la  moitié  ou  au  quart  de 
sa  profondeur. 

$.  107.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  adhérences 
des  parties  des  fleurs  «  pourrait  être ,  quoique  avec  moins 
de  précision ,  appliqué  à  tous  les  organes  des  plantes  ; 
mais ,  comme  les  lois  qui  résulteraient  de  cette  applica- 
tion sont  les  mêmes  que  les  précédentes ,  je  crois  devoir 
passer  ces  exemples  sous  silence. 

Art.  4.  Des  Adhérences  et  des  Avoriemens  cofiibinés 

ou  simultanés, 

$.  108.  Il  est  très-fréquent  dans  la  nature ,  que  lors- 
que deux  organes  viennent  à  se  souder  ensemble»  ils  ne 
con$ervent  pas  la  totalité  des  parties  dont  ils  étaient  pri- 
mitivement composés  ;  ainsi ,  par  exemple  «  lorsque  deux 
fleurs  de  Labiées  ou  de  Personées  viennent  a  se  souder 
ensemble,  ony  trouve  rarement  8  étamines,  mais  quelque- 
fois 7,  quelquefois  6,  quelquefois  seulement  5  ;  de  même , 
au-lieu  de  10  lobes ,  leur  corolle  peut  présenter  indiffé- 
remment tous  les  nombres  intermédiaires  entre  5  et  10. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  soudure  de  deux  fleurs  régulières, 
cette  soudure  n'est  souvent  reconnaissable  ïjue  par  une 
augmentation  dansle  nombre  de  leurs  parties  ^  ainsi ,  j'ai 
trouvé  des  Colchique»  qui ,  au-lieu  d'avoir  6  partie^  à  U 
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fleur,  comme  c'esl  leur  élat  nalurel,  en  avaient  7, 8,  g,lo. 
Cetie  surabondance  de  parties  esl  la  suite  de  la  soodure 
de  deux  fleurs  et  de  la  vortenient  d'une  partie  des  organes 
de  chacune  d'elles;  c'esl  à  la  même  cause  qu'on  doit  rap- 
porler,  dans  mon  opinion ,  lous  les  cas  coimua  des  çliy- 
siologiates,  sous  le  nom  de  monslruositea  par  excès,  et 
désignés,  dans  tes  livres  de  Bolaiiique  descriptive,  par 
les  lerniea  de  ^ninta-  aut  ijuarta  pars  fructifie  ationis 
uugeinr. 
5,  log.  Cette  considération  lliéorique  peut  s'appliquer 


dans  beaucoup  de  ca&  pour  reconnaître 


les  affinLlés  de 
■.  certaines  plantes;  ainsi,  par  exemple,  les  Crucifères 
int  nalurellemenl  4  pétales  et  6  élaraines  :  on  peut  se 
demander  si  elles  ont  de  l'affinité  avec  les  plantes  oii  le 
nombre  des  élamines  esi  double  de  celui  des  pétales,  ou 
bien  avec  celles  où  le  nombre  des  élamines  esl  égal  à 
celui  des  pétales  ;  dans  la  première  idée,  on  supposerait 
que  leur  élat  pTimilif  est  d'avoir  8  étamines,  dont  ^ 
seraient  avortées  ;  dans  la  seconde ,  que  chaque  fleur  de 
Crucifère  est  originairement  cotiiposée  de  4  pétales  et 
de  4  étamines ,  mais  que  les  fleurs  naissent  trois  à  trois  ; 
.  qu'il  y  a  soudure  de  Irois  fleurs  et  avortement  de  deux 
fleura  latérales,  sauf  une  seule  élamîne.  Celle  dernière 
I  liypolhèse  est  beaucoup  plus  compliquée  quw- la  précé- 
dente, et  me  paraît  cependant  approcher  plus  près  de  la 
vérité.  M.  Augusiede  St.  Hilaîré  a  trouvé  des  individus 
de  Cardamin-e  fiirsnia ,  dans  lesquelles  fleurs avaienl  4 
.  pétales,  4  étamiues,  et  les  2  étamines  latérales  étaient 
.  changées  en  fleurs  complètes  à  4  pétales  et  4  étamines. 
Je  regarde  ce  phénomène  comme  étant  l'élat  primitif 
des  Crucilèrea,  et  je  me  confirme  dans  celte  opinion 
en  voyant,  i.'  que  la  position  des  deux  élamines  latérales 
des  Crucifères  ordinaires  ,  esl  toujours  au-deasoiia  du 
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point  d'attache  des  autres  étamines  et  des  pétales  eux- 
zoèmes  ;  JL.*  qu'elles  manquent  très-habiiuetlenient  dans 
plusieurs  espèces  de  Crucifères  ;  3.**  que  le  seul  genre 
avec  lequeMes  Crucifères  aient  un  rapport  bien  pro- 
noncé ,  savoir ,  VHypecoum ,  a  4  pétales  et  4  étamines. 

§.  iio.  Je  vois  réunies  dans  la  famille  des  Asparagées, 
des  plantes  à  3  parties,  comme  le  Trillium^  à  4  comme 
le  Paris  et  le  Mayanthemum^  à  6  comme  le  Conval^ 
laria.  Mais  ces  deux  exemples  de  Qeurs  à  4  parties ,  ne 
doivent  nullement  être  assimilés  Pun  à  l'autre  :  suppo- 
sons l'existence  d'un  Trillium  à  deux  Qeurs  tellement 
rapprochées  l'une  de  l'autre ,  qu'elles  se  soudent  naturel- 
lement ensemble,  il  en  résultera  une  plante  chargée 
d'une  seule  fleur,  laquelle  devrait  être  à  six  pétales  et 
douze  étamines,  mais  qui,  par  Uavortement  d'une  ou 
deux  parties,  pourra  se  trouver  réduite  à  cinq  ou  à 
quatre  pétales  ,à  dix  ou  Luit  étamines.  Or,  tous  ceux  qui 
ont  observé  le  Paris  ^  savent  très-bien  que,  quoiqu'on  le 
trouve  le  plus  souvent  à  quatre  pétales  et  huit  étamines, 
on  le  rencontre  aussi  à  cinq  pétales  et  dix  étamines,  et 
même  à  six  pétales  et  douze  étamines.  Au  contraire  le 
Mayanthemum  n'est  autre  chose  <\ViUixSmilacina^  dont 
le  nombre  des  parties  a  diminué  d'un  tiers  par  un  simple 
avortement.  La  famille  des  Asparagées  devra  donc 
être  divisée  en  deux  groupes:  !.•  les  Trilliacées^  qui  ont 
naturellement  trois  pétales,  six  étamines  et  trois  loges 
à  l'ovaire,  et  qui  peuvent,  par  la  soudure  naturelle  de 
deux  fleurs,  passer  au  double  de  ces  nombres  et  à  tous 
les  cas  intermédiaires  entre  le  simple  et  le  double  ; 
a.^  les  Asparagéeso^i  ont  naturellement  six  pétales,  six 
étamines  et  trois  loges  à  l'ovaire,  et  qui  peuvent,  par 
avortement  perdre  un  tiers  de  leurs  parties. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  montrer  l'emploi 

10 
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comparatif  de  la  théorie  des  avortemens,  de  celle  des 
soudures ,  et  des  deux  phénomènes  simultanés^ 

CHAPITRE  III. 

De^  divers  Points  de  Vue  sous  lesquels  on  peut  coiUi" 
déter  un  organe  ou  un  système  d^ organes. 

§.  iti.  J'ai  prouvé,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
rien  n'était  plus  essentiel  à  connaître  que  la  symétrie 
des  organes ,  ei  j'ai  indiqué  les  deux  grandes  source» 
de  la  dil'ficulié  qu'on  éprouve  à  distinguer  cette  symétrie. 
Maintenant  que,  par  cet  examen,  nous  pouvons, éviter 
sinon  toutes  les  erreurs ,  au-moins  les  principales  d'en- 
tr'elles,  cherchons  à  analyser  en  quoi  coilsistent  la 
symétrie  et  la  valeur  comparative  de  ses  élémens,  ou^ 
en  d'autres  termes  ,  passons  en  revue  les  différens 
aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  un  organe  ou 
un  système  d'organes,  et  voyons  le  degré  d'importance 
qu'on  doit  attribuer  à  chacun  d'eux. 

§.  112.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujet  s'applique 
indistinctement  à  un  organe  et  à  un  système  d'organes  ; 
en  effet,  si  j'étudie  un  organe  en  particulier,  le  pistil, 
par  exemple,  je  dois  considérer,  i.'»  comment  il  fait 
partie  de  la  symétrie  générale;  2..'*  quelle  est  la  symétrie 
des  parties  ou  vaisseaux  dont  il  est  lui-même  composé  : 
si  j'étudie  la  fleur,  je  considère  de  même  son  rôle  dans 
la  symétrie  générale  et  sa  symétrie  spéciale  ;  si  j'étudie 
une  plante,  je  dois  considérer  sa  place  dans  le  système 
général  de  la  végétation  et  sa  symétrie  particulière. 
Ainsi,  toutes  les  règles  de  logique  quon  peut  donner 
pour  connaître  un  organe ,  sont  également  applicables  à 
un  sytême  d'organes. 
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$.  ir3.  la  symétrie  organifjne  se  compose  d'un  cer- 
talu  uombre  d^élciuciis ,  dont  les  priucipauxsont  : 

I.*  L'existence  ; 

a.*»  La  position  relative  ou  absolue  ; 

3.*  Le  nombre  relatif  ou  abso'u  ; 

4**'  La  grandeur  relative  ou  absolue  ; 

5.«  La  forme; 

6.**  L'usage  ; 

7.*»  La  durée,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  conti- 
nuité ou  discontinuité  des  panies  ; 

8.*  Les  qualités  sensibles ,  telles  que  la  consistance* 
la  couleur,  l'odeur  ,  la  saveur,  etc. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  divers  articles. 

Art.  I.  De  V existence  ou  absence  des  Organes  (*)• 

§.114.  L'existence  ou  la  non-existence  d'un  organe  « 
est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dan.^  son 
histoire,  mais  pourvu  qu'on  ait  préalablement  écarté 
toute  erreur  à  ce  sujet,  et  ici  nous  avons  à  lutter  contre 
deux  puissantes  causes  d'illusions. 

!••  Deux  organes  exîstans  réellement,  peuvent  être 
tellement  soudés,  et  prendre  une  apparence  telle,  que 
l'existence  de  l'un  d'eux  devienne  problématique  ;  ainsi , 
par  exemple,  la  soudure  du  calice  et  de  la  corolle  a  fait 
dire,  tantôt  que  le  calice,  tantôt  que  la  corolle,  man- 
quaient dans  les  plantes  qui  avaient  cependant  lun  et 
l'autre  ;  la  soudure  du  péricarpe  et  du  spermoderme,  a 
fait  croire  quelquefois  que  les  grnines  n'avaient  pjint 
d'enveloppe  propre,  plus  souvent  qu'elles  manquaient 


(*)  Voyey  Glos^ologîe  ,  chap.  4,  Ml.  i,  pour  l'explicatioa  des 
tenues  relatifi  V  cet  article.  XO* 
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de  péricarpe  ;  la  soudure  habituelle  des  vaisseaux  nu- 
tritifs et  fécondateurs  de  la  graine ,  sous  la  forme  de 
cordon  ombilical,  a  fait,  pendant  long-temps,  mécon- 
naître leur  distinction» 

J2.*»  Certains  organes  peuvent  manquer  par  une  suite 
d'avortemens  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou  moins  com- 
plets ^  et  il  faut  avouer  que  cette  cause  est,  dans  beau- 
coup de  cas,  presqu'impossible  à  discerner  ;  ce  n'est 
même  que  par  une  conséquence  de  la  symétrie  géné- 
rale ,  que  nous  reconnaissons ,  dans  chaque  cas ,  si 
l'organe,  dont  l'absence  est  certaine,  manque  par  avor- 
tement  ou  par  sa  propre  nature.  Ainsi,  quoiqu'il  soit 
vrai  de  dire  que  l'existence  ou  présence  d'un  organe  soit 
le  premier  des  caractères ,  cependant ,  comme  cela  n'est 
vrai  que  lorsqu'on  est  sûr  d'avoir  écarté  toutes  les  causes 
d'erreurs ,  et  qu'on  ne  peut  les  écarter  que  par  la  con- 
naissance de  l'ensemble ,  il  s'ensuit  que  ce  caractère  est 
dans  le  fait  de  peu  d'utilité  pratique,  et  ne  peut  être  em- 
ployé que  pour  quelques  divisions  très-générales. 

$.  II 5.  La  présence  d'un  organe  fournit  des  carac- 
tères positifs^  son  absence  des  caractères  négatifs  :  on  a 
dès  long-temps  remarqué,  et  avec  raison,  que  les  premiers 
sont  de  beaucoup  plus  importans  que  les  seconds ,  parce 
qu'ils  expriment  un  rapport  réel  entre  certains  êtres , 
tandis  que  l'absence  d'un  organe  quelconque  peut  avoir 
lieu  dans  des  symétries  diverses  ;  mais  faute  d'avoir 
admis  les  distinctions  et  les  précautions  indiquées  dans 
l'article  précédent,  on  a  tiré  souvent  de  cette  proposition 
fort  exacte  des  conséquences  entièrement  contraires  aux 
faits  les  plus  simples  de  la  Botanique,  à  ceux  mêmes 
qui  sont  admis  sans  hésiter  dans  les  écrits  les  plus  esti- 
més ,  comme  de  placer  la  sauge  ou  le  prasium  dans  les 
labiées,  ou  la  cuscute  dans  les  convolvulacées  9  ou  le  cinnet 
dans  les  graminées,  etc.,  etc. 
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« 

Ait.  2.  De  la  position  absolue  ou  relative  des 

Organes  (*). 

§.    ii6.  Après  l'existence    ou   l'absence   réelle   des 
"organes,  ce  qui  est  sans  doute  le  plus  important,  c'est 
leur    position  ,  car  rien  n'entre  aussi  complètement 
dans  l'idée  abstraite  de  symétrie.  Tous  les  êtres  d'un  règne 
ou  d'une  de  ces  grandes  classes  ont  les  mêmes  organes 
et  les  mêmes  fonctions,  et,  si  on  y  fait  attention,  on  re- 
,  marque  facilement,  i.*  que  leurs  principales  différences 
gissent  toutes  dans  la  position  de  ces  parties  ;  2.*  que  dans 
l'extrême  variabilité  des  caractères  apparens  des  végé- 
taux ,  ceux  qui  tiennent  à  la  position  des  organes  ont  » 
d'après  l'expérience ,  un  grand  degré  de  fixiié. 

Cette  règle  est  la  même  que  celle  énoncée  par  Linné ^ 
dans  ces  termes  :  sciant  nutlam  partem  uhiversalem 
inagis  valere  quam  illant  a  situ  (  class.  plant,  p.  487  ). 
Mais  quoiqu'il  eût  lui-même  établi  cet  axiome ,  il  y  a 
donné  peu  d'importance  dans  la  pratique,  et  ses  élèves 
lui  en  ont  attaché  moins  encore;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
rare  aujourd'hui  de  trouver  des  descriptions  où  la 
forme  et  le  nombre  des  moindres  parties  des  plantes 
sont  fort  détaillées ,  et  où  on  ne  trouve  absolument  rien 
sur  leur  position  respective.  Cherchons  donc  à  montrer 
comment  on  doit  employer  cette  règle,  les  erreurs  qu'il 
faut  éviter  dans  son  application,  et  les  conséquences 
qu'on  en  doit  tirer. 

§.  117.  On  peut  considérer  la  position  d'un  organe» 
ou  relativement  à  son  point  d'attache  seulement,  ou 
relativement  aux  organes  hétérogènes  qui  naissent  au 

■  .  ■■  «i^— I— — — — <i— — — — » 

(*)  Voyez^GIossologie,  cbap. 4, art. 2. 
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même  lieu ,  ou  relativement  aux  organes  homogènes  qui 
naissent  en  divers  lieux. 

§.  ii8.  Sous  Je  premier  rapport ,  la  raison  indique  que 
la  position  essentielle  de  chaque  organe  se  détermine 
relativeinent  à  celui  qui  lui  sert  de  support  réel , 
e'est'-à'dire  duquel  il  tire  son  origine  et  sa  nourri^ 
ture,  et  non  d'organes  étrangers  à  son  existence; 
aiusi,  par  exemple  ,  la  position  de  Tembryon  doit 
être  (oiisidérée,  non  pas  comme  le  faisait  Gœrtner, 
relaMvenienl  au  péricarpe,  mais  d'après  la  méthode 
indiquée  par  M."  Richard  et  Poiteau,  relativement  au 
point  du  spermoderne  où  le  rordon  ombilical  vient 
aboutir;  dans  ce  seus  pins  réel,  on  voit  que  presque 
tous  eî  peut-étje  tous  les  embryons,  ont  dans  la  réalité 
la  radicule  dirigée  vers  le  cordon  ombilical;  par  consé- 
quent ,  lorscfiron  dit  qu'une  radicule  est  infère  ou  supère, 
c'est  comme  si  l'on  discât  qu'une  graine  est  droite  ou 
pendante  dans  le  péricarpe  :  donc  ce  caractère  n'est  pas 
relatii'  à  la  position  de  l'euibryon ,  mais  à  celle  de  la 
graine;  et  au-lieu  d'«Tpparlenir  aux  organes  du  premier 
rang,  il  est  rejeté  au  troisième  sous  ce  même  rapport. 

La  position  des  parties  du  fruit  doit  être  considérée 
relativement  au  cordon  pislillaire,  qui  est  l'organe  prin- 
cipal auquel  tous  les  autres  se  rapportent;  ainsi,  selon 
que  ce  cordon  sera  central,  pariétal  ou  unilatéral,  nous 
aurons  des  fruits  très-variés,  et  il  est  à  remarquer  que 
les  mêmes  formes  extérieures  peuvent  presque  toutes 
être  produites  par  ces  trois  systèmes  carpologiques , 
d'où  l'on  voit  la  nécessité  d'étudier  chaque  organe  d'après 
sa  véritable  structure  ,  et  non  d'après  son  apparence 
générale. 

La  position  de  toutes  les  parties  de  la  fleur  doit  être 
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cx>nsidérée  essentiellciueni  quant  au  disque  outliorus, 
«'est- à-dire,  au  point  du  pédicule  où  elles  sont  insérées; 
suais  comme  ici  nous  n'avons  que  des  moyens  très- 
inexacts  pour  déterminer  la  vraie  position  de  ces  or* 
;gades  sur  le  disque,  rous  avons  avec  raison  cherché  à 
reconnaître  les  phénomènes  qui  sont  des  conséquences 
nécessaires  de  cette  position  primitive,    si  difficile  à 
observer.   C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  des 
adhérences  d'organes  hétérogènes  est  si  importante; 
ne  pouvant  pas  mesurer  la  distance  réelle  qui  se  trouve 
entre  le  pistil ,  les  étamines ,  la  corolle  et  le  calice,  nous 
remarquons  les  cas  où  ces  organes  adhérent  ensemble, 
et  nous  concluons,  avec  assez  de  raison,  qu'ils  sont  en 
général  d'autant  plus  rapprochés  dans  leur  origine ,  que 
nous  leur  voyons  plus  de  tendance  à  se  grelfer  naturel- 
lement; ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  nous 
avons  de  la  peiru*,  à  reconnaître  la  position  essen^ 
tielle  des  organes  sur  leur  point  d'attache ,  nous  la 
conjecturons  par  leurs  adhérences  mutuelles, 

§.  119.  2.*»  La  position  essentielle  des  organes  pré- 
sente en  général  peu  de  variations,  et  est  souvent  très- 
difficile  à  reconnaître,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  servir 
que  dans  un  nombre  de  cas  très-borné  :  mais  leur  posi- 
tion relative ,  quoique  moins  importante,  est  d'un  em- 
ploi beaucoup  plus  sur  et  plus  fréquent;  si  l'on  examine 
tous  les  végétaftx  vasculaires  ,  c'est-à-dire  ,  tous  ceux 
dont  nous  connaissons  la  symétrie,  on  remarque  que 
leurs  organes  sont  disposés  ,  les  uns  relaiivement  aux 
autres ,  dans  un  ordre  général  ;  ainsi ,  quant  à  leur 
fructification  par  exemple,  le  pistil  occupe  le  centre, 
les  organes  mâles ,  les  pétales  et  les  lobes  du  calice , 
tous  composés  d'un  certain  nombre  de  parties,  sont  dis- 
posés autour  du  pislil  d'après  les  symétries  diverses; 
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ainsi ,  tantôt  ces  trois  organes  sont  Tun  devant  Taùtrei 
tantôt  ils  sont  alternes  les  uns  avec  les  autres ,  tantôt  ils 
correspondent  avec  les  parties  du  péricarpe,  tantôt  ils 
n'ont  avec  elles  auciuie  relation,  etc.  ;  ces  diverse»  com- 
binaisons sont  d'une  grande  importance  pour  la  classi- 
fication ,  pourvu  que ,  dans  leur  examen ,  on  sache  éviter 
les  deux  causes  d'erreurs  exposées  ci-dessus,  les  adhé- 
jences  et  les  avortemens ,  qui ,  en  diminuant  en  appa- 
rence le  nombre  des  parties,  masquent  leui*  vraie- sy- 
métrie; ainsi,  par  exemple,  il  entre  dans  la  symétrie 
des  Légumineuses ,  d'avoir  des  pétales  alternes  avec  les 
lobes  du  calice  ;  mais  si  les  deux  pétales  inférieurs 
soudés  n'en  forment  plus  qu'un  seul  ,  ou  si  l'un  des 
pétales  vient  à  avorter,  le  nombre  se  trouve  féduit  e/i 
apparence ,  et  la  symétrie  est  masquée  au  yeux  de  l'ob- 
servateur superficiel. 

Pour  nous  faire  une  idée  complelie  de  ces  combinai- 
sons de  position  relative ,  je  me  permettrai  d'entrer  à 
cet  égard  dans  quelques  détails  :  on  peut  distinguer  quatre 
systèmes  dans  la  structure  de  la  fleur,  savoir,  le  système 
pisiillaire,  composé  des  carpelles  ou  parties  du  pistil, 
rangées  autour  d*un  axe  réel  ou  idéal  ;  les  étamines , 
rangées  autour  du  pistil ,  les  pétales  autour  des  étamines, 
et  les  sépales  ou  parties  du  calice  autour  des  pétales. 
Chacun  de  ces  quatre  systèmes  peut  avoir  ses  lobes 
placés  entre  ceux  du  système  qui  est  au-dessous  de  lui, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent ,  ou  bien  il  peut  avoir  ses 
lobes  placés  devant  ceux  du  système  inférieur.  Il  napeut 
donc  exister  dans  une  fleur  isométrique  régulière,  que 
huit  combinaisons  possibles ,  que  je  désigne  par  la  table 
suivante,  où  je  place  à  la  suite  l'un  de  l'autre  les  sys- 
tèmes à  lobes  opposés  9  et  sur  deux  rangs  ceux  à  lobes 
alternes. 
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ï.**    Sépales.    Pétales.    Etamines.    Carpelles. 
Sépales.    Pétales.    Etamines.     '■ 


«    f  Sépales.    Pétales.  >     Carpelles. 

.^.^     ^_  Etamines.     . 
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{ 

,    f  Sépales.     — — —    Etamines. 


Carpelles. 


Sépales.    Pétales. 


Etamines.     Carpelles. 


-    f  Sépales.     — —    Etamines.    Carpelles. 
Pétales.  '     


i 


Pétales.  -    Carpelles. 


Sépales.     '  '  Carpelles. 


{ 


Pétales.    Etamines. 


r.    f  Sépales. 


W 


Pétales.    Etamines.    Carpelles. 


De  ces  diverses  combinaisons ,  la  sixième  parait  être 
celle  qui  est  la  plus  fréquente  dans  la  nature  ;  il  en  est 
dont  il  n*existe  aucun  exemple  connu ,  telle  est ,  par 
exemple,  la  première.  Nous  verrons  bientôt  comment 
ces  combinaisons  de  positions  relatives ,  jointes  à  celles 
de  positions  réelles  et  de  nombre,  forment  toutes  les 
symétries  connues  dans  le  système  fécondateur. 

La  disposition  des  feuilles  sur  la  tige ,  et  par  consé- 
quent celle  des  branches  et  des  fleurs,  rentre  dans  les 
mêmes  principes.  On  ne  peut  distinguer  que  deux  dis- 
positions primordiales  dans  les  feuilles  des  plantes , 
savoir,  les  feuilles  alternes,   et  les  feuilles  opposées; 
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mais  ces  deux  dispositions  peuvent  l'une  et  Vautre  se 
nuancer  en  devenant  verlicillées.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  les  feuilles  primordialenient  alternes  sont 
celles  des  Monocotylédones ,  et  les  feuilles  primordiale- 
nient opposées  celles  des  Dicotylédones  ;  ces  deux 
classes  se  touchent  par  le  Cicas  et  le  Pinus^  qui  ont 
leurs  feuilles  verticillées  dans  l'origine;  c'est  à  cause  de 
pette  tendance  des  deux  systèmes  à  devenir  verlieillés  9 
que  les  Monocotylédones  et  Dicotylédones  oi^t  tant  d'ana- 
logie dans  leurs  organes  fructificaleurs ,  qui  sont,  en 
général,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  verticillés;  c'est  sur 
quoi  je  reviendrai  dans  la  suite. 

§.  120.  C'est  encore  à  la  disposition  relative  des  parties, 
qu'on  doit  rapporler  une  classe  de  caractères,  bien  con- 
nue des  botanistes,  mais  trop  négligée  dans  l'étude  des 
rapports  naturels  jusqu'à  M.  Rob.  Brown,  savoir,  la 
position  respective  des  lobes  d'un  système  avant  l'époque 
de  leur  épanouissement  complet  ;  quand  il  s'agit  de  la 
position  des  tégumens  floraux ,  M.  Brown  la  nomme 
estivation^  et  M.  Richard /7r<9/7or^z7j'o».  Quand  il  s'agit 
de  la  position  des  feuilles  naissantes,  on  la  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  vernation  ;  c'est  ainsi  qu'on  étudie 
la  manière  diverse  dont  les  feuilles  d'un  même  rang 
s'emboîtent  les  unes  les  autres  dans  leur  bourgeon,  et 
la  manière  dont  les  lobes  du  calice  et  de  la  corolle  s'a- 
gencent les  uns  sur  les  autres ,  ou  les  uns  à  côté  des 
autres,  dans  le  boulon. 

§.  121.  Enfin,  la  distance  des  lobes  de  chaque  sys- 
tème combiné  avec  sa  nature ,  détermine  la  possibilité 
que  ces  lobes  ont  à  se  souder  ou  à  rester  séparés; 
comme  cette  distance  tient  aussi  à  la  position  essentielle, 
ce  caractère  suit  dans  la  hiérarchie  ceux  qui  sont  tirés  de 
l'adhérence  des  systèmes. 
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A  RT.  3.  Du  nombre  absolu  ou  relatif  des  Organes  (*). 

§.  J22.  Le  nombre  des  organes  est  un  des  caractères 
sur  rimporiance  duquel  on  a  le  plus  varié.  Au  premier 
coup-d'œil,  cette  considération  est  séduisante  par  son 
apparence  d'exactitude:  et  Linné,  en  remployant  dans 
son  système  sexuel ,  a  beaucoup  contribué  à  diriger  sur 
elle  l'attention  des  botanistes.  D*un  autre  côté,  certains 
naturalistes  tels  qu'Adanson,  ont  peut -être  exagéré  le 
mépris  qu'ils  ont  fait  de  ce  caractère;  cherchons  à  le  ré- 
duire aux  règles  d'une  logique  assez  sévère  pour  pou- 
voir déterminer  sa  véritable  valeur. 

§.  123.  Le  nombre  absolu  des  organes  est  sujet  à  êlre 
modifié  par  plusieurs  causes  diverses;  ainsi  : 

i\  L'adhérence  des  parties  peut  diminuer  ou  quelque- 
fois augmenter  leur  nombre  apparent.  Que  deux  pétales 
soudent  ensemble,  le  nombre  total  des  pétales  sera  di- 
minué;.que  deux  fleurs  se  soudent  ensemble,  et  le 
nombre  apparent  des  pétales  de  la  fleur,  en  apparence 
unique,  qui  résultera  de  ce' te  jonction ,  sera  augmenté. 

2".  Les  avoriemens  peuvent,  dans  une  foule  de  cas, 
influer  sur  le  nombre  absolu  des  parties;  un  ou  plusieurs 
organes  d'une  plante  peuvent  avorter  et  diminuer  ainsi 
le  nombre  réel  ;  dans  la  soudure  naturelle  de  deux  fleurs, 
le  nombre  des  pirties,  au-lieu  d'être  double,  comme  il 
devrait  l'être,  peut  se  trouver  réduit  par  avortement  à 
tous  les  nombres  intermédiaires  entre  le  nombre  natu- 
rel et  le  nombre  doublé.  Outre  ces  neux  cas  généraux, 
le  nombre  est  encore  difficile  à  déterminer,  selon  le 
degré  de  l'avortement  qui,  en  masquant  plus  ou  moins 

Voyez  Glossologîe  ^  §.  890  —  394. 
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la  nature  réelle,  ou  la  forme  habituelle  de  l'organey 
entraîne  dans  de  nombreuses  erreurs. 

$.124.  Lorsque  toutes  ces  causes  d'erreurs -sont  évitées, 
on  ne  peut  nier  que  le  nombre  absolu  des  parties  ne  soit 
alors  un  caractère  de  quelqu'importance;  mais  celte 
importance  elle-même  est  encore  sojumise  à  certaines 
règles. 

!<».  he  nombre  absolu  dps  organes  de  chaque 
•plante  est  en  général  d* autant  plus  fixe  ^  et  par  con^ 
sécjuent  d* autant  plus  important^  que  ce  nombre  est 
moins  considérable.  Ainsi ,  il  y  a  moins  de  variations,, 
quant  au  nombre  des  étamines  par  exemple,  dans  les 
fleurs  triâudres  que  dans  les  pentandres ,  moins  dans  les 
penlandres  que  dans  les  dodécandres ,  etc.  H  y  a  peu  de 
variations  dans  les  verticiiles  à  deux  ou\rois  feuilles, 
davantage  dans  ceux  à  cinq  ou  six  ;  beaucoup  plus  en- 
core au-delà  de  dix,  etc.  Cette  loi  est  modifiée  parles 
suivantes. 

2°.  Dans  les  organes  relatifs  à  la  reproduction^ 
V  unité  ne  peut  exister  naturellement  si  ce  n'est  peut» 
être  dans  le  pistil ,  et  toutes  les  autres  parties  des  fleurs , 
lorsqu'elles  se  présentent  au  nombre  i ,  doivent  cet  état 
ou  à  des  soudures  naturelles ,  comme  dans  le  salix ,  ap- 
pelé improprement  monandra ,  ou  à  des  avorlemëns,  soit 
accidentels,  comme  dans  XeBoerJiavia^  soit  prédisposés, 
comme  dans  le  Cinna, 

3".   Qiiant  aux  organes  conservateurs^  V unité  de 
feuilles  ne  peut  exister  naturellement  que  dans  les 
Monocotylédones  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  la  rencontré 
dans  les  Dicolylédones,  on  doit  la  regarder  comme  pro- 
duite par  soudure  ou  par  avortement. 

4«°  Pour  connaître  le  véritable  nombre  absolu  des 
organes  d'une  plante^  ilfaut^par  la  théorie  des  sou^ 
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dures ,  ou  celle  des  avortemens^  le  rampner  an  nombre 
(lui  paraît  le  type  primitif  de  sa  classe^  ou  à  un  de 
ses  multiples  i  et  on  ne  doit  admettre  des  nombres  qui 
sortiraient  de  ses  séries ,  qu'autant  qu*on  aurait  épuisé 
et  trouvé  fausses  toutes  les  suppositions  autorisées  par 
l'analogie.  Les  nombres  4 ,  ^  ^^  leurs  multiples ,  pa- 
raissent l'apanage  des  Dicotylédones;  le  nombre  3  et  ses 
multiples ,  celui  des  Monocotylédones;  le  nombre  2  et 
ses  multiples  sont  très-fixes  parmi  les  Acotylédones 
dans  la  famille  des  mousses.  Il  est  donc  probable  que  si 
nous  connaissions  assez  bien  toute  l'étendue  et  la  flexi- 
bilité des  causes  qui  altèrent  les  nombres  absolus  des  or- 
ganes, nous  pourrions,  à  cet  égard,  les  ramener  à  des 
types  primitifs;  et  alors  la  connaissance  des  nombres 
absolus  se  trouverait  entièrement  liée  avec  la  véritable 
symétrie  des  plantes.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la 
science 9  ce  caractère  est  trop  dangereux  dans  la  pra* 
tique],  pour  qu'on  doive  lui  donner  une  très -grande 
importance. 

§.  125.  Sous  ce  point  de  vue,  on  peut  accorçler  plus 
de  confiance  aux  caractères  déduits  du  nombre  relatif 
des  organes,  c'est-à-dire,  de  la  comparaison  du 
nombre  proportionnel  des  parties  des  divers  systèmes 
d'un  organe  composé  :  ainsi,  le  nombre  absolu  des 
élamines  de  l'épilobe  est  8,  leur  nombre  relatif  est 
deux  fois  celui  des  pétales.  Sous  ce  point  de  vue, 
il  faut  distinguer  les  relations  multiples,  les  relations 
déterniiuées  et  les  relations  indéterminées;  ainsi  les 
parties  de  la  fleur  de  l'épilobe  sont  entr'elles  en  rela- 
tions multiple  savoir ,  le  calice  4  9  1^  corolle  { ,  les  éta- 
miuesS,  le  pistil  4«  Les  parties  de  la  fleur  des  violettes 
sont  comparées  au  pistil  en  relation  déterminée ,  comme 
5  à  3.  Enfin  «  celle  des  magnoliers,  par  exemple,  sont 
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toutes  en  relation  indétermmée  ^  c^est^k  dîre»  que  le 
nombre  n'est  fixe  ni  dans  les  pétales  »  ni  dans  les  éta- 
mines ,  ni  dans  le  pistil. 

$.  126.  Avant  de  suivre  les  applications  de  ces  distinc- 
tions, il  convient  de  faire  remarquer  que  la  théorie  des 
soudures  et  celle  des  avorlemens,  doivent  être  aussi 
soigneusement  appliquées  à  l'élude  des  nombres  relatifs. 
Que  deux  pétales  d'une  fleur  viennent  à  se  souder,  le 
nombre  total  se  trouvera  diminué,  et  pourra  n'être  plus 
en  rapport  avec  celui  des  parties  du  calice  ou  des  éta- 
niines^  Qu'un  pélale  vienne  à  avorter,  et  cette  même  rela- 
tion se  trouvera  intervertie.  Mais,  au  contraire,  si  la 
soudure  ou  l'avortement  se  porte  à-la-fois  sur  les  quatre 
systèmes  d'une  fleur,  les  nombres  relatifs  de  leurs  par- 
ties demeureront  les  mêmes,  quoique  les  nombres 
absolus  soient  changés.  Ily  a  donc  des  cas  où  le  nombre 

r 

absolu  est  le  plus  important,  et  d'autres  où  c'est  le 
nombre  relatif.  Comment  les  distinguer?  Si  nous  réflé- 
chissons que,  lorsqu'un  seul  système  est  altéré ,  la  fleur 
devient  nécessairement  ir régulière ,  tandis,  qu'elle  reste 
régulière  dans  le  cas  où  tous  les  systèmes  sont  altérés  à* 
la-fois,  nous  arriverons  à  ce  théorème  simple  et  exact  : 
dans  toutes  les  fleurs  régulières ,  le  nombre  relatif 
des  parties  de  chaque  système  doit  être  le  premier 
objet  de  nos  recherches  ;  dans  toutes  les  fleurs  irré^ 
gulières^  on  doit  comm.encer  par  la  recherche  du 
nombre  absolu  de  chaque  système  ^  et  en  déduire 
ensuite  leurs  nombres  relatifs, 

§.  127.  Si  nous  considérons  les  divers  systèmes  qui 
composent  une  fleur,  qumt  aux  nombres  relatifs  deleurs 
parties ,  nous  verrons  qu'ils  n'ont  pas  tous  le  même  degré 
de  fixité,  ni  par  conséquent  le  même  degré  d'importance 
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et  que  la  principale  diffère  ace  est  dans  le  nombre  des 
rangées  de  chaque  système. 

Ainsi,  les  rapports  numériques  du  calice  et  de  la 
corolle  sont  Irès-frappans  «  et  tieuaeu*  peut-être  à  leur 
propve  nature.  Quoiqu'il  se  présente  quelques  cKceplions 
plus  ou  moins  pronoucées,  on  peut,  eu  geuérjl,  recon- 
naître à  cet  égard  les  deux  règles  suivantes  : 

I®.  Sauf  les  abèratîons  produites  par  soudures  ou 
avortemenC ^  le  nombre  des  parlées  de  la  non* lie  est 
dans  un  rapport  déterminé  avec  celui  des  parties  du 
calice  ,  lorsque  ces  deux  systèmes  n  offrent  chacun 
quun  seul  rang  de  parties, 

2*.  Lorsque  F  un  d'eux  ou  chacun  d'eux  p^'ésente 
"plusieurs  rangs  départies^  les  relations  de  nombre ^ 
quoique peut'être  toujours  existantes  ^  cessent  d'être 
aussi  sensibles  et  aussi  applicables. 

On  les  retrouve  cependant  lorsqu'on  les  cherche  avec 
le  soin  et  la  méthode  convenable.  Ainsi  il  n'est  pas  très- 
difficile  de  prouver  dans  une  Seur  de  nénuphar  ou  de  pa- 
vot double ,  que  le  nombre  des  pétales  y  est  multiple  de 
4»  que  dans  les  magnolia  il  est  multiple  de  3 ,  etc.  J'ai  ob- 
servé un  pavot  d'Orient  qui  avait  trois  sépales  au  calice, 
6  pétales  et  56.j  étamines,  c'est-à-dire,  94  rangées  de  6; 
mais  il  est  rare  que  dans  des  nombres  considérables  ,  il 
n'y  ait  pas  quelqu'avortement  qui  altère  la  proportion 
primitive. 

§.  128.  Mais  les  pétales  ne  peuvent  être  considérés 
eux-mêmes  que  comme  des  étamines  avortées  et  trans- 
formées. Il  doit  se  trouver  aussi  un  rapport  naturel  entre 
le  nombre  des  pétales  et  des  étamines  j  et  à  cet  égard, 
on  peut,  je  crois,  établir  ces  lois  correspondantes  : 

I^  Lorsque  les  étamines  sont  disposées  par,  rangées 
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distîncteâ  à  Vœil,lenombre  de  chaque  rang^est  dans 
un  rapport  déterminé  avec  les  pétales  ou  le  calice. 

2».  Ce  rapport  est  égal,  double  ou  sous-double  «  triple 
Ou  sous-trîpie,  etc.  mais  toujours  d'autant  plus  inexact 
que  le  rapport  éloigne  plus  de  l'égalité. 

3^.  Lorsque  les  étamines  ne  sont  pas.  disposées  par 
rangées  distinctes,  leur  nombre  9  soit  relatif,  soitabsolu, 
n'a  rien  de  régulier  en  apparence,  quoiqu'il  le  soit  peut- 
être  en  réalité.  *'  * 

§.  129.  Les  relations  numériques  du  système  pistil-* 
laire  sont  plus  difficiles  à  réduire  à  des  lois  générales. 
Commençons,  pour  avoir  plus  de  facilité^  par  les  ovaires 
muUiples.  Ceux-ci  peuvent  être  composés  de  deux  ma- 
nières :  1^.  lorsque  les  ovaires  sont  disposés  en  verticilles 
autour  d'un  axe  idéal ,  ils  sont  souvent  dans  un  rapport 
numérique  déterminé  avec  les  parties  du  calice  ou  de  la 
corolle. 

2P.  Lorsque  les  ovaires  sont  disposés  sur  yn  thorus  en 
forme  de  tête  ou  d'épi  et  non  de  verticilles,  leur  nombre 
n'a  aucune  relation  avec  celui  des  autres  parties  florales. 
Ce  nombre  est  variable  depuis  les  points  les  plus  élevés, 
comme  par  exemple  le  Myosurus ^  jusqu'aux  plus  bas, 
et  même  jusqu'à  l'unité,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
Renonculacées. 

Supposons  maintenant ,  par  la  pensée ,  qu'au-lieu 
d'avoir  ces  divers  ovaires  séparés,  nous  les  concevions 
soudés  ensemble  ;  si  la  soudure  est  légère ,  elle  se  recon- 
naît si  facilement,  que,  sans  beaucoup  d'exercice,  on 
rapporte  ces  ovaires  agrégés  à  la  classe  qui  leur  appar- 
tient ;  mais  si  la  soudure  est  romplette ,  chaque  ovaire 
partiel  n'est  plus  représenté  que  par  les  valves  du  péri- 
carpe \  ^t  si  nous  suivons  le  fil  de  l'analogie  9  nous  re- 
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connaîtrons  ici  quelques  lois  correspondantes  aux  pré- 
cédentes. 

I.*  Lorsque  le  cordon  pîstillaire  est  centra),  les  pla- 
centa et  les  valves  sont  disposés,  autour  de  lui ,  dans  un 
ordre  symétrique ,  opposés  ou  verticiilés  ; 

2*.  Lorsque  le  cordon  pistillaire  est  pariétal ,  il  se 
divise  en  un  nombre  de  cordelettes  partielles  égal  an 
nombre  des  valves  et  des  placenta  qui  sont  alors  opposés 
ou  verticiilés  autour  d'un  axe  idéal  ; 

3.*  Lorsque  le  cordon  pistillaire  est  unilatéral,  les 
valves  et  les  placenta  ne  sont  pas  disposés  en  verticiilés, 
ni  autour  de  lui ,  ni  autour  d'un  axe  idéal;  mais  proba* 
blement  il  n'y  a  de  cordons  pistillaires  unilatéraux  que 
par  une  suite  d'avortement.  Ainsi,  par  exemple,  si  je  sup- 
pose un  cordon  central  à  deux  ou  plusieurs  branches , 
et  que;  par  un  a  vertement  prédisposé  l'une  ou  quelques- 
unes  des  branches  disparaissent,  on  aura  un  cordon 
unilatéral  comme  celui  des  Légumineuses  (*). 

Le  nombre  des  valves  dcr  péricarpe ,  des  placenta  , 
des  cordelettes,  du  cordon  pistillaire,  des  styles  et  des 
sigmates,  comparés  entr'eux,  est  toujours  dans  l'un  des 
rapports  suivàns ,  savoir ,  :  :  i  :  i ,  i  :  2 ,  2  :  I ,  de  sorte 
que  l'un  de  ces  objets*peut  servir  à  déterminer  les  autre», 
toujours  exception  faite  des  cas  d'avortemens  et  de  sou^ 
dure.  Lorsque  les  parties  des  pistils  sont  disposées  en 
verticille  autour  d'un  axe  réel  ou  idéal,  le  nombre  de 

(*)  J'émettais  ce  soupçon  en  i8i3  ;  depuis  lors  j'ai  eu  occasion 
de  le  confinner  par  des  faits  remarquables.  Il  existe  sourent  dans 
les  Lëgumioeuses  deux  pistil»  plus  ou  moins  soudés  par  le  bord 
le  plus  yoiâîli  du  côté  où  les  gruines  sont  attachées;  c^est  ce  que 
)'ai  observé  fréquemment  dans  le  GJeditsia  triacanthos y  et  quelque- 
fois dans  le  Genista  scoparîa  ;  c'est  ce  que  Wildenow  a  figuré 
dans  sa  description  du  Cœsalpinia  digjna, 

II 
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leurs  parties  est  dans  un  rapport  dëlerminé  avec  celui 
des  autres  parties  de  la  (leur  ;  ce  rapport  est  un  des  sui- 


vans,  savoir 


a  ou  ses  multiples. 
3  ou  ses  muliiplei. 
5  ou  ses  multiples. 
3  ou  ses  Tuuliiples. 
5  ou  ses  multiples. 
S  ou  ses  iDuUiples. 
5  ou  ses  multiples. 


I 


Dans  aucun  cas ,  le  nombre  des  parties  du  piaiil , 
lorsqu'il  est  dëterraioé.  ne  passe  celui  des  élamiues  et 
des  pétales  réunis  :  cela  n'a  lieu  que  lors c^ue  les  ovaires 
sont  disposés  en  épis,  et  que,  par  conséquent,  leur 
Dombreest  indéterminé. 

§.  129.  Les  ovaires  soliiaires  et  oionospermes  pré- 
sentent quelques  diversités  assez  curieuses  â  étudier;  si 
leurgrainealaradicuIeaupérieurecommelesDipsacées, 
il  faut  que  le  filet  qui  pan  du  pédoncule  passe  d'un  côté 
du  péricarpe  pour  atteindre  l'onibilic  vers  le  sonmiei  du 
friiil  ;  si  la  graiue  a  In  radicule  inférieure,  comme  dans 
lesComposées.illaulquele  filel,  qui  de  la  base  du  pistil 
vient  atteindre  l'ombilic ,  passe  sur  le  côlé  du  péricarpe. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  n'y  a  plus  symétrie  exacle, 
et  on  est,  par  conséquent,  autorisé  à  penser  qu'il  n'v  a, 
dans  les  végétaux  vasculaires,  de  fruits  nionospermes 
({US  par  l'avorlemenl  d'une  ou  de  plusieurs  praines , 
d'une  ou  de  plusieurs  loges.  Cette  bvpotliése  hardie  m'a 
été  suggérée  par  la  conversation  de  l'un  des  honimes 
les  plus  inpénieuï  et  les  plus  habiles  dont  la  botanique 
puisse  s'bouorer ,  M-  B.ob.  Brown.  Je  sens  qu'elle  t 
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de  nature  à  effrayer  ceux  qui  n'ont  pas  encore  assez 
observé  les  jeux  variés  et  l'étendue  des  avortemens; 
mais  j'engage  ceux  qui  mettront  de  l'intérêt  à  cette  ques- 
tion délicate  à  étudier  les  .faits  encore  rares ,  mais  ins- 
tructifs,  des  Graminées  oà  M.  du  Petii  Thouars  a 
trouvé  deux  graines ,  des  Composées  à  deux  graines , 
des  Légumineuses  à  deux  styles  et  à  deux  loges,  etc., 
à  examiner  les  cas  nombreux  où  l'on  trouve  dans  les 
mêmes  familles  des  fruits  à  un  ou  à  plusieurs  carpelles , 
à  une  ou  à  plusieurs  graines. 

Art.  4*  D^  ^^  Grandeur  absolue,  relatit^  et 
proportionnelle  des  parties  (*). 

§.  i3o.  La  grandeur  des  organes,  considérés  dans 
leur  totalité  absolue ,  n'est  qu'un  phénomène  de  peu 
d'importance  aux  jeux  du  classificateur.  Qu'une  feuille 
soit  grande  ou  petite,  Idngue  ou  courte,  peu  importe; 
ce  caractère  ne  mérite  d'être  examiné  que  lorsqu'il  in- 
diqua quelque  différence  dans  la  structure  de  l'organe; 
parce  qu'alors  c'est  à  la  cause  de  la  gratideur  et  non  à  la 
grandeur  elle-même,  qu'on  fait  attention;  mais  là  , 
grandeur  des  parties  comparées  entr'elies  mérite  plus 
d'intérêt. 

On  peut  comparer  la  grandeur  dps  parties  d'un  sys- 
tème, ou  bien  comparer  la  grandeur  de  deux  systèmes.* 

$•  i3i.  Le  premier  de  ces  points  de  vue,  c'est-à-dire 
les  dimensions  proportionnelles  des  parties  d'un  système, 
est  souvent  d'un  grand  intérêt.  Toute  l'étude  des  plant&<i 
irréguliëres ,  et  par  conséquent  tout  l'art  de  les  ramener 
aux  symétries  régulières  dont  elles  fout  partie,  repose 


(*)  Vojcï  Glossologie,  Chap.  IV,  art.  9. 
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sur  Texamen  de  Tinégalité  des  parties  d'un  système;  le 
principe  fondamental  de  cet  examen  me  parait  être 
celui-ci  : 

Parmi  les  végétaux  vascnlaires^  et  peut-être  parmi 
tous  les  végétaux ,  les  parties  d'un  inéme  système  sortit 
naturellement  égales  en  grandeur^  et  ne  deviennent 
inégales  quepar  suite  de  phéhomèmes plus  ou  moins 
intimement  liés  avec  la  structure  générale  de  la  plante» 

Ce  principe  est  conforme  à  l'idée  générale  de  Torga- 
nisalion ,  et  se  vérifie  chaque  jour  par  l'observation  de 
presque  toutes  les  plantes.  Toutes  les  anomalies  s'ex' 
pliquent  par  des  soudures  ou  des  avortemens  dont  il 
serait  bien  difficile  d'indiquer  tous  les  cas,  mais  dont 
je  vais  rapporter  ceux  qui  paraissent  les  plus  essentiels. 

i.*"  La  position  des  fleurs  sur  les  tiges  détermine  un 
grand  nombre  d'inégalités  dans  leur  développement , 
et  par  conséquent  dans  la  régularité  de  leurs  formes  ('*')• 

Supposons  une  fleur  solitaire  et  droite  à  l'extrémité 
d'une  tige  «  elle  ne  sera  gênée  par  aucune  autre,  recevra 
sa  nourriture  en  tous  sens  indifféremment ,  et  sera  for- 
cément régulière.  C'est,  en  effet ,  ce  qui  a  lieu  dans  la 
nature ,  et  je  ne  connais  point  d'exception  à  celte  loi  : 
toute  fleur  naturellem,ent  terminale^  droite  et  solitaire^ 
est  régulière^  lors  même  qu'elle  appartiendrait  à  une 
famille  ordinairement  irrégulière.  Ainsi  la  Parnassia 
parmi  les  Violacées ,  l'Asarum  parmi  les  Aristoloches , 
sont  régulières  quoique  appartenant  à  une  famille  ordi- 
nairement ir  régulière. 

Supposons  qu'autour  de  cette  fleur  il  en  naisse  d'autres 
opposées  entr'elles  ou  disposées  autour  d'elle  en  verli- 

(*)  On  peut  voir  plusieurs  exemplçs  cités  à  l'appui  de  cette  loi, 
par  IL  Cassini  (Bull,  phîlom  Avril  ^  1816  ]. 
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cilles,  il  résultera  de  cet  ensemble  (selon  que  ces  fleurs 
seront  plus  ou  moins  serrées  )  une  ombelle  ou  une  tête  ; 
dans  ce  cas ,  l'équilibre  est  nécessairementrompu  entre 
ces  fleurs  :  celle  du  milieu ,  étant  également  pressée  » 
peut  ou  avorter,  ou  changer  de  forme,  mais  sera  tou- 
jours régulière;  les  rangs  latéraux ,  s'ils  sont  très-serrés, 
seront  inégalement  pressés  par  leurs  voisins,  et  auront 
une  tendance  naturelle  à  croître  plus  du  côté  extérieur , 
où  la  pressicya  est  moindre,  que  du  côté  intérieur,  et 
par  conséquent  ils  pourront  être  irréguliers;  d'où  résulte 
cette  seconde  loi ,  que  dans  les  ombelles ,  les  corymhes 
ou  les  tétés  ^  les  fleurs  centrales  sont  régulières^  e^ 
les  latérales  tendent  à  croître  davantage  du  coté  ex" 
terne  ifue  du  coté  interne ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Composées  ^  les  Dispacées^  les  Ombellifères ,  etc. 
Supposons  des  fleurs  en  verticilles  autour  de  la  tige  ou 
situées  à  l'aisselle  des  feuilles,  leurs  deux  côtés  ne  seroht 
pas  placés  également  pour  recevoir  la  nourriture ,  l'air  ou 
la  lumière  ;  et  de  plus  elles  pourront  être  pressées  inéga- 
lement ,  soit  entr'elles  ^soit  entre  les  fleurs  voisines  :  dans 
tous  ces  cas,  le  degré  de  la  tendance  à  l'irrégularité  sera 
variable ,  selon  l'intensité  de  ces  deux  causes,et  on  pourra 
trouver  dans  les  mêmes  classes  des  espèces  à  fleurs  régu- 
lières, et  d'autres  plus  pu  moins  irrégulières;  mais  les  fleurs 
d'une  TCkkïsaQ  espèce  auront  moins  d'inégalités  entr'elles 
que  dans  le  cas  précédent.  Observons  que  toutes  les  fa- 
milles à  fleur  éminemment  irrégulière  n'offrent  jamais 
de  fleurs  terminales ,  et  les  ont  toujours  ou  axillaircs', 
ou  disposées ,  soit  en  épi ,   soit  en  grappe ,    comme 
on  le  voit  dans  les  Orchidées ,  les  Légumineuses,  les 
Labiées ,  etc. ,  où  nous  ne  pouvons  jamais  voir  de  fleurs 
réellement  terminales  ,   ni  de  fleurs  absolument  régu- 
lières. Quelquefois ,  cependant ,  dans  les  Labiées  ou 
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trouve  de  véritables  Seurs  terminales,  et  alors  elles  sont 
régulières  ,  comme  on  le  voit  fréquemment  dans  lé 
Teucrinm  campanulatum^  et  de  temps-en-temps  dans 
les  Galéopsis, 

Mais  tout  ce  qui  agit  sur  l'ensemble  d'une  fleur  agit 
aussi  sur  ses  parties  ;  si  une  cause  quelconque  cômptime 
une  fleur  d'un  côté  «  et  détermine  Tavortement  d'un 
organe ,  les  organes  analogues  profileront  davantage  et 
grandiront  plus  du  côlé  opposé;  par  conspuent  tontes 
ces  mêmes  causes  peuvent  déterminer  une  inégalité  dans 
les  parties  intimes  de  chaque  système ,  et  ces  inégalités 
n'étant  dues  qu'à  des  conséquences  de  la  position  des 
fleurs  ou  des  organes ,  doivent  avoir  «  dans  la  classifica- 
tion, un  degré  d'importance  moindre  que  leur  cause. 

•  Une  seconde  conséquence  de  ces  considérations ,  c'est 
que,  puisque  ce  sont  des  causes  accidentelles  qui  dé- 
itftigent  la  symétrie  primitive  de  chaque  système ,  il 
faut,  pour  établir  une  bonne  classification,  ramener, 
par  toutes  les  voies  que  Tobservaliou  et  l'expérience 
peuvent  fournir,  toutes  les  plantes  ir régulières  à  leurs 
types  primitifs  et- réguliers  ,  quoique  ces  types  soient 
souvent  rares  à  rencontrer,  quelquefois  même  idéaux. 
Ainsi ,  j^affirme  que  les  Personées  ne  sont  que  des  altéra- 
tions du  type  des  Solanées,  parce  qu'une  Personée  régu- 
larisée par  là  pensée  ne  diffère  pas  d*une  Solanée. 

Une  troisième  conséquence ,  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'il  existera  une  irrégularité  dans  une  symétrie  quel- 
conque, cette  irrégularité  pourra  atteindre  ses  maximum, 
l'annihilation  de  la  petite  partie,  et  l'expansion  outre- 
mesure de  la  plus  grande.  J'ai  déjà  indiqué  quelques 
applications,  de  détail  de  cette  loi ,  en  parlant  des  avor- 
temens ,  et  j'y  renvoie  le  lecteur. 

jLes  irrégularités  pourraient  être  ou  bornées  à  un  seul 
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syslême*  ou  communes  à  tous  ;  mais»  quoiqu'on  cite 
souvent  des  irrégularités  de  la  première  sorte  «  je  doute 
8*il  en  existe  réellement,  et  je  suis  fortement  porté  à 
croire  qu'z7  ny  a  jamais  irrégularité  dans  un  sys" 
tétne  de  lajieur^  sans  quelle  se  fasse  plus  ou  moins 
sentir  sur  tous  les  auires. 

$.  i32.  La  troisième  manière  d'étudier  les  dimen- 
sions  relatives  des  organes^,  est  de  comparer  la  grandeur 
d'un  système  avec  celle  d'un  autre  sjr^téme  ;  ceita  con- 
sidération peut  avoir  quelqu'utilité  dans  Içs  détails  de  la 
Botanique,  mais  elle  en  a  peu  .pour  l'ensemble ,  et  ne 
parait  en  effet  liéç  avec  aucune  circpnstance  anatomique 
bien  essentielle. 

AaT.  5,  De  la  forme  des  Organes.  (1) 

S*  x33.  Quoique,  dans  tous  les  livres  de  Botanique, 
ou  ait  coutume  de-décrire  ,  avec  beaucoup  de  soin ,  la 
forme  des  organes  ,  celte  forme,  considérée  sous  cet 
unique  rapport,  n'est  en  réalité  que  d'une  très-légère 
importance  ;  je  prends  les  feuilles  pour  exemple  :  on 
peut  trouver  des  feuilles  de  même  forme  dans  toutes  les 
classes,  dans  presque  toutes  les  familles  des  plantes»  et 
la  cause.en  est  simple;  c'est  que  plusieurs  circonstances 
diverses  peuvent  produire  ce  résultat:  qu'est-oe  donc 
^  '  qui  est  essentiel  à  considérer,  si  ce  n'est  la  cause  ana- 
tomique de  cette  forme,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
disposition  respective  des  parties  de  cet  organe  ? 

A  a  T.  6.  Delà  continuité  ou  articulation  des  parties  {2). 

$.  134.  J'entends  par  parties  ou  organes  continus^ 


(*)  Voyex  Glossologîe,  ClLap.  IV,  art.  4. 

(2)  Voyex  Glossologie^  Chap.  IV,  art.  10  et  II. 
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ceux  dont  les  fibres  et  le  tissu  cellulaire  sont  tellement 
disposés,  que»  dans  aucune  partie  de  leur  longueur, 
on  ne  puisse  à  aucune  époque  les  séparer,  sans  déchire- 
ment bien  sensible. 

J'entends  par  parties  articulées  ou  solubîes^céWe^  dont 
les  fibres  et  le  ti^su  cellulaire  sont  tellement  disposés  « 
qu'on  puisse,  à  une  certaine  époque  de  leur  vie,  les 
séparer ,  sans  déchirement  sensible. 

Si  ou  considère  les  organes  dans  leur  ensemble,  on 
voit  que  tous  les  organes  continus  avec  leur  base  sont 
persistens  ou  marcescens ,  et  tous  les  organes  articu^ 
lés  sur  leur  hase  sont  caduques.  Si  on  considère  les 
parties  des  organes  clos ,  les  unes  relativement  aux 
autres,  on  a  cette  seconde  loL,  que  tous  les  organes 
dont  les  "parties  sont  continues  ,  sont  indéhiscens  , 
tandis  que  tous  les  organes  dont  les  parties  sont 
articulées  entr  elles  ^  sont  déhiscens ,  et  que  ceux  où  l'ar- 
ticulation est  incomplète,  sont  incomplètement  déhiscens. 

Il  est  donc  évident  que  la  considération  de  la  conti- 
nuité des  organes  détermine  leur  durée,  et  que  celte 
même  considération ,  appliquée  aux  parties  des  organes  , 
détermine  leur  déhiscence.  Voyons  jusqu'à  quel  point 
ces  deux  caractères  sont  utiles  pour  reconnaître  la  vraie 
symétrie  des  plantes. 

§.  i35.  Comme  on  a  l'habitude  de  Juger  souvent,  dans 
le  règne  végétal,  par  analogie  avec  le  règne  animal  qui 
est  mieux  connu,  et  comme,  dans  le  règne  animal,  les 
articulations  sont  d'une  très-grande  importance,  on  est 
tenté  de  leur  attribuer  le  même  degré  d'importance 
chez  les  végétaux  La  plus  légère  attention  sur  la  distinc- 
tion réelle  des  deux  règnes ,  suffit  pour  montrer  que  ces 
organes,  quoiqu'ils  aient  reçu  le  même  nom,  ne  sont 
pas  comparables. 
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îs  animaux  ont  9  comme  je  Taidit  plus  haut,  trois 
classes  de  fonctions,  les  fonctions  animales,  telles  que 
le  sentiment  et  le  mouvement,  les  fonctions  nutritives  , 
et  les  fonctions  reproductives;  les  muscles  et  les  os,  qui 
ea    sont  les  supports  «  appartiennent  à  la  classe  des 
organes  du  mouvement ,  et  par  conséquent  les  articula- 
tions font  partie  et  même  partie  fort  importante  des 
fonctions  animales;  mais  elles  ont  si  peu  d'importance 
pour  le  reste  de  l'organisation  dans  les  animaux,  que 
leur  système  nutritif  est  entièrement  continu ,  même  en 
passant  à  côté  des  articulations  du  système  moteur.  A 
plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  les  comparer  avec  les 
articulations  des  végétaux  ;  chez  ceux-ci,  le  système 
moteur  n'existe  pas;  et  ce  qu'on  appelle  articulation, 
n'est  qu'un  accident  du  système  général ,  qui  paraît 
même  ne  pas  avoir  un  grand  degré  d'importance.  El 
d'abord ,  si  nous  examinons  son  importance  par  la  simple 
théorie,  nous  verrons  que,  dans  une  articulation  végé- 
tale, les  vaisseaux  sont  continus,  et  que  c'est  le  tissu 
cellulaire  qui  seul  se  trouve  interrompu.  Or,  comme 
touie  la  symétrie  des  végétaux  vasculaires  est  fondée  sur 
la  disposition  des  vaisseaux  ,  et  qu'il  n'existe  de  vraies 
articulations  que  dans  cette  classe,  il  est  clair  que  la 
symétrie  végétale  n'est  pas  altérée  d'une  manière  impor- 
tante par  ces  solutions  de  continuité. 

§•  i36.  Si  de  la  théorie  nous  venons  à  la  pratique,  nous 
verrons,  i.°  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des 
plantes,  d'ailleurs  très-semblables,  diffèrent  par  celte 
seule  différence  d'avoir  ou  non  leurs  organes  continus 
oti articulés  ;  2.«  que  les  mêmes  parties,  selon  leur  âge, 
peuvent  être  articulées  ou  coutinues  ;  ainsi  la  vigne,  par 
exemple,  a  ses  rameaux  articulés  à  chaque  nœud  dans 
leur  jeunesse,  et  cesse  de  l'être  lorsqu'elle  est  âgée, 
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c'est-à-dIre,  lorsque  le  nombre  des  vaisseaux*  a  aug- 
menté proportionnellement  au  tissu  cellulaire.  Ainsi, 
je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  observations ,  c{ue  les 
caractères  déduits  de  V articulation  ou  de  la  con^ 
tinuité  des  organes  ou  des  parties  d'organes ,  éjuoi- 
qu  important  dans  les  détails  ^altèrent  peu  la  symé^ 
trie  générale  des  plantes, 

A  HT.  7.  De  l'usage  des  Organes, 

$.  187.  L'usage  des  organes  est  une  conséquence  de 
leur  structure,  et  n'en  est  nullement  la  cause,  comme 
certains  écrivains  irréfléchis  semblent  l'indiquer  ;  Vn^ 
s^gC)  quelle  que  soit  son  importance  dans  l'étude  phy- 
siologique des  êtres,  n'a  donc  en  lui-même  qu'une  mé- 
diocre importance  dans  l'anatomie,  et  ne  peut  en  avoir 
aucune  dans  la  taxonomie;  quelquefois  seulement  on 
peut  s'en  servir  comme  d'un  indice  de  certaines  struc- 
tures à  nous  encore  inconnues;  ainsi,  lorsque'^ je  vois 
la  surface  unie  d'un  pétale  suinter  une  liqueur,  j'en 
conclus  que  cette  partie  est  glandulaire,  et  je  l'assimile 
aux  nectaires  ;  mais  cette  assimilation ,  bien  que  recon- 
nue par  l'identité  de  l'usage,  est  réellement  établie  sur 
l'identité  présumée  de  la  structure. 

Art.  8.  Des  qualités  sensibles  des  Organes^  telles  que 
consistance  y  couleur,  odeur^  scufeur^  etc. 

§.  i38.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'usage  des  organes  » 
s'applique  à  bien  plus  forte  raison  encore  à  leurs  qualités 
sensibles,'qui  ne  sont  que  des  conséquences  plus  ou  moins 
directes  de  leur  structure ,  et  qui  u'ont  d'autre  impoi> 
tance  taxonomique,  que  de  servir  d'indices  de  certaines 
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particularités  de  structure  anatoinique*  qui  nous  sont 
souvent  encore  inconnues.  Voyez  Glossologie.  Chap.IV, 
art.  12, 13,  i4-  c^  i^« 

Art.  g.  Résumé  des  articles  précéderas, 

§.  iSq.  En  résumant  donc  ce  que  nous  venons  dis  dire , 
nous  trouverons  que  les  divers  points  de  vue  sous  les- 
quels on  peut  considérer  les  organes  des  plantes,  doivent 
.êlre  à-peu-près  rangés  dans  Tordre  suivant  9  pourvu 
toutefois  que  toutes  les  causes  d'erreurs  aient  été 
écartées  par  une  observation  attentive  et  rigoureuse, 
savoir  : 

I.'  L'existence  ou  l'absence  réelle  ; 

2.'  La  position  et  le  nombre  soit  absolus ,  soit  relatifs 
des  organes  ou  des  parties  d'organes  ; 

3.»  La  grandeur  relative  ou  proportionnelle,  la  forme, 
l'adhérence  ou  l'articulation ,  qui  sont  évidemment  su- 
bordonnées à  la  classe  précédente  ; 

4-°  L'usage  et  les  qualités  sensibles ,  qui  sont  d^s  con- 
séquences des  trois  classes  précédentes. 

CHAPITRE  IV. 

JDe  l'estimation  des  caractères  ^  ou  de  la  méthode  d après 

j 

laquelle  on  doit  combiner  ensemble  les  règles  relatives 
à  l'importance  des  Organes  et  à  la  manière  4k  ^^^ 
considérer. 

§.  i4o.  Nous  venons  de  parcourir  d'un  coté  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  on  peut  esKmer  importance  com- 
parative des  organes  ;  de  l'autre ,  la  méthode  par 
laquelle  on  peut  graduer  le  degré  d'importance  que 
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présentent  les  points  de  vue  divers  sous  lesquels  chaque 
organe  peut  être  étudié.  Il  s'agit  de  montrer  la  marclie 
générale  d'après  laquelle  ces  deux  classés  de  raison- 
nement doivent  être  combinées  entr'elles  ou  Tappré- 
ciation  des  caractères;  en  effet,  dans  le  stjle  de  l'his- 
toire naturelle,  un  caractère  (caracter)  est  une  des 
manières  d* envisager  les  organes  en  général^  appli» 
quèe  à  un  organe  en  particulier.  Ainsi,  le  terme  de 
feuille  ovale  est  une  modification  de  forme  générale 
appliquée  aux  feuilles  ;  le  terme  de  feuilles  opposée^ 
est  une  modification  de  position  relative  appliquée  aux 
feuilles. 

S-  141  •  L'estimation  de  la  valeur  des  caractères 
est,  en  général,  fort  simple,  et  on  peut  prendre  pour 
règle  à  cet  égard ,  que  la  valeur  d'un  caractère  est  en 
raison  composée  de  l'importance  de  V organe  et  du 
point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère.  Les  consé- 
quences de  cette  loi  sont  faciles  à  s:^isir  ;  ainsi,  dès  le 
premier  moment  on  reconnaît,  que  s'il  est  questiou  d'un 
seul  organe ,  les  caractères  seront  en  raison  simple  de 
ses  modifications  ;  que  s'il  est  question  d'une  même  mo- 
dification, les  caractères  seront  en  raison  simple  de 
l'importance  des  organes;  que  dans  le  cas  où  les  deux 
élémenssont  employés,  leur  combinaison  peut  produire 
des  résultats  égaux  ou  inégaux.  Ainsi,  les  caractères 
seront  égaux  enlr'eux  dans  trois  cas  : 

i.<»  Lorsqu'une  même  modification  sera  appliquée  à 
deux  organes  de  même  rang  dans  deux  fonctions  ou  dans 
la  même  fonction  ; 

2."  Lorsque  deux  modifications  de  même  rang  seront 
appliquées  à  un  organe  ou  à  deux  organes  de  même 
rang  ; 

i3.*  Lorsque  le  degré  d'importance  de  l'organe  est 
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exactement  contre-balancé  par  celui  de  la  modification. 
Ainsi,  si  )e  compare  la  valeur  du  premier  des  organes , 
savoir  :  Tembryon,  considéré  sous  le  point  de  vue  le 
moins  essentiel  de  tous,  qui  sont  ses  qualités  sensibles  ; 
et  si  je  compare  cç  caractère  avec  celui  qui  serait  du 
dernier  rang  des  organes  de  la  fructification  ,  qui  est  le 
nectaire,  considéré  sous  le  point  de  vUele  plus  impor- 
tant, qui  est  son  existence ,  j'aurai  deux  résultats  ana- 
logues d*après  la  théorie ,  et  ce  me  semble  aussi  d'après 
la  pratique. 

§.  142.  Quoique  cette  loi  paraisse  rigoureuse  en  théo- 
rie, il  arrive  souvent,  dans  l'application,  que  tel  caractère 
qui  paraît  n'avoir  qu'une  faible  valeur  dans  presque  tous 
les  cas,  se  trouve  en  acquérir  une  très-considérable 
dans  un  système  donné  d'organisation  ;  mais  c'est 
qu'alors  ce  caractère  est  l'indice  apparent  d'un  carac- 
tère essentiel  qui  nous  est  inconnu  dans  l'état  actuel  de 
la  science  :  un  exemple  éclaircira  ici  mon  idée.  Le 
caractère  de  l'iutégrilé  des  feuilles  est  de  médiocre 
importance ,  d'après  nos  principes,  et  aussi  d'après  le 
nombre  considérable  d'exceptions  qu'il  présente  dans 
la  pratique  ;  cependant,  si  on  l'applique  aux  Graminées 
et  aux  Rubiacées ,  par  exemple ,  on  voit  qu'il  acquiert 
un  grand  degré  de  fixité.  Quant  aux  Graminées ,  nous 
en  voyons  la  cause ,  c'est  qu'il  est  déterminé  par  la  posi- 
tion des  fibres  de  la  feuille ,  et  que  par  conséquent  il 
a'élève  beaucoup  dans  la  hiérarchie  des  modifications  ; 
dans  les  Rubiacées ,  nous  ne  voyons  pas  encore  claire- 
ment à  quelle  circonstance  de  la  structure  anatomique 
tient  l'intégrité  de  la  feuille,  et  ce  n'est  que  par  l'obser- 
vation de  la  constance  de  ce  caractère,  et  non  par  la 
théorie,  que  nous  pouvons  juger  sa  valeur.  Nous  conce- 
vons donc  que  l'état  imparfait  des  connaissances  anato- 
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mîques  nous  empêche  ,  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ,  d'appliquer  les  lois  générales  de  U  Taxono- 
niie  ;  voyons  si  nos  principes  mêmes  ne  nous  four- 
niront par  quelques  règles  générales  applicables  à  ces 
cas  ambigus. 

§•  143.  A  cet  égard  ,  on  doit  reconnaître 9  en  général, 
que  ,  dans  un  système  donné  d'organisation ,  chaqiae 
caractère  diminue  ou  augmente  de  valeur  selon  que* 

i.*"  L'organe  auquel  il  s'applique  est  plus  ou  moins 
susceptible  d'être  altéré  par  des  avortemens  (*)  ,  des 
dégénérescences  ou  des  adhérences  particulières;    . 

2.°"  Que  la  modification  sous  laquelle  on  coasidère  un 
organe,  est  plus  ou  moins  susceptible  de  varier  en  inten^» 
site  d'après  la  disposition  générale;  ainsi»  dans  tel  cas,  la 
disposition  respective  des  organes  détermine  leur  gran- 
deur ;  ailleurs ,  elle  ne  la  détermine  pas,  et  a  par  cotisé- 
quent  moins  de  valeur;  ainsi,  par  exemple,  dans  une 
fleur  en  grelot^  les  étamines  sont  généralement  plus 
courtes  que  la  corolle, et  renfermées,  tandis  que  dans 
une  corolle  étalée,  les  étamines  peuvent  facilement  s'al- 
longer; donc  la  longueur  et  l^exsertion  des  étamines  sera 
un  caractère  plus  important  dans  une  fleur  en  grelot  <{ue 
dans  une  autre. 

$.  i44-  Kien  n*est  aussi  important  pour  le  perfection* 
nement  de  la  méthode  naturelle,  que  de  savoir  dé^ 
mêler  quels  sont,  dans  chaque  groupe,  les  caractères 
qui  méritent  le  plus  de  confiance  ;  c'est  là  le  but  essen- 

(*)  M.  de  Cassini  a  fait  obseiTer  ayec  beaucoup  de  raison  com- 
bien les  avortemens  des  étamines  influent  sur  la  forme  de  la  corolle, 
et  comment  y  par  conséquent,  il  est  des  cas  où  l'importance  de 
certaines  formes  de  la  corolle  ou  des  parties  de  la  corolle ,  est  plus 
grande  que  dans  d'anties. 
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liel  auquel  tous  les  classificateurs  doivent  tendre. 
Indépendamment  des  règles  générales  que  je  viens 
d'exposer  ,  il  est  quelques  considérations  plus  par* 
ticulières,  et  dont  la  pratique  démontre  chaque  jour 
l'utilité. 

i.^  Lorsque  dans  un  groupe  on  remarque  certaines 
plantes  qui  se  ressemblent  beaucoup  par  le  port,  et  qui 
diffèrent  par  un  caractère  isolé  9  mais  bien  marqué ,  on 
doit  en  conclure  que,  dans  ce  groupe,  ce  caractère  a 
moins  de  valeur  que  dans  la  généralité  des  végétaux  ; 
ainsi,  par  exemple,  la  moitié  des  Saxifrages  a  l'ovaire 
adhérent,  et  l'autre  moitié  a  l'ovaire  libre  ;  et  comme 
ces  plantes  ont  d'ailleurs  entr'elles  une  analogie  abso- 
lue, j'en  conclus  que  l'adhérence  du  calice  avec  l'ovaire 
a. moins  d'importance  dans  les  Saxifrages  que  dans  le 
reste  du  règne  végétal. 

2.*  Lorsque  par  suite  des  monstruosités  diverses,  cer- 
taines espèces  présentent  des  changemens  fréquens  dans 
la  forme  d'un  certain  organe,  on  doit  en  conclure  que  la 
fomie  de  cet  organe  peut  bien  varier  aussi  d'espèce  à 
espèce,  sans  entraîner  avec  elle  des  différences  impor- 
tantes ;  ainsf,  par  exemple,  plusieurs  Renonculacées 
varient  quant  à  la  forme  de  leurs  pétales ,  d'où  je  conclus 
que  dans  ces  plantes  ce  caractère  a  moins  de  valeur  qu'à 
l'ordinaire. 

CHAPITRE  V. 

Considérations  générales  sur  les  principes  exposés  dans 
les  quatre  chapitres  précédens. 

145.  Je  conçois  facilement  que  ceux  qui  auront 
Iules  chapitres  précédens  sans  les  étudier  %  sans  en 
peser  la  liaison,  sans  connaître  ezaoteiaent  les  eiemples 


cités,  et  en  partant  d*hypothèse3  métaphysiques  (car 
tout  homme  qui  raisonne  part  nécessairement  d'un 
système  plus  ou  moins  fondé),  je  conçois,  dis-je,  que 
€eux-Ià  auront  pu  croire  que  la  théorie  exposée  plus 
haut  a  peu  de  fondement  ;  mais  bien  loin  de  chercher 
à  en  exagérer  la  nouveauté,  il  me  reste  à  démontrer 
à  ces  lecteurs ,  que  tous  les  naturalistes  qui  ont  étudié 
les  êtres  organisés  avec  quelque  soin ,  ont  réellement, 
quoique  souvent  sans  s*en  douter,  admis  les  bases  fon- 
damentales de  cette  théorie^  Je  ne  prétends  à  d'autre 
honneur  qu'à  celui  d'avoir  régularisé ,  d'avoir  précisé 
des  idées  auparavant  incertaines ,  confuses  ou  inco^ 
hérenles. 

^  Les  avortemens ,  les  dégénérescences  et  les  adhé- 
rences mutuelles ,  sont  cités  à  chaque  instant  dans  les 
ouvrages  des  naturalistes  les  plus  célèbres,  tels  que 
Linné  et  M.  de  Jussieu  ;  ni  est  difficile  de  lire  quelqiies 
pages  de  leurs  livres,  sans  y  rencontrerourexpressîon 
directe  de  ces  idées ,  ou  la  preuve  évidente  qu'ils  les  ont 
implicitement  admises  :  je  tue  bornerai- à  quelques 
exemjples.  Que  veulent  dire ,  dans  la  méthode  deLinné, 
*les  termes  de  Monadelphie  ,Diadelphie,  Polyadelphie  » 
si  ce  n'est  que  les  étamines  sont  soudées  par  leurs  filets  ? 
Que  veut  dire  celui  de  Syngénésie,  sinon  qu'elles  sont 
soudées  par  leurs  anthères  ?  Jjiuné  admet  donc  les  sou- 
.dures  des  organes;  car  personne,  je  pense,  ne  sou- 
tiendra sérieusement  que  ce  phénomène ,  admis  dans 
les  étamines ,  ne  peut  exister  dans  les  autres  organes* 
Pourquoi  tous  les  botanistes  désignent-ils  avec  Linné 
sous  le  nom  d'étamines  stériles,  les  filets  situés  entre  les 
étamines  fertiles  dans  les  fleurs  de  l'Albuca  ou  du  Géra- 
nium? ils  supposent  donc  que  ces  organes  étaient  origi- 
nairement des  étamines  qui  manquent  accidentellement 
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«au itère?  ils  admettent  donc  la  possibilité  des  avor- 

^^niêusî  6^  s'ils  Tadiueltent  dans  les  étaïuînes  ,  ont-ils 

Çuelcjue  raison  d'en  nier  l'existence  dans  d'autres  or- 

gane^..Tûus  les  naturalistes,  et  Linné  lui-inêuie,  par* 

'6nt      clés  épines  stipulaires  des  Âcacles;  ils.  admettent 

doDc^   que  ces  épines  tiennent  la  place,  jouent  le  rôle  des 

stipCiXes  :  ils  ne  nient  donc  pas  les  dégénérescences  des 

^''g^  :iae8.    Que   faisons-nous   donc  aujourd'hui  ,  sinoH 

^*ét^^  iidre,  de  préciser,  de  régulariser  une  théofie  que 

lévi.  c3euce  a  déjà  forcé  à  admettre  dans  un  grand  nombre 
de  Ci  ^3. 

i^        146.  Mais  examinons  la  chose  de  plus  près ,  et 

nom^  verrons  que  si  l'on  veut  être  conséquent  avec  soi- 

flie^iifcie,  c'est-à-dire  accepter  ou  rejeter  celle  théorie,  et 

ïi®     "(^as  faire  comme  ceux  qui,  tout  en  la  niant,  s'en 

serx^^Qt  (constamment;  si  dis -je  l'on  veut  être  conséquent, 

îl  *^  rait  impossible  sans  elle  de  décrire  les  végétaux  de 

ïiP^^Xïière  à  faire  comprendre  leurs  rapports  réels.  Un 

^^X  exemple,  que  j'emprunle  aussi  bien  que  ce  raison- 

ï*eî:xaént  â  un  botaniste  aussi  remarquable  par  la  saga- 

cit^  de  ses  observations  que  par  ia  rigueur  de  sa  logique, 

***^6ra,  je  pense,  pour  me  faire  co;nprendre.  Je  sup- 

P*^^.c  que,  n'admeliant  ni  soudures,  ni  avortemens,  ni 

"^gériéi*éscences   d'organes  ,   je    veuille   exprimei*  les 

car- ictères  d'une  famille  admise  par  tous  les  nai-ira- 

"^tcs;  les  Légumineuses,  par  exemple  :  «  Nous  dirons 

^    C|u'elles  ont  ordinairement  deux  étamines ,  dont  l'une 

**    est  composée  d'une  anthère  et  d'un  pédicule  :  l'autre 

^    est  composée  de  neuf  anthères,  portées  par  une  large 

^    viembr ane  ;  ma  is  sou ven  t  il  n'y  a  qu'u  ne  seule  é  tamine , 

*    composée  de  dix  anthères  supportées  par  un  tube 

^^  XQiiimbraxieux  :    souvent  aussi  il  y  a  dix  étamines, 

^  composées  chacune  d'un  pédicule  et  d'une  anthère 

12. 
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«  Je  le  demande ,  ajoute  M.  de  Cassini,  fêle  demande 
n  A  tout  boianisie  impartial ,  comment  démêler  les  af- 
n  finiléa  naturelles  dans  de  pareilles  descriptions?  et 
»  n'est-il  pas  infiniment  plusconforme  aux  vrais  rapport» 
»  des  choses,  tels  que  noire  espvil  doit  les  concevoir, 
)>  de  dire  que  les  Légumineuses  ont  dix  étamines  enlre- 
>>  greffées  par  les  pédicules  h. 

'  Si  noua  examinons  par  le  même  procédé  la  tbéorïe  j 
des  avorteraeiis ,  ei  que  nous  prenions  poui'  exempte  U.  J 
famille  des  Géraniëes  ,  nous  arriverons  au  même  résul-  , 
tat  :  nous  serons  obligés  de  dire  qne  les  Géraniéea  ont  1 
ordinairement  dix  étamiues  placées  ,  symétriquement 
et  ailernalivement  ,  devant  et  entre  les  pétales.   Mais 
que  quelquelbis  il  n'y  en.  a  que  sept ,  quelquefois  que 
cinq,  quoique  le  uombre  des  pétales  reste  le  même; 
sous  serons  cependant  abligés  d'ajouter,  si  nous  vou-  i 
Ions  dire  le  fait  tout  entier,  que  dans  les  cas  où  il  n'y  ^ 
a  que  sept  ou  cinq  étamines,  on  trouve  H  la  place  précise 
des  trois  ou  des  cinq  autres ,  des  filets  parfuitemenl  sem- 
blables aux  fileta  des  étamines.  Or  ceux  mêmes  qui  nient 
la  ibéorie  n'ont  pas  osé  nier  que  ce  fussent  des  étamines 
stériles  ou  avortée**. 

i-i^j- 11  serait  aisé  d'accumuler  des  milliers  d'exemples 
aemijlables  à  ceu.ï-ci  :  uous  verrions  cette  ibéorie  admise 
en  pratique  dans  une  foule  de  cas  particuliers;  nous  la 
trouverions,  il  est  vrai,  méconnue  dans  des  cas  absolu- 
ment semblables.  A  quoi  tient  cette  inconséquence?  A 
diverses  causes;  les  unes  relatives  à  l'état  de  la  bota- 
nique, d'.'iutres  à  des  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé.  Ainsi  la  théorie  des  soudures  et  celle  des  a 
lemens  est  très-habituellement  admise  lorsqu'il  s'agit 
des  organes  sexuels.  Pourquoi  cela  ?  c'est  qu' 
mieux  étudiés  que  les  autres.  SUe  est  admise   très- 
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habituellement  dans  les  familles  Européennes ,  parce 
qa*on  conncdt  mieux  tous  les  détails  de  leur  organi- 
sation. 'Elle  est  admise  dans  une  foule  de  cas  particu- 
lier:^, parce  qu'on  y  est  entraîné  par  le  témoignage  des 
sens  ;  elle  est  niée  comme  loi  générale ,  soit  pour  éviter 
la  peine  de  l'étudier,  soit  parce  qu'on  part  d'hypothèses 
queron  regarde  sans  s'en  douter  comme  des  bases  démon- 
trées, soit  parce  qu'il  est  certains  esprits  qui ,  après  les 
premières  études,  ne  savent  plus  d'une  science  que  ce 
qu'ils  y  ont  fait  eu:^-mêmes.  Parmi  ceux  qui  recher- 
chent réellement  la  vérité  sur  cette  base  de  toutes  les 
classifications  naturelles ,  il  en  est  qui  sont  arrêtés  par 
des  habitudes   antérieures  de  certains  raisonnemens. 
Ainsi ,  par  exemple ,  ceux  qui  ont  exclusivement  étudié 
la  physiologie  des  êtres  organisés,  sont  eu  général  peu 
exercés  à  l'étude  des  ressemblances;  ils  n'examinent  et  ne 
doivent  examiner  que  l'action  ou  l'usage  d^s  organes ,  car 
c'est  là  QB  qui  est  essentiel  dans  un  être  considéré  comme 
être  vivant.  Que  leur  importe  si,  dans  un  système  donné , 
tel  ou  tel  organe  est  remplacé,  quant  à  son  Qsage, 
par  tel  autre.  Les  tiges  aplaties  des  cactus  ne  sont-elles 
pas  sans  cesse,  dans  les  écrits  des  physiologistes,  con- 
fondues avec  les  feuilles ,  parce  qu'elles  en  remplissent 
les  fonctions  ?  Les  involucres  des  Composées  ne  sont- 
ils  pas  sans  cesse  confondus  avec  les  calices  ,  parce 
qu'ils  en  remplissent  l'usage?  Mais,  dira-t-on ,  l'usage 
est  tout.  Oui  sans  doute ,  pour  un  être  considéré  isolé- 
ment ,  dont  vous  examinez  les  moyens  d'existence.  Mais 
s'agit-il  de  comparer  entr'eux  des  êtres  plus  ou  moins 
analogues ,  il  faut  remarquer  .que  l'usage  de  chaque 
organe  se  modifie  selon  les  circonstances,  tellement 
qu'on  est  souvent  obligé  de  comparer  sous  le  rapport  de 
la  symétrie  générale  de  l'organisation,  des  parties  très- 
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disparates  quant  à  leur  emploi.  Ainsi,  par  exemple^ 
de  ce  que  les  bras  de  Thomme  ne  servent  ni  à  marcher 
ni  à  voler ,  et  que  par  conséquent  il  serait  absurde  dans 
l'étude  de  Thomme  isolé,  de  les  confondre  ave  les 
jambes  ou  avec  les  ailes  des  animaux,  s'en  suit-il  que, 
dans  la  comparaison  de  rhomme  avec  les  autres  classes 
d'animaux  vertébrés ,  on  ne  doive  pas  considérer  ses 
bras  comme  les  organes  représentant  leurs  membres 
antérieurs?  Pourquoi  youdrait-^on  admettre ,  dans  les 
êtres  que  l'on  connaît  ipoins  bien,  un  raisonnement 
absolument   semblable  à  celui  que  tout  le  monde  a 
rejeté  dans  les  êtres  bien  connus?  Mais,  dit-on,. la 
métamorphose  n'est  qu'apparente  dans  les  animaux, 
tandis  qu'elle  est  réelle  et  complète  dans  les  plantes. 
Que  peut  signifier  une  assertion  pareille  ?  Veut-on  dire 
que  les  tiges  aplaties  des   cactus  sont  de  véritables 
feuilles  ?  Non  sans  doute ,  car  tous  les  botanistes ,-  quel 
que  soit  leur  avis  sur  la  théorie,  ont  adopté. .l'opinion 
contraire  ;  mais  on  veut  dire  évidemment  que  les  tiges 
du  cactus  remplissent  les  fondions  de  feuilles  :  qu'avons- 
nous  dit  aiitre  chose?  Et  les  ailes  des  chauve-souris 
sont-elles  dans  un  cas  différent  ;  les  feuilles  et  les  sti- 
pules des  asperges  et  des  ruscus  ont,  dès  leur  origine  , 
la  structure  et  la  forme  qu'elles  offrent  au  terme  de 
leur  existence  :  n'en  est-il  pas  de  même  des  memibres 
antérieurs  des  chauve-souris  et  des  oiseaux,  et  *i  on 
reconnaît  dans  ceux-ci  les  représentans  évidens  des 
membres  antérieursdes  quadrupèdes,  pourquoi  repousse* 
t-on  un  raisonnement  analogue  dans  des  cas  absolument 
semblables?  On  croit  établir  une  différence,  en  disant 
que  les  stipules  transformées  sont  de  véritables  épines  » 
ou   les   pédoncules  transformés  de  véritables    vrilles. 
Ai-je  dit  le  contraire,  moi,  qui  ai  établi  que  les  épines 
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et  les  vrilles  ne  sont  que  des  dégénérescences  d'autres 
organes!  que  si  ces  transformations,  ces  avortemens, 
ces  dégénérescences  d'organes  sont  si  peu  fondées  , 
pourquoi  les  trouve-t-on  sans  cesse  citées  et  décrites 
^ans  les  auteurs  qui  ont  le  plus  cherché  à  les  nier  » 
lorsqu'ils  les  ont  considérées  en  théorie  ? 

Je  pourrais  citer  ici  une  foule  innombrable  d'exem- 
ples ,  où  les  mêmes  individus  ,  qui  sont  effrayés  de  la 
théorie,  considérée  en  général,  parce  qu'elle  tend  à 
changer  les  habitudes  acquises  de  certains  raisonnne- 
mens ,  sont  entraînés  à  l'admettre  dans  chaque  cas 
particulier,  par  la  nature  même  des  affinités  des  plantes. 
Or ,  j'admets  sans  peine  la  possibilité  d'être  combattu 
par  ceux  qui  croyent  mes  opinions  fausses ,  et  je  suis 
prêt  à  en  changer  s'ils  m'en  convainquent  ;  mais  j'ai  quel- 
qu'étonnement  de  me  voir  critiqué  sous  ce  rapport  par 
des  Botanistes  qui,  dans  chaque  cas  particulier,  adop- 
tent en  réalité  les  mêmes  opinions  que  moi ,  et  sont 
conduits  aux  mêmes  inductions ,  dès  qu'ils  veulent  exa- 
miner une  famille  en  particulier,  et  se  rendre  raisoù 
de  ses  affinités. 

§.  i48«  Que  si  l'on  vient  à  me  dire  que  Ton  admet 
les  avortemens  ,  les  dégénérescences  et  les  adhérences 
dans  certains  cas  où  ils  sont  évidens ,  et  qu'on  Içs  nie , 
ou  pomme  loi  générale,  ou  comme  cas  particulier,  dans 
tel  ou  tel  exemple ,  je  me  permettrai  alors  d'obsei^er  ; 
I  ,•  quesi  l'pa  vient  àme  prouver  que  je  me  suis  irompésur 
un  exemple ,  cette  erreur  ne  détruira  pas  plus  la  théorie, 
qu'une  erreur  d'analyse  particulière  n'a  détruit  les  lois 
de  l'affinité.  Substituez  un  autre  exemple  si  le  mien  est 
ipexact ,  et  vous  verrez  si  c'est  le  raisonnement  qui  est 
en  défaut-;  2.0  s'il  s'agit  de  la  loi  générale  qu'on  nie ,  en 
94'^ettapt  des  cas  particuliers ,  je  demanderai  où  est  la 
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limite  ?  Si  ^bus  admettez  les  avortemens ,  là  ou  V^rgatie 
a  conservé  les  quatre  cinquièmes  de  sa  forme,  les  nierez^ 
vous  à  la  moitié ,  au  quart ,  au  dixième ,  au  centième  ?  Si  . 
vous  admettez  les  avortemens ,  là  où  L'organe  reparait 
en  son  entier  ,  une  fois  sur  dix  cas ,  le  nierez*vQU8  là  où 
il  ne  reparait  qu'une  fois  sur  vingt ,  sur  cent ,  sur  mille? 
Si  vous  admettez  les  avortemens ,  là  où-  l'espèce  voisine 
indique  son  existence ,  les  nierez- vous  dans  les  cas  où  la 
preuve  se  tirera  de  la  section  ou  du  genre  voisin  ?  Si 
vous  admettez  les  lois  de  la  S3^métrie  dans  les  familles 
rigoureusement  régulières ,  quel  sera  le  degré  d'irré- 
gularité qui  vous  autorisera  à  dire  que  la  nature  a  changé 
de  lois  ? 

r 

§.  149.  Mais  je  rencontre  sur  ma  route  d'autres  adver- 
saires plus  conséquens  avec  eux-mêmes ,  et  cependant 
plus  difficiles  à  joindre.,  parce  que  leurs  idées  sont 
moins  fixes  ,*'et  qu*ils  partent  de  considérations  méta- 
physiques, pour  combattre  des  faits  physiques.  Soute- 
nir, me  dit-on*  qu'il  existe  des  organes  inutiles  à  l'être 
qui  les  porte;  soutenir  que  l'usage  des  organes  peut  être 
changé  dans  des  circonstances  données  ,  c'est  admettre 
dans  la  nature  organisée,  des  idées  de  désordre  et  d'im- 
perfectioii ,  c'est  fournir  des  armes  à  ceux  qui  pensent 
que  le  monde  est  Touvrage  du  hasard.  Je  ne  cherche 
point,  comme  on  voit,  à  atténuer  cette  objection ,  qui 
m'a  d'autant  plus  étonné  que ,  pour  quiconque  Ta  bien 
comprise,  la  théorie  des  rapports  naturels  semble  au 
contraire  la  preuve  la  plus  démonstrative  de  Texistence 
d'une  première  cause  ordonnatrice  de  l'univers.  Sans 
entrer  ici  dans  des  détails  trop  étrangers  au  but  de 
cet  ouvrage ,  je  tenterai  d'exposer  mon  idée  en  peu  de 
mots. 

Tout  objet,  et   par  conséquent  tout  corps  OT^anisé- 
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doit ,  pour  êlre  bien  apprécié,  être  examiné  en  lui- 
même,  et  dans  ses  rapports  avec  les  corps  qui  l'entou- 
rent ,  ou  qui  lui  ressemblent.  L*Anatomiste  considère 
les  corps  organisés  en   eux-mêmes  ;  le  Physiologiste 
dans   leurs  rapports  avec  les  matières  qui  les  entou- 
rent; le  Classificateur  dans  leurs  rapports  avec  les  corps 
<iui  leur  ressemblent. 

Chacune  de  ces  sciences  a  sa  logique  propre ,  et  l'on 
xe  doit  point  transporter  le  raisonnement  de  l'une  dans 
l'autre.  Etudier  la  structure  intime  d'un  être  en  particu- 
lier, et  montrer  que  chacune  de  ses  parties  a  une  cer- 
taine connexion  déterminée  avec  d'autres  parties  ,  c'est 
faire  connaître  l'ordre  de  la  nature  organisée  «  sous  le 
rapport  anatomique.  Rechercher  comment  les  matières 
extérieures  sont  élaborées  dans  un  système  donné  d'or^ 
ganisation  ,  c'est  étudier  l'ordre  de  l'univers  sous  le 
point  de  vue  physiologique.  Examiner  enfin  les  rela- 
tions de  position  et  de  ressemblance  des  organes  ana« 
logues  des  êtres  divers  ,  c'est  Caire  connaître  l'ordre 
sous  le  rapport  de  la  classification,  ou  sous  le  point  de 
vue  taxonomic^e.  La  première  de  ces  méthodes,  qui 
ne  suppose  que  la  connaissance  d'un  seul  être,  a  dû 
être  la  première  employée  ;  la  seconde,  qui  suppose  de 
plus  la  connaissance  des  matières  inertes ,  a  dû  la  suivre 
dans  l'ordre  du  développement  des  idées  ;  la  troisième, 
qui  suppose  la  connaissance  d'un  nombre  très-consi- 
dérable d'êtres  organisés  différons,  n'a  dû  être* appré- 
ciée qu'après  les  autres.  Mais ,  de  ce  que  ce  genre 
d'ordre  a  dû  être  découvert  le  dernier, en  est-il  moins 
réel?  et  sa  démonstration  prouve-t-elle  moins  que  les 
autres  en  faveur  de  l'ordre  général  ?  Je  pense  absolu- 
ment le  contraire ,  et  si  nous  sommes  dans  la  route  de 
la  vérité,  ce  dernier  genre  de  preuve  doit  être  lecom- 
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plément  des  deux  classes   précédenles  de  raisonner 
mens. 

$.  i5o.  Un  Anatomisie  dissèque  avec  soin  lel  animal 
ou  telle  plante;  car  tout  ce  que  j*ai  à  dire  ici  est  com-r 
mun  aux  deux  règnes  organisés.  Il  remarque  ,  par 
exemple,c[u*un  certain  animal  a  des  branchies  dans  sa 
jeunesse  qui  tombept  çusuite,  et  qu'il  se  développe  alors 
des  poumons  bien  comformés.  Il  considère  ce  fait 
comme  une  exception  aux  loix  générales.  Le  Physiolo- 
giste l'examine  à  sa  manière  ;  il  voit  que  tant  que  Tani- 
nial  a  des  branchies,  il  a  en  même-temps  des  nageoires, 
et  qu'il  peut  par  conséquent  se  ipouvoir  dans  l'eau  j 
qu'ensuite  lorsqu'il  a  des  poumons,  il  a  (Bn-même-tempsi 
des  pattes  ou  des  ailes,  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir 
sur  la  terre  pu  dans  l'air.  Il  en  conclut  qiie  l'exception 
signalée  par  l' Anatomisie  ,  n'est  pas  une  objection 
contre  l'ordre  général ,  mais  une  preuve  en  sa  faveur. 
Cependant,  ce  même  Physiologiste,  est  bientôt  forcé  de 
reconnaître  dans  certains  êtres,  des  organes  évideoiment 
inutiles ,  et  qu'on  peut  leur  retranc^ier  sans  le  moindre 
inconvénient.  Il  se  demande  à  quoi  servent  les  ailes  des 
piseaux  qui  ne  volent  pas  ,  les  mâchoires  de  ceux  qui  ne 
mâchent  point,  ou  les  mammelons  des  mâles  qui  ne  four- 
nissent point  de  lait  à  leurs  petils.  Alors  le  partisan  du 
hasard  dit  :  Il  a  existé  des  êtres  de  toutes  les  formes  possi- 
bles, et  ceux-là  seulement  ont  résisté  aux  agens  exté- 
rieurs ,  qtii  se  trouvaient  avoir  une  organisation  telle  que 
leurs  parties  fussent  en  rapport  réciproque, ou  qui  se  trou- 
vaient réunir  les  conditions  nécessaires  à  l'existence;  il 
ne  peut  donc  exister  aucun  être  qui  ne  réunisse  ces  con- 
ditions :  mais  des  organes  seulement  inutiles  n'étant 
point  un  obstacle  à  l'existence ,  peuvent  se  trouver  com- 
binés avec  les  organes  nécessaires.  C'est  la  réponse  à 
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ce! te  grave  objection ,  que  présente  la  théorie  des  classi-» 
fications.  Les  organes  inutiles,  dans  un  système  donné 
d'organisation, y  existent  cependant  par  une  suite  de  la 
loi  générale  de  la  symétrie  des  êtres.  La  symétrie  sup- 
pose un  plan  primitif.  Un  plan  suppose  une  volonté  ou 
une  intelligence;  donc  les  preuves  de  la  symétrie  sont 
des  preuves  d'un  ordre  général,  et  d'une  cause  pre- 
mière, et  les  objections  se  transforment  en  démons- 
trations. 

Si  dans  un  sujet  si  grave  et  si  élevé,  on  daignait  me 
permettre  une  comparaison  bien  grossière  et  bien  tri- 
viale ,  je  parviendrais  peut-être  à  me  faire  mieux 
entendre.  Je  suppose  que  j'assiste  à  un  brillant  banquet  * 
et,  certes,  la  nature  peut  bien  mériter  ce  nom.  Je 
cherche  à  me  demander  à  moi-même  quelle  preuve  je 
puis  avoir  que  ce  banquet  n'est  pas  l'effet  du  hasard , 
mais  que  son  existence  est  due  à  la  volonté  d'un  être 
intelligent;  je  pourrais  bien,  sans-doute ,  remarquer  que 
chacun  des  mets  est  en  lui-même  bien  préparé  (  c'est  le 
raisonnement  de  l'Anatomiste),  et  que  leur  choix  est 
en  rapport  avec  la  nature  des  individus  auxquels  il  est 
destiné  (  c'est  Targuraent  du  Physiologiste  )  ;  mais  ne 
pourrais-je  pas  aussi  observer  que  les  plats  qui  com- 
posent ce  repas,  sont  rangés  entr'eux  dans  une  espèce 
de  symétrie  qui  flatte  l'œil ,  et  qui  indique  évidemment 
un  ordre  et  une  volonté.  Que  si,  en  examinant  celte 
symétrie,  je  venais  à  trouver  de  certains  plats  répétés , 
par  exemple,  à  double,  uniquement  ppur  que  l'un  fasse 
le  pendant  de  l'autre,  ou  réprésentés  par  des  simulacres 
inutiles  au  but  réel  du  repas,  conclurais-je  de  là,  qu'il  n'y 
a  eu  aucune  intention  ?  non  sans-doute,  je  verrai  au  con- 
traire dans  ces  circonstances  des  preuves  d'une  vraie 
«ynaéirie,  des  preuves  d'ordre  et  d'arrs(ngemen(.  C'esi 
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précisément  ce  quia  lieu  en  grand  dans  la  nature;  le^ 
considérations  déduites  de  la  symétrie  corrigent  en 
grande  partie  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  la  théorie, 
des  causes  finales  ,  et  tendent  «  non-seulement  à  ré- 
soudre un  grand  nombre  des  difficultés  qui  se  présen- 
tent contre  l'ordre  général  de  Tuniv^rs ,  mais  à  les. 
transformer  en  preuves  de  cet  ordre. 

$.  i5i.  Les  avortemens,  les  soudures  des  parties^  leurs 
dégénérescences  «  ne  sont  pas  plus  des  suppositions  de 
désordre  ou  d'imperfection  dans  les  êtres  organisés, 
que  les    décroissemens    des   molécules    ne   sont  des* 
désordres  dans  la  cristallisation.  Il  ne  faut  pas  perdra 
de  vue  que  les  apparences  de  désordre  et  d'irrégularité V 
qu'on  remarque  si  souvent  dans  la  nature,  ne  naissent 
pas  de  l'irrégularité  des  lois,  mais  dé  leur  réunion,  de  leur 
combinaison  et  de  leur  influence  simultanée  sur  onobjet 
donné.  Ainsi',  dans  presque  tous  les  phénomèaes  phy- 
siques ou  chimiques,  chaque  fait  particulier  est  le  résul* 
tat,  non  pas  d'une  seule  force,  mais  de  plusieurs  réunies; 
l'art  de  l'expérimentateur  est  d'isoler  ces  forces,  et  do 
reconnaître  ainsi  l'influence  de  chacune  d'elles.  Lors- 
qu'il s'agit  de  La  nature-organisée ,  il  y  a  aussi  plusieurs 
lois  qui  concourent  pour  opérer  un  certain  résulut. 
Ainsi,  l'une  de  ces  lois  est  celle  de  la  symétrie  orga- 
nique, une  autre  est  la  position  des  parties  ;  ainsi  les 
végétaux,  d'après  les  lois  mêmes  de  leur  accroissement, 
se  développent  davantage  du  côté  où  ils  sont  le  moins 
gênés  ,    s'alongent  davantage  du  c6té  où  ils  sont  le 
moins  éclairés ,  grossissent  davantage  du  côté  où  ils  ont 
le  plus  de  nourriture,  etc.:  toutes  ces  causes  altèrent 
évidemment  les  résultats  de  la  loi  de  symétrie  ;  d'où 
résulte  que  pour  reconnaître  celle-ci,  il  faut  faire  abs- 
traction deloutes  les  autres  :  or,  comoie  nou^.Jie  pou-» 
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vons  les  isoler  coinine  on  le  fait  dans  les  êtres  bruts ,  il 
faut  se  contenter  de  la  maiche  leute  de  Tobservalion 
«t  de  Tanalcgie. 

Quelques  personnes  en  particulier  se  sont  élevées 
contre  Tenaploi  que  j'ai  fait  du  mot  d'avortement  :  j'ob- 
serverai à  cet  égard ,  que  ce  terme  est  dès  long-temps 
admis  dans  la  science*  et  que  je  n  ai  fait  que  l'adopter ^ 
plutôt  que  d'en  créer  un  nouveau,  que  ce  terme  me  parait 
exprimer  très-exactement  Tidée  que  je  veux  rendre, 
c'est-à-dire,  de  certains  organes  qui  doivent  exister  dans 
le  plan  primitif,  mais  qui  se  sont  détruits*  soit  avant 
le  développement  visible  de  l'organe  ,  soit  depuis 
l'époque  où  l'organe  est  devenu  visible  à  nos  yeux. 

5.  i52«  La  iLéorie  que  j'ai  développée  dans  tout  le  second 
livre  de  cet  ouvrage ,  et  qui  vient  d*être  exposée  pendant 
cinq  années  aux  débats  de  Ti  pin  ion  publique*  n'a  donc 
été  en  réalité  attaquée  jusqu^ici  que  par  des  raisons  qui 
sont  bien  loin  de  la  renverser ,  et  qui  dans  mon  opinion 
lui  prêtent  même  une  nouvelle  force.  J'avoue  que  plus 
j'y  ai  refléchi  moi-même,  plus  j'ai  été  persuadé  qu'elle 
est  la  véritable  expression ,  soit  de  l'ordre  général  <les 
êtres  organisés,  soit  de  la  véritable  marche  logique 
que  suivent  tous  les  naturalistes^  ceux  mêmes  qui 
l'attaquent  4  lorsqu'ils  veulent  mettre  quejques  ré* 
fiexions  dans  leurs  recherches,  quelques  généralisations 
dans  des  descriptions  collectives,  quelqu'ordre  en  un 
mot  dans  les  travaux  relatifs  à  la  méthode  naturelle  : 
toute  cette  théorie  se  réduit  à  ce  petit  nombre  de  principes. 
I.  Les  êtres  organisés  ,  comparés  entr'eux,  pré- 
sentent des  groupes  plus  où  moins  nombreux  ,  qui 
eux-mêmes  font,  partie  de  groupes  plus  généraux,  et 
sont  divisibles  en  groupes  secondaires. 

U.  Chaque  groupe  est  soumis  à  deqx  classes  de  lois 
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générales:  i.*»  La  symétrie,  ou  l'ordre  rëguUer  d'après 
lequel  ses  organes  sont  disposés  ;  2*».  Tact  ion  de  la  vie, 
d'où  résultent  souvent  des  dérangemens  à  la  loi  delà 
symétrie;  d'où  résulte  que  celte  symétrie  on  régularité 
organique  est  souvent  interverlieou  masquée  à  nos  yeux 
par  des  circonstances ,  tantôt  accidentelles ,  tantôt  plus 
ou  moins  conslantes ,  selon  qu'elles  sont  des  consé- 
quences plus  ou  moins  directes  de  l'ensemble  de  l'orga-» 
nisation* 

III.  Ces  circonstances  sont  :  i.°  des  avorlemetis  par-^ 
liels  de  certains  organes  ;  2.*»  des  changemens  dans  leur 
grandeur,  leur  forme,  leur  consislance ,  leur  appa- 
rence, etc.;  3."  des  soudures  naturelles,  soit  entre  les 
parties  d'un  même  organe ,  soit  entre  des  organes  voi- 
sins et  plus  ou  moins  analogues. 

IV.  Tout  l'art  de  la  classification  naturelle  des  êtres 
organiques  consiste  à  apprécier  ces  circonstances  mo- 
dificatrices, et  à  en  faire  abstraction  pour  découvrir  le 
véritable  type  symétrique  de  chaque  groupe;  à-peu-près 
comme  le  minéralogiste  a  pour  but  essentiel,  dans  la 
cristallographie,  de  démêler  les  formes  primitives  des 
cristaux  au  milieu  des  formes  secondaires  et  souvent 
innombrables  qu'ils  révent;  à  peu  près  comme  l'as-? 
tronome  cherche  à  faire  abstraction  de  toules  les  per-f 
turbations  des  astres  pour  dislingùér  leur  véritable 
marche. 

§.  i53.  Vouloir  rejeter  de  la  bptaniqvie  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens ,  ce  serait  non-seulement ,  comme 
l'a  très-judicieusement  observé  M.  de  Cassini,  saper 
par  sa  base  la  classification  naturelle,  mais  ce  serait 
établir  une  doctrine  qui  détruirait  toutes  les  sciences 
phj'siques ,  car  partout  les  liens  qui  unissent  les  faits 
les  plus  imporlans  entr'eux ,  ou  qui  les  attachent  à  leur 
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cause 9  partout,  dis^je,  ces  liens  échappent  à  nos  sens, 
et  ne  sont  visibles  que  pour  les  jeux  de  rinteUigence^ 
Une  collection  de  faits  isolés  et  sans  liaison  ne  forme 
point  une  science ,  et  ne  mérite  ce  nom  que  lorsque  les 
faits,  ou  du-moins  la  plupart  d*entr*eux,  commencent  à 
être  liés  par  des  raisonnemens;  souvent  même  on  rec- 
tifie, par  un  ensemble  de  raisonnemens  exacts ,  ce  que 
les  sens  présentent  d'inexact  et  d'incomplet  j  au  moyen 
de  quelques  faits ,  bien  observés ,  on  devine  Tensenible 
de  ceux  que  Ton  ne  peut  apercevoir  :  otez  cette  ressource 
à  la  Physique ,  à  la  Chimie ,  à  la  Physiologie ,  à  la  Mi- 
néralogie,  et  vous  les  réduiriez  bien  promptement  à 
des  collections  de  faits  dont  la  plupart,  considérés  en 
eux-mêmes,  offriraient  des  causes  d'erreurs,  mais  qui 
aujourd'hui  se   corrigent  mutuellement,  et  s'éclairent 
par  leur  ensemble.  Pourquoi  voudrait-on  réduire  à  ce 
rang  d'infériorité  les  sciences  relatives  aux  êtres  orga- 
nisés ?  £n  sait-on  plus  sur  la  cause  de  l'attraction  ou  de 
l'affinité,  que  sur  celle  des  forces  vitales?  Connait-on 
plus  certainement  la  forme  des  molécules  intégrantes 
des  corps  bruts,  que  les  élémerïs  organiques?  Les  lois 
les  plus  simples  de  la  Chimie  et  delà  Crystallographie 
n'admettent-elles  pas ,  ^comme  démontrées ,  des  hypo- 
thèses dont  on  ne  peut  pas  toujours  voir  les  preuves  avec 
les  yeux?  Nos  sens  n'ont-ils  pas  des  bornes  même 
lorsqu'ils  sont  aidés  des  plus  forts  instrumens  ,  et  peut- 
on,  sans  une  présomption  ridicule,   soutenir  que  là 
où  nos  sens  s'arrêtent ,  là  aussi  s'arrête  la  nature  ?  Lors- 
qu'une certaine  série  de  faits  visibles ,  marchant  toujours 
dans   le   même   sens ,  conduit  par  des  dégradations 
insensibles  jusqu'au  point  où  les  sens  sont  însuffisans , 
ne  peut-on  pas,  ne  doit-on  pas  supposer,  par  une  ana- 
logie très-fondée ,  que  la  même  marche  continue  au- 
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delà ,  et  ce  raisonnement  analogique  n'esf-ll  pas  la  base 
d'une  foule  de  vérités  admises  dans  toutes  les  sciences 
physiques ,  d'une  foute  de  théories  qui  ont  fait  elles- 
mêmes  découvrir  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux? 
Celle  que  je  propose  aura  aussi  ce  résultat  important; 
elle  ouvre  les  yeux  sur  le  degré  d'intérêt  que  présentent 
les  monstruosités,  les  irrégularités,  les  anomalies  des 
êtres  organisés;  elle  donne  les  m.oyens  de  lès  classer, 
de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur;   elle  avertit  des 
phénomènes  qui  dans  chaque  objet  méritent  d'âtre  ob- 
servés ,  et  tend  ainsi  à  rendre  les  descriptions  à^a-^fois 
plus  exactes  et  plus  comparatives ,  comme  aussi  À  con- 
duire à  des  idées  plus  simples  sur  la  structure  générale 
des  êtres  vivans. 


TAXONOMIC.  içf 


LIVRE  m. 

DIS  Djy£RS  DEGAÉS   d'aSSOCIATION   QuW   OBSERVE 

ENTRE    LES  VÉGÉTAUX. 

$.  i54*  Jl!  ne  suffit  pas  d*avoir  posé  les  bases  de  la 
théorie  de  la  classification ,  il  faut  encore,  eu  moins  pour 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'ont  pas  dirigé  leurs  médita- 
tions sur  cet  objet  ;  il  faut ,  dis- je ,  montrer  comment 
cette  théorie  doit  réellement  s'appliquer  à  la  connais- 
sance des  groupes  divers  dont  le  règne  végétal  se  com- 
pose. Mon  but  n'est  point  ici  d'entrer  dans  des  détails 
spéciaux  sur  aucune  plante ,  sur  aucun  groupe  en  particu- 
lier ,  mais  d'indiquer  les  règles  logiques  applicables  à 
tous  ces  groupes. 

CHAPITRE  I." 

Considérations  générales  sur  lajbrmation  des  classes, 
des  familles,  des  genres,  des  espèces. 

§.  iS5.  Je  suppose  un  Botaniste  profondément  imbu 
de  tous  les  principes  exposés  dans  le  livre  précédent, 
et  voulant  disposer  les  Végétaux  d'après  cette  théorie: 
il  trouvera  évidemment  devant  lui  deux  routes  à  tenir; 
ou  bien ,  et  c'est  la  marche  de  l'invention ,  il  pourra 
examiner  successivement  d'après  ces  règles  ,  chaque 
végétal  en  particulier ,  grouper  peu-à-peu  ceux  qui  lui 
paraissent  avoir  une  analogie  réelle,  et  arriver  enfin  aux 
ci^^es  générales  ;  ou  bien ,  et  c'est  ici  la  marche  de  la 
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vérification  et  de  rexposition  de  nos  idées,  il  pourra^ 
partant  des  principes  généraux  ,  établir  à  priori  les 
classes  générales  ;  puis ,  subdivisamt  ces  classes  d'après 
les  mêmes  principes ,  il  formel'a  sûccessivemenl  toutes 
les  divisions  secondaires  ,  et  arrivera  ainsi  jus^ju'aux 
individus. 

§.  i56.  La  première  méthode  est  presque  la  seule 
d'après  laquelle  les  Naturalistes  aien|  travaillé  jusques  à 
présent.  Ils  ont  examiné  les  individus  qui  les  entourent; 
ils  ont  vu  que  certains  se  ressemblent  beaucoup  entre 
eux,  et  se  reproduisent  à- peu-près  semblables  parla  gé- 
nération. Ils  ont  fait  de  la  réunion  de  ces  individus  un 
premier  degré  d'association  qu'ils  ont  nommé  Espèce. 
Examinant  les  espèces  comparées  entr'elles,  ils  ont  vu 
que  certaines  se  ressemblaient  beaucoup  par  tout  l'en- 
semble de  leur  structure,  sans  jamais  cependant  pou- 
voir se  changer  l'une  dans  l'autre.  Ils  ont  fait  de  la 
réunion  de  ces  espèces  semblables,  un  second  degré 
d'association  qu'ils  ont  nommé  Genre,  Raisonnant  sur 
les  genres ,  comme  ils.  Tavaieni  fairt  sur  les  espèces ,  ils- 
les  ont  aussi  groupés  en  associations  plus  générales , 
qu'on  a  nommées  Familles  \  et  enfin  ^  l'es  familles  conà- 
parées  entr'elles  se  sont  rangées  sous  un  petit  nombre 
de  Classes, 

§.  iSy.  Celte  marche  est  peut-être  la  seule  qui  soit 
praticable ,  su'^tout  tant  que  nous  ne  connaissons  pas  la 
totalité  du  règne  végétal  ;  mais  elle  offre  cependant 
quelques  inconvéniens  assez  graves.  £u  remontant  ainsi 
des  idées  particulières  aux  générales,  nous  nous  trou- 
vons dans  l'impossibilité  de  comparer  entr'eux  avec 
exactitude  les  divers  degrés  d'association  que  nou3  éta- 
blissons, et  de  peser  la  valeur  précise  des  caractères 
d'après  lesquels  nous  les  unissons  :  aussi  est-il  nécessaire, 
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qu*aprèâi  ce  premier  travail  du  particulier  au  général  t 
on  en  fasse  un  autre ,  qui  est  de  partir  des  généralités 
pour  descendre  jusqu'aux  moindres  détails.  Ce  second 
travail,  beaucoup  plus  difficile  que  le  premier,  ne  peut 
«ncore  ,  vu  l'imperfection  de  nos  connaissances ,  se 
faire  avec  toute  l'exactitude  désirable;  mais  on  est  au- 
fourd'hui,  et  c'est  déjà  un  grand  pas  de  fait,  assez 
avancé  pour  en  sentir  l'utilité  et  la  possibilité.  Avant 
d'entrer  dans  aucun  développement  à  cet  égard ,  il  con- 
vient d'examiner  chacun  des  degrés  d'association  que 
i*al  cités  plus  haut. 

CHAPITRE  II. 

De  V Espèce  et  de  ses  variétiSé 

$.  i58.  La  nature  ne  montre  à  nos  yeux  que  des  ind^ 
vidus.  Le  fait  est  vrai ,  mais  on  en  a  souvent  tiré  des 
conséquences  fausses.  Quoique  tous  les  chênes  d'une 
forêt  et  tous  les  pigeons  d'un  colombier  soient  autant 
d'individus,  y  a-t-il  jamais  eu^esoin  de  la  moindre 
étude  pour  reconnaître  que  ces  individus  se  ressemblent 
plus  entr^eux ,  qu'ils  ne  ressemblent  aux  autres  êtres 
qui  icrs  entourent  ?  Y  a-t-il  besoin  de  la  moindre 
science  pour  s'assurer  que  les  glands  de  ces  chênes  et 
les  œufs  de  ces  pigeons ,  reproduisent ,  dans  des  circon^ 
stances  favorables ,  des  êtres  plus  semblables  à  ceux  qui 
les  ont  créés ,  qu'à  tout  autre  ?  De  ces  deux  connais- 
sances populaires,  est  venue  l'idée  fondamentale  de  l'es- 
pèce. On  désigne  sous  le  nom  d'sspÈCË  (  Species , 
Proies^  Neck.  )$  la  collection  de  tous  les  individus 
4jui  se  ressemblent  plus  entreux  quils  ne  ressemblent 
a  et  autres  ;  tjui  peuvent^  par  une  fécondation  rèci" 
proque  f  produire  des  individus  fertiles  ;  et  ijui  s^ 
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reproduisent  par  Id  génération ,  de  telle  sorte  qiûov, 
peut  par  analogie  les  supposer  tous  sortis  original" 
rement  d'un  seul  individu.  Telle  est  l'idée  essentielle 
de  lespèce  qui ,  en  théorie  générale  ,  souffre  peu  de 
difficultés ,  mais  qui  dans  rapplication  en  présente  si 
souvent,  qu'il  est  nécessaire  de  les  apprécier,  soit  pour 
éviter  des  erreurs  de  détail,  soit  pour  apprécier  les  ob- 
jections que  quelques  naturalistes  estimables  ont  faites 
contre  l'existence  des  espèces. 

§.  159.  Personne  ne  nie  que  les  graines  d'un  végétal 
ne  produisent  en  général  des  êtres  semblables  à  lui  ; 
mais  on  remarque  que  tous  les  individus  nés  des  mêmes 
graines  ne  sont  pas  absolument  semblables  entr'eux  ; 
leur  couleur ,  leur  grandeur  ,  ou  même  leur  forme  > 
présentent  quelquefois  de  légères  nuances;  et  comme 
on  remarque  aussi,  dans  la  nature,  que  certaines  plantes 
ne  diffèrent  entr'elles  que  par  des  circonstances  en  ap- 
parence minutieuses ,  on  en  conclut  que  ces  plantes ,  si 
analogues  entr'elles ,  pourraient  bien  provenir  originai- 
rement d'une  même  #ouche ,  comme  les  plantes  prove- 
venues  de  graines  récoltées  et  semées  sous  nos  yeux. 
Ce  raisonnement  peut  être  vrai  dans  plusieurs  cas;  mais 
tant  qu'on  ne  l'exagère  point,  il  n'attaque  nullement 
l'idée  théorique  de  l'espèce,  et  prouve  seulement  que, 
dans  tel  cas  donné,  on  s'était  trompé  sur  l'application. 
Si  on  venait  à  prouver  que  toutes  les  renoncules  à  fruit 
strié  ne  sont  que  des  modifications  les  unes  des  autres , 
au-lieu  d'être ,  comme  on  le  croit  aujourd'hui ,  des  es- 
pèces voisines ,  il  en  faudrait  seulement  conclure  que 
nous  avions,  dans  ce  cas,  mal  connu  le  caractère  essen- 
tiel de  l'espèce.  Mais  si  de  cet  exemple  et  de  plusieurs 
autres  analogues ,  on  en  vient  à  conclure  que  les  espèces 
n'ont  rien  de  fixe,   et  passent  indéfiniment  de  l'uno 
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dans  Vautre,  je  demanderai  pourquoi  un  si  grand  nouibre 
de  végétaux  ont  des  caractères  si  bien  prononcés,  et 
que  nous  ne  voyons  jamais  varier  ?  Pourquoi  ces  végé- 
taux isolés ,  pour  ainsi  dire  9  du  resle  de  leur  règne ,  se 
trouvent  aussi- bien  parmi  ceux  exclusivement  réservés 
à  l'Europe ,  et  où  par  conséquent  nous  devrions ,  mieux 
qu'ailleurs,  voir  les  nuances?  Pourquoi  les  espèces  amr 
biguës  à'  nos  yeux  se  trouvent  de  préférence  parmi  les 
végétaux  qui ,  par  leur  petitesse  ou  leur  fugacité,  échap- 
pent à  nos  regards ,  tandis  que  les  grands  végétaux 
laissent,  à  cet  égard ,  peu^e  doutes  ?  Comment ,  enfin, 
les  monumens  les  plus  anciens  que  nous  possédions  ^ 
nous  représentent  certains  végétaux  dans  Tétât  même  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui.. 

Je  sais  que  les  partisans  du  système  de  la  non-perma- 
nènce  des  espèces,  admettent  que  ces  changemens  ne 
s'opèrent  que  lentement  et  graduellement,  et  exigent 
pour  se  consommer ,  plus  de  siècles  que  nous  n'en  pou- 
vons apprécier.  Mais  si,  d*un  côté ,  on  est  forcé  de  con« 
venir  que  quelques  ambiguités  lur  un  certftin  nombre 
de  végétaux t  ne  détruisent  pas  la  théorie  de  l'espèce; 
si ,  de  l'autre ,  cette  théorie  s'accorde  avec  tous  les  faits 
bien  observés  et  observables  pendant  plusieurs  siècles  » 
ne  devons-nous  pas  reconnaître  que  cette  théorie  porte 
avec  elle  un  grand  caractère  de  probabilité  ;  que  nous 
devons  étudier  et  décrire  les  espèces,  comme  des  choses 
constantes ,  et  joindre  seulement  à  cette  première  étude, 
la  recherche  approfondie  des  causes  qui  peuvent  faire 
varier  les  caractères  spécifiques ,  des  limites  de  ces  va- 
riations ,    et  des  moyens   de  les  reconnaître  ?   Cette 
recherche  est  infiniment  plus  digne  d'occuper  un  na-» 
turaliste ,   que  l'accumulation  d'exemples  ambigus  en 
faveur  de  la  non-permanence  des  espèces^  théorie  im- 
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probable  «  puisqu'elle  est  contraire  à  la  massé  générale 
des  faits  les  mieux  connus  ,  et  inutile,  puisque,  si  elle 
était  vraie ,  nous  devrions ,  sous  peine  de  né  rien  savoir, 
nous  conduire  comme  si  elle  était  fausse,  et  étudier, 
comme  aujourd'hui ,  les  formes  les  plus  habituelles  des 
êtres.  Remarquons  que  tous  ceux  qui  ont  nié  la  per* 
manence  dès  espèces ,  une  fois  engagés  dans  cette  route, 
se  sont  trouvés  entraînés  à  soutenir  des  assertions  évi- 
demment absurdes  ;  comme ,  par  exemple ,  que  les 
formes  des  êtres  sont  les  résultats  de  leurs  habitudes; 
que  le  fourmiller  a  une  langue  allongée  et  visqueuse  « 
parce  qu'il  aime  les  fourmis  ;  ou  que  l'homme  a  un  nez, 
parce  qu'il  se  mouche ,  etc.  Défions-nous  donc  de  ce 
pyrrhonisme  dangereux ,  et  cherchons  d'abord  à  appré- 
cier exactement  les  causes  possibles  des  variations  des 
êtres. 

5.  i6o.  On  appelle  Variété^  (^^r/ô^j),  un  change- 
ment quelconque  dans  l'état  ordinaire  d'une  espèce.  Les 
causes  des  variétés  qu'on  observe  dans  les  espèces  des 
êtres  organisés  et  des  plantes  en  particulier,  doivent  se 
classer  sous  deux  chefs  généraux  ^  savoir  :  l'inSuence 
des  circonstances  extérieures  ,  et  le  croisement  des 
races. 

§.  161.  Qu'on  suppose  en  effet ,  comme  il  arrive  réel- 
lement dans  la  nature ,  que  les  graines  des  plantes  sont 
disséminées  sur  la  surface  du  globe  par  le  hasard ,  ou, 
pour  parler  plus  exactement ,  par  de3  causes  qui  n'ont 
aucun  rapport  nécessaire  avec  l'existence  de  ces  plantes: 
ces  graines  se  trouvent  jetées  dans  des  circonstances  qui 
varient  à  l'infini;  les  unes  placées  dans  un  sol  trpp 
tenace  ou  trop  mobile,  trop  sec  ou  trop  humide,  trop 
chaud  ou  trop  froid,  ne  lèvent  point,  ou  sont  bientôt 
détruites.  Mais  entre  ces  extrêmes ,  il  en  est  qui  réus- 


TAXONOMIF..  J97 

sissent,  bien  que  soumises  à  des  circonstances  assez  di- 
verses ;  ainsi ,  par  exemple  «  si  le  lieu  n*est  pas  assez 
éclairé,  la  plante  éprouvera  un  demi-étiolement ,  qui 
se  manifestera  par  sa  pâleur  et  sa  faiblesse ,  ou  par  des 
panachures,  ou  par  la  diminution,  la  suppression  même 
de  ses  poils  ;  si  la  lumière  est  trop  vive  9  la  plante  sera 
plus  forte,  plus  trapue,  plus  colorée,  plus  dure,  plus 
velue  qu'à  l'ordinaire.  L'influence  de  la  température  se 
manifeste  aussi,   quoique  d'une  manière  moins  puis- 
sante ;  dans  un  climat  froid ,  les  mêmes  plantes  sont 
plus  petites,  plus  faibles  qu'à  l'ordinaire;  la  couleur  de 
leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits  est  plus  pâle;   leur  bois 
s'aoûle  moins  bien  ;  leurs  feuilles  sont  plus  souvent  ca- 
duques; leurs  fruits  avorleçnt  souvent;  et  la  sève  qui 
était  destinée  à  les  nourrir  ,  se  jetant  sur  les  parties  voi- 
sines ,  cbange  quelquefois  leur  apparence.  Dans  un  climat 
chaud,  les  plantes  deviennent  plus  grandes,plus  ligneuses, 
poussent  davantage   eu  bois  et  en  feuilles ,  présentent 
des  couleurs  plus  vives ,  des  saveurs  plus  exaltées.  Dans  le 
même  climat,  l'influence  de  l'humidité  fait  naître  des  di- 
versités sans  nombre  ;  les  plantes  qui  croissent  dans  l'eau 
perdent  tous  leurs  poils  ;  leurs  feuilles  se  découpent  en 
filets  menus ,  de  manière  à  sembler  des  racines  cheve- 
lues; leurs  tiges  et  surtout  leurs  pédoncules  s'allongent 
pour  atteindre  à  la  surface  de  l'eau;  et  ces  divers  effets 
sont  encore  variables  selon  que  l'eau  est  tranquille ,  ou 
agitée,  ou  courante,  claire  ou  trouble,  pure  ou  mêlée 
de  substances  hétérogènes.  Les  variations  de  la  Renon- 
cule aquaiile  en  offrent  un  exemple  remarquable;  qu'au 
contraire,  une  plantéaccoutumée  à  Thumidité  soit  forcée 
de  vi^re  dans  un  terrain  plus  sec ,  elle  se  couvrira  de 
poils,  restera  plus  petite  qu'à  l'ordinaire,  et  acquerra 
plus  de  dureté.  Dans  un  air  raréfié ,  comme  Test  celui 
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des  montagnes  «  on  voit  le  plus  souvent  les  plantes  plus 
peliles  et  plus  rabougries  qu'à  l'ordinaire  ;  tandis  que 
les  fleurs  des  mêmes  espèces  sont  plus  grandes  que  dans 
la  plaine.  L'influence  du  sol  n'est  pas  moins  manifeste; 
s'il  est  fort  tenace  ,   les  racines  qui  y  pénètrent  avec 
peine  restent  petites,  dures  et  resserrées;  s'il  est  fort 
sablonneux,  les  racines  y  deviennent  grandes,  char- 
nues et  développées;  s'il  contient  une  grande  quantité 
de  charbon,  les  couleurs  des  fleurs  en  sont  souvent 
altérées ,  et  passent  au  bleu,  comme  les  Jardiniers  Alle- 
mands l'assurent  de  l'hortensia,  ou  au  violet,  comme 
on  le  dit  de  l'œillet;  ^'il  est  chargé  de  sel  marin  ou  si 
l'air  en  apporte  à  la  plante  ,    on  voit  le  plus  souvent 
celle  -  ci  prendre  des    feuilles   plus   charnues  et  plus 
glauques,  par  exemple,  \e Lotus  comiculatus.  Toutes 
ces  diverses  circonstances,  combinées  les  unes  avec  les 
autres  par  la  nature,  multiplient  encore  les  causes  de 
Variété.  La  culture  augmente  considérablement  cet  effet, 
en  ce  qu'elle  sait  diversifier  à  l'infini  les  circonstances  , 
et  que,  par  ses  soins  multipliés,  elle  fait  supporter  à 
chaque  plante  des  changemens  qui,  donnés  brusque- 
ment ,  l'auraient  probablement  tuée.  On  conçoit ,  d'après 
ce  rapide  exposé,  combien  les  variétés  des  plantes  doivent 
être  nombreuses  et  importantes,  et  nous  n'avons  encore 
parcouru  que  l'une  des  causes  qui  leur  donne  naissance. 

§.  i6^.  La  seconde  de  ces  causes  est  Vliybriditéon  le 
croisement  des  races.  Après  avoir  découvert  que  les  vé- 
gétaux  pouvaient,  dans  certaines  circonstances,  se  fé- 
colider  les  uns  les  autres  de  manière  à  produire  de  nou- 
velles races,  Linné,  se  livrant  à  son  imagination ,  pensa 
que  dans  l'origine  il  pouvait  n'avoir  existé  qu'une  espèce 
de  chaque  famille  naturelle;  que  ces  espèces  en  se  croi- 
sant avaient  produit  les  genres ,  lesquels ,  par  leurs  fé- 
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condations  réciproques ,  avaient  donné  naissance  aux  es- 
pèces et  aux  variétés.  Cette  idée  est  séduisante,  comme 
toutes  celles  qui  tendent  à  ramener  des  faits  nombreux 
et  compliqués  à  une  cause  unique  et  facile  à  saisir;  mais 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs  (*)^  combien 
les  hybrides  sont  plus  rares  dans  Tétat  naturel  des  choses, 
que  Linné  ne  l'avait  dit.  Relativement  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  aujourd'hui,  je  ferai  remarquer  que 
nous  n'avons  pas  encore  un  seul  exemple  prouvé  de  fé- 
condations hétérogènes,  c'est-à-dire  provenant  ou  de 
familles  différentes,  ou  de  genres  éloignés  les  uns  des 
autres  dans  la  même  famille.  Quant  aux  hybrides  prove- 
nues, ou  d'espèces  congénères ,  ou  de  genres  très-voisins,, 
on  ne  peut  en  nier  l'existence;  mais  il  faut  observer  à 
leur  égard  :  i.**  qu'elles  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la 
nature  que  dans  nos  jardins ,  où  se  trouvent  réunies  toutes 
l(cé  causes  qui  peuvent  leur  donner  naissance;  2.*^  que 
plusieurs  d'enlr'elles  sont  dépourvues  de  la  faculté  de 
produire  des  graines  fertiles,  comme  je  lai  remarqué 
àansle  Ranuncu  lus  lace  nis^  le  Centaurea  hybrida^  etc. 
/Ces  considérations  tendent  à  réduire  beaucoup  l'impor- 
tance de  l'hybridilé ,  considérée  comme  moyen  de  for- 
mer de  nouvelles  espèces;  mais  ce  genre  de  multiplica- 
tion des  êtres  reprend  toute  son  importance ,  lorsqu'il  est 
question  de  l'origine  des  variétés,  et  sous  ce  rapport,  on 
lira ,  avec  beaucoup  d'intérêt,  les  observations  consignées 
par  M.  Galesio,  dans  son  traité  du  Citrus.  . 

Les  variétés  d'une  même  pUnte,  produites  par  les 
causes  extérieures  énumérées  plus  haut ,  peuvent  lors-* 
qu'elles  sont  accidentellement  rapprochées,  se  féconder 
réciproquement,  de  manière  à  faire  naître  des  races  hy- 

{*}  Flore  Française  j  3.  édit^  vol.  I.  p  2i3. 
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brides  ou  intermédiaires.  Celte  cause  de  variation  est 
extrêmement  commune  dans  les  jardins  des  fleuristes,  et 
on  s'en  sert  habituellement  comme  moyen  de  varier  les 
couleurs  des  fleurs;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  n'ait  eu 
aussi  une  grande  part  dans  la  formation  des  variétés  des 
fruits  et  même  des  légumes.  On  peut  affirmer  que,  rela- 
tivement aux  végétaux  cultivés ,  le  croisement  des  races 
est  la  cause  la  plus  fréquente  des  variétés  qu'ils  présen- 
tent :  aussi  les  espèces  solitaires  dans  leur  genre,  of- 
frent-elles rarement  des  variations  par  la  culture;  ainsi  par- 
exemple,  le  Seigle,  la  Tubéreuse  n'offrent  que  peu  ou 
point  de  variétés  et  contrastent  ainsi  avec  le  grand  nombte 
de  celles  que  présentent  certains  genres  analogues,  tels 
que  le  Froment  ou  le  Narcisse ,  genres-qui  sont  composés 
de  plusieurs  espèces  dislincles;  mais  on  voit  en  même 
temps  que  cette  cause  doit  avoir  moins  d'action  sur  les 
piaules  sauvages,  dont  les  variétés,  produites  par  les 
causes  exlernes,  sont  nécessairement  disséminées  et  ne 
peuvent  aussi  facilement  influer  Tune  sur  l'autre. 

§.  i63.  Chacune  des  variétés  de  second  ordre  ou  pro- 
duites par  rhybridité, étant  placée  dans  des  localités  di- 
verses, pourra  présenter  encore  de  nouvelles  variations, 
de  sorte  que  le  nombi^e  des  formes  possibles  de 
chaque  espèce  petit  être  indéfini,  sans  cependant  que 
les  caractères  vraiment  essentiels  à  l'espèce  soient  alté- 
rés. C'est  ainsi  que  dans  chaque  espèce  d'êtres  organi- 
sés, aussi-bien  que  dans  l'espèce  humaine,  on  arrive  à 
concevoir  comment  chaque  individu,  chaque  peuplade, 
chaque  race,  a  ses  formes  particulières,  sans  cependant 
cesser  d'avoir  le  caractère  de  l'espèce. 

§.  164.  On  ne  peut  nier  que  ces  variations  ne  tendent 
souvent  à  égarer  les  naturalistes,  et  à  leur  faire  mécon- 
naître les  véritables  lignes  de  démarcation  des  espèces. 
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Tantôt  des  variétés  très-disparates,  dont  l'origine  ou  les 
intermédiaires  sont  inconnus ,  passent  pour  espèces,  et 
augmentent  injustement  le  catalogue  déjà  si  nombreux 
des  êtres  naturels;  tantôt  c'est* l'inverse  qui  a  lieu ,  et  des 
espèces  voisines  sont  confondues  sous  le  nom  de  varié- 
tés :  tse  dernier  effet  a  probablement  lieu  dans  la  classi- 
fication de  nos  arbres  fruitiers.  Je  suppose,  par  exemple^ 
ou  plutôt *je  crois  qu'il  a  evisté  originairement  plusieurs 
espèces  voisines  mais  distinctes  de  Cerisiers  ou  de  Poi- 
riers; chacune  d'elles  soumise  à  des  circonstances  di- 
verses aura  produildesvariétés,quiparleuraccroissement 
se  seront  encore  multipliées;  il  aura  pu  se  former  des  hy- 
brides entre  ces  espèces  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  nous 
n'osons  plus  compter  qu'une  seule  espèce,  là  où,  sans 
la  naissance  des  variétés  ,  nous  en  aurions  vu  plusieurs. 
§.  i65.  Ces  incertitudes  sur  les  limites  réelles  des  es- 
pèces tendraient  à  désespérer  les  commençans,  et  à  dé- 
courager les  naturalistes  consommés,  si  elles  étaient  aussi 
fréquentes  qu'elles  le  paraissent  au  premier  inslan'. 
Mais  par  une  loi  qui  parait  étrange  et  qui  est  cependant 
très-simple ,  la  nature  a  borné  cette  faculté  indéfinie  de 
varier  aux  espèces  les  plus  communes  et  à  celles  qui  sont 
cultivées.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  plante  rare?  C'pst 
une  plante  qui  est  organisée  de  mailière  à  ne  pouvoir 
vivre  que  dans  une  localité  déterminée,  et  qui  péril  dans 
toutes  les  autres  :  un  pareil  végétal  n'est  pas,  comme 
on  vqit,  susceptible  de  revêtir  différentes  formes.  Qu'est- 
ce  au  contraire  qu'une  plante  commune?  C'est  uneplante 
assez  robuste  pour  pouvoir,  sans  périr,  végéter  dans  dif- 
férentes localités ,  et  qui  par  conséquent  pourra  présenter 
des  formes  variées.  Ces  premières  variations  établies 
pourront  se  multiplier  par  l'bybridité,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ses  individus ,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans 
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les  espèces  rares  où  le  nombre  des  individus  est  borne. 
La  culture  9  avons-nous  dit  plus  haut,  est  une  cause  qui 
tend  à  multiplier  les  variétés,  soit  parce  qu'elle  fait 
varier  les  circonstances  externes,  soit  parce  qu'en  rappro- 
chant les  végétaux,  elle  leur  donne  plus  d'occasion  de 
produire  des  hybrides.  Mais  une  plante  rare, c'est-à-dire, 
qui  exige  une  localité  particulière ,  ne  peut  être  généra- 
lement cultivée,  et  est  encore  par-là  privée  d'une  de» 
principales  causes  de  variations.  Ces  considérations, 
qu'il  est  inutile  de  pousser  trop  loin ,  tendent  à  faire  com- 
prendre que  les  plantes  sont  d'autant  plus  susceptibles 
de  variations,  qu^elles  sont  plus  robustes,  plus  communes 
ou  plus  cultivées,  par  exemple.  Lotus  corniculatus  ^ 
Anthyllis  vuJneria^  Pyrus  communis^  etc.  Elles  expli- 
quent  pourquoi  il  est  souvent  plus  aisé  de  cultiver  de» 
plantes  exotiques  ,  que  certaines  de  nos  plantes  indigè-» 
nés,  telles  que  les  Orchis,  les  Gentianes,  les  Pédicu- 
laires ,  etc.,  qui  ont  besoin  d'un  sol  très-particulier; 
pourquoi  les  genres  de  constitution  robuste,  tels  que  les 
Hieracimns  ,  les  Pelargoniums^  sont  plus  susceptibles 
que  d'autres  de  présenter  des  variétés  nombreuses  ;  pour- 
quoi ,  enfin,  nous  choisissons  de  préférence  pour  la  cul- 
ture les  genres  que  nous  savons  être  plus  susceptibles  de 
variations. 

§.  166.  Si  les  causes  des  variétés  des  plantes  sçnt  utiles 
à  connaître  ,  la  permanence  ou  la  durée  de  ces  variétés 
ne  l'est  pas  moins  pour  notre  but  actuel,  savoir  pour 
l'art  de  reconnaître  les  végétaux  ;  cette  permanence  est  en 
effet  très-diverse  :  il  est  des  variétés  qui  sont  purement 
locales:  ainsi,  par  exemple,  qu'une  plante  naisse  dans 
un  sol  fertile,  elle  sera  plus  grande  dans  toutes  ou  dans 
quelques-unes  de  ses  parties;  mais  ses  boutures  et  ses 
graines  transportées  ailleurs,  reprendront  leurs  dimen- 
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sions  habituelles  ;  il  en  est  de  même  pour  des  individus 
4rop  ou  trop  peu  éclairés,  et  qui  ont  pris  un  étiolement 
plus  ou  moins  complet.  Ces  sortes  de  variétés ,  que  je 
nomme  variations  ou  variétés  locales ,  sont  souvent 
utiles  à  connaître  pour  le  cultivateur,  mais  ont  peu  d'in- 
térêt pour  la  classification ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  induire  en  erreur  sur  la  démarcation  des  espèces. 

5.  167.  Une  seconde  sorte  de  variétés  plus  importante 
à  bien  connaître,  se  compose  des  aberrations  du  t3rpe 
primitif,  qui,  bien  que  produites  par  des  causes  exté- 
rieures, sont,  lorsqu'elles  ont  été  une  fois  créées,  per- 
manentes dans  le  même  individu,  lors  même  qu'on  l'é- 
lend  indéfiniment  par  les  greffes ,  les  boutures, les  mar- 
cottes, mais  qui  ne  se  conservent  point  parles  graines. 
Cette  sorte  de  variations,  qu'on  nomme  variétés  propre- 
ment dites,  ou  variétés  permanentes  par  extension , 
est  la  plus  fréquente  surtout  dans  nos  arbres  cultivés  : 
c'est  par  elle  que  nous  conservons  indéfiniment  les  flfsurs 
doubles ,  les  couleurs  variées  des  divers  organes,  le^  pa- 
nachures,  les  saveurs  et  les  odeurs  de  presque  tous  les 
fruits;  et  même  la  disparution  des  épines  de  certains 
arbres^  les  dimensions  variées  de  certains  organes ,  etc. 
C'est  par  elle  que  nous  profitons,  pour  augmenter  nos 
jouissances,    des  accidens  nombreux  qui,  soit  dans 
l'ordre  naturel ,  soit  dans  l'état  de  culture ,  tendent  à  mo- 
difier la  forme  primitive  des  végétaux.  Ce  genre  d'amé- 
lioration des  êtres  utiles  est  entièrement  réservé  au  règne 
végétal,  et  est  une  conséquence  dé  la  loi,  en  apparence 
si  paradoxale ,  d'une  vitalité  indéfinie  dans  les  plantes. 
Ces  variétés  permanentes  par  extension  ne  doivent  pas 
cependant  être  prises  dans  un  sens  trop  rigoureux ,  ni 
trop  uniforme;  si  on  les  place  dans  des  circonstances 
tout-à-fait  contraires  à  celles  qui  leur  ont  donné  nais- 
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sance,  on  les  voit  peu  à  peu  disparaître;  c'est  ce  qu'oA 
.  remarque  surtout  dans  certaines  panachures  et  dans  les 
fleurs  doubles  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  conservent  obs- 
tinément leurs  caractères  dans  toutes  les  positions.  Ce 
sera  Tun  des  résultats  les  plus  utiles  et  les  plus  curieux 
d>e  la  science  botanique  appliquée  à  la  culture,  que  de 
déterminer  le  degré  de  permanence  des  diverses  va- 
riétés ,  par  conséquent  Tinfluence  des  circonstances  ex- 
térieures sur  leur  durée  et  le  degré  de  probabilité  avec  le- 
quel on  peut  espérer  de  conserver  chaque  variété  dans 
un  lieu  donné.  Cette  classe  de  variétés  ne  peut  induire 
en  erreur  le  botaniste  exact,  que  lorsqu'il  s'agit  de  vé- 
gétaux que  nous  ne  multiplions  que  par  extension, 
comme,  par  exemple ,  les  saules,  les  plantes  bulbeuses, 
les  plantes-grasses  vivaces. 

§  i68.  Il  est,  enfin,  une  troisième  classe  de  variétés  trop 
long-temps  méconnue  des  naturalistes ,  et  en  même- 
temps  peut-être  trop  exagérée  par  les  cultivateurs,  savoir 
celle  des  races  {stirpes)  ou  des  variétés  permanentes 
par  les  graines.  Personne  ne  nie  que,  dans  l'espèce  hu- 
maine ,  il  n'y  ait  des  maladies,  des  formes ,  des  dimen- 
sions héréditaires.  Lorsqu'on  voit  les  enfans  de  parens 
scrophuleux  avoir  les  écrouelles,  ou  ceux  de  parens 
blonds  rester  blonds  au  milieu  même  des  pays  où  le 
peuple  entier  est  brun;  lorsqu'on  voit  des  parens  très- 
pelils  produire  de  petits  enfans;  lorsque  certaines  fa- 
milles ont  montré,  pendant  une  longue  suite  de  généra- 
tions, ou  de  grosses  lèvres,  ou  un  nezaquilin,  ou  une 
peau  écailleuse,  ou  des  mains  à  six  doilgs;  lors,  dis-je, 
,  qu'on  a  vu  ces  circonstances  se  conserver  par  l'hérédité, 
a-t-on  jamais  prétendu  que  les  scrophuleux,  les  blonds, 
les  nains,  ou  les  hommes  à  peau  écailleuse,  fussent  des 
espèces  distinctes?  Pourquoi  raisonnerait-on  autrement 
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lorsqu'il  s'agît  des  différences  que  les  végétaux  peuvent 
se  transmettre  parla  génération?  Comment  se  faii-il 
que  les  naturalistes  recourent  à  la  multiplication  par 
graines,  pour  reconnaître  les  véritables  espèces ,  tandis 
que  les  cultivateurs  emploient  ce  même  moyen  pour  faire 
développer  le  plus  grand  nombre  de  variétés  possibles  ? 
Veut-on  la  preuve  manifeste  qu'il  y  a  des  variétés  héré- 
ditaires dans  le  règne  végétal  ?  qu'on  sème  les  graines 
du  hêtre  pourpre  (*),  et  on  verra  que,  sur  les  jeunes 
plants,  environ  moitié  naîtront  verts  comme  l'espèce 
primitive,  un  quart  d'un  pourpre  pâle  ,  et  un  quart  d'un 
pourpre  décidé  ;  qu'on  sème  des  graines  de  l'alizier  à 
larges  feuilles,  qu'on  a  regardé  comme  hybride  du  Cra- 
tœgus  aria  et  du  Sorbus  aucupana ,  on  oblieût  des 
plants  qui  pour  la  plupart  sont  des  Craùœgus  latifolia^ 
mais  souvent  mélangés  de  Cratœgus  aria.  Les  jardiniers 
savent  tous  que  les  variétés  à  fleurs  blanches  de  la  Digi- 
tale pourprée ,  delaLichnide  de Chalcédoine,  etc.,  se 
conservent  de  graines.  Lorsqu'on  n'a  dans  un  jardin  que 
des  belles  de  nuit  à  fleurs  jaunes,  les  graines  donnent 
toutes  des  plantes  à  fleurs  jaunes;  lorsqu'on  n'en  a  que  de 
rouges ,  elles  donnent  des  plantes  rouges.  Toutes  les 
nuances  de  nos  haricots,  de  nos  pois ,  de  nos  bleds,  et  en 
général  de  nos  plantes  cultivées  annuelles  ,  ne  se  con- 
servent-elles pas  parles  graines?  Mais  peut-être  dira-t-on 
que,  sous  le  nom  de  variétés,  nous  confondons  ici  de 
vraies  espèces;  cherchons  donc  un  exemple  plus  décisif.. 
Linné  et  Wildenow  nous  le  fourniront.  On  sait  que 
plusieurs  AntirhinumovA  la  propriété  de  se  changer  eu 
Peloria, c'est-à-dire,  de  prendre  des  fleurs  régulières  à 
5  étamines ,  sans  éperon  ou  avec  5  éperons,  au-lieu  de 


(*)  Fagus  sjlpatica  purpurea. 
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fleurs  irrégulières  à  4  étamînes  et  un  éperon,  et  il  est  si 
avéré  que  ce  changement  est  une  simple  variété ,  qu'on 
trouve  quelquefois  une  partie  des  fleurs  d'une  grappe 
changée  en  Peloria,  et  i*autre  restée  dans  son  état  natu- 
rel :  or ,  lorsqu'on  obtient fdes  graines  fertiles  des  fleurs 
de  Peloria ,  les  pieds  qui  en  proviennent  sont  presque 
toujours  des  Pelaria;  il  j  a  donc  des  variétés  héréditaires 
dans  les  végétaux.  Ces  variétés  sont,  comme  les  précé- 
dentes 9  plus  ou  moins  tenaces ,  plus  ou  moins  perma- 
nentes :  les  graines  des  petits  pois  de  Paris  ou  de  cour- 
gerons  de  Genève ,  transportées  dans  d'autres  pays  pro- 
duisent la  première  année  des  légumes  fort  semblables 
à  ceux  de  leur  sol  natal  ;  mais  à  la  seconde  ou  à  la  troi- 
sième génération,  les  graines  ne  produisent  plus  que  des 
petits  pois  ou  des  potirons  communs.  Il  faut  un  peu  plus 
de  temps  pour  altérer  le  blé  de  miracle,  par  exemple, 
au  point  de  l'amener  à  Tétat  de  blé  commun.  Où  s'arrête 
cette  progression?  Quel  est  le  nombre  de  générations 
suffisant  pour  affirmer  que  deux  végétaux  donnés  sont 
des  espèces  ou  des  variétés?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'affirmer ,  et  c'est  relativement  à  ces  cas ,  heureuse- 
ment fort  rares,  que  doit  exister  le  doute  sur  la  démar- 
cation des  espèces.  Ce  doute  se  trouve  même  infiniment 
restreint,  lorsque  par  des  études  générales  on  a  acquis 
des  idées  suffisantes  pour  distinguer  et  classer  les  carac- 
tères des  espèces  et  des  variétés.  Essayons  de  donner 
un  précis  de  ce  genre  de  recherches. 

§.  169.  Toutes  les  variétés  se  rapportent  aux  couleurs , 
aux  saveurs ,  aux  odeurs ,  aux  proportions ,  aux  nombres, 
ou  aux  formes  des  parties  des  plantes.  Voyons  qiiel  est 
le  degré  d'importance  qu'on  doit  attacher  à  ces  diverses 
classes. 

§.  Z70.  Les  variétés  de  couleurs  sont  les  plus  nom- 
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breuses  de  toutes,  et  on  admet  généralement  depuis 
Linné  9  que  4^^^  plantes  qui  ne  différent  que  par  la 
couleur,  doivent  être  considérées  comme  apparte- 
nant à  une  seule  espèce ,  lors  même  que  ces  différences 
se  conservent  de  graines.  Mais ,  pour  éviter  toute  exa-' 
gération ,  il  est  nécessaire  de  descendre  dans  quelques 
détails. 

Les  panachures  des  feuilles  et  des  tiges  ne  peuvent  9 
dans  aucun  cas,  servir  de  caractère  spécifique;  nous 
les  voyons  naître  et  disparaître  dans  les  mêmes  indi- 
vidus f  et  nous  n'avons  aucun  exemple  qu'elles  se  con- 
servent par  la  génération  ;  les  taches  de  certaines 
feuilles ,  telles  que  les  Arums,  par  exemple,  né  mé- 
ritent pas  plus  d'importance;  mais  lorsque  ces  taches 
sont  tes  indices  appareus  de  certains  organes  difficiles 
à  voir,  comme  dans  les  Millepertuis ,  on  doit  alors  y 
donner  une  sérieuse  attention. 

Les  couleurs  des  feuilles  et  des  tiges  varient  d'impor- 
tance, selon  qu'elles  sont  maladives  ou  naturelles;  des 
feuilles  rouges  ou  jaunes  ne  sont  jamais  des  caractères 
spécifiques,  lors  même  qu'elles  se  conserveraient  de 
graines;  tandis  que  des  nuances  de  vert  peuvent  l'être 
lorsqu'elles  sont  bien  constantes,  comme  on  le  voit ,  par 
exemple ,  dans  les  plantes  glauques. 

Les  couleurs  des  péricarpes  varient  généralement 
fort  peu  dans  les  plantes  sauvages  et  dans  celles  à  fruit 
capsulaire  ;  ce  caractère  est  équivoque  dans  les  plantes 
cultivées ,  et  surtout  dans  celles*  à  fruit  charnu  ;  il  se 
conserve  par  les  boutures ,  mais  je  ne-  connais  pas 
d'exemple  avéré  qu'il  se  conserve  de  graines ,  quoique 
je  le  croie  possible. 

Les  couleurs  des  graines  sont  généralement  cons- 
tantes, mais  l'exemple  des  haricots  et  de  quelques 
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autres  plantes  jette  encore  qtielque  incertitude  sur 
ce  caractère;  il  prouve  que  ces  couleurs  peuvent  varier, 
et  que  les  variations  sont  transmissibles  par  la  gêné- 
î-ationi 

Les  couleurs  des  racines  sont  en  général  constantes, 
cependant  les  exemples  des  variations  de  couleur  des 
tubercules  de  la  Pomme  de  terre ,  des  bulbes  de  la  Scille, 
tendent  à  infirmer  la  valeur  de  ce  caractère. 

La  couleur  des  sucs  propres  est  constante  :  je  ne  con^ 
nais  aucune  exception  à  cette  loi ,  et  je  pense  qu*on  peut 
utilement  employer  ce  caractère  dans  la  distinction  des 
espèces. 

Les  couleurs  des  fleurs  sont  très-variables  ,mais  entre 
certaines  limites;  ainsi  les  fleurs  d'un  jaune  vif  sont  au 
nombre  des  moins  variables  ;  les  fleurs  jaunes  ,  en 
général ,  peuvent  devenir  blanches  ou  rouges ,  mais 
jamais  bleues  ;  les  fleurs  bleues  deviennent  plus  facile- 
ment encore  blanches  ou  rouges  ,  mais  jamais  jaunes  ; 
si  on  observe  deux  plantes,  l'une  bleue  et  l'autre  jaune  « 
on  doit  donc  les  examiner  avec  le  plus  grand  soin  dans 
toutes  leurs  parties,  car  l'ensemble  des  faits  connus 
jusqu'ici  doit  faire  présumer  qu'on  y  trouvera  une  dif- 
férence spécifique.  La  couleur  de  certaines  fleurs  s'altère 
diversement  par  la  dessication  ;  il  en  est  qui  de  jaunes 
deviennent  vertes,  et  ce  changement  est  un  indice  que 
ces  plantes  diflèrent  comme  espèce  de  leurs  congé- 
nères; je  ne  connais  pas,  par  exemple,  de  caractère 
plus  aisé  pour  reconnaître  VHieracium  staticifolium» 

Dans  les  végétaux  cellulaires  on  est  convenu  de  re- 
garder les  couleurs  comme  caractères  spécifiques ,  mais 
cela  tient  peut-être  seulement  à  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  leur  vraie  nature.  Il  y  a,  au  reste,  dans 
ces  végétaux»  deux  classes  de  couleurs  bien  prononcées  » 
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savoir,  le  vert  et  ses  variaiions  en  vert  jaunâtre  ,  olivâtre 
ou  brunâtre ,  qu'on  reconnaît  par  l'exhalaison  du  gaz 
oxigène  sous  l'eau  au  soleil ,  et  le  coloré  qui  se  distingue 
par  la  non-e*halaison  de  ce  gaz;  dans  cette  dernière 
classe  les  couleurs  paraissent  avoir  plus  d'importance 
que  dans  la  première  9  et  être  véritablement  essentielles 
et  non  maladives. 

§.  171.  Les  saveurs  ou  les  odeurs  (qu'on  peut  réunir 
en  un  seul  article  sous  cô  point  de  vue  conoime  sous  tant 
d'autres)  ne  sont  dans  aucun  cas  considérées  comme 
des  caractères  spécifiques,  lorsqu'elles  ne  se  trouvent 
liées  avec  aucune  différence  perceptible  dans  la  struc- 
ture; mais  le  naturaliste  exact  ne  manque  pas  de  re- 
marquer avec  soin  les  êtres  qui  diffèrent  par  ces  qualités 
sensibles,  et  souvent  ce  premier  indice  le  conduit  à 
observer  des  différences  réelles  auparavant  négligées. 
Ainsi ,  l'observation  de  la  saveur  de  V Erysimum  prœ- 
cox  a  fait  remarquer  les  caractères  qui  le  distinguent 
de  VErysimum  harbarea.  L'odeur  de  YErysimnnh 
odoratum  Ta  fait  distinguer  des  espèces  avec  lesquelles 
on  l'avait  confondu. 

§.  172.  Quant  aux  dimensions  des  plantes,  l'impor- 
tance de  leurs  variations  est  très-différente,  selon  qu'il 
3'agit  des  djihensions  générales  de  la  plante  ou  de  quel- 
qu'organe en  particulier.  Lorsqu'ilestqueslionde  lagran- 
deur  générale ,  ce  caractère  isolé  de  tout  autre  ne  peut 
devenir  spécifique  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  différences 
extrêmes,  que  ces  différences  en  entraînent  dans  la 
consistance  des  plantes,  et  surtout  lorsqu'elles  sont  en 
sens  inverse  de  ce  qu'elles  devraient  être,  comme,  par 
exemple,  si  la  petite  croît  dans  le  sol  le  plus  fertile; 
mais  si  les  plantes,  étant  égales  en  grandeur,  ont  (Cer- 
tains organes  proportionnellement  plus  grands  ou  plus 
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petits,  celte  différence  dans  les  propoi-tlons  est  ea 
général  un  vrai  et  solide  caractère  spécifique.  Excep- 
lons-en  cependant  les  dimensions  des  fleurs  qui  sont 
quelquefois  plus  grandes ,  lorsque  leur  nombre  est  ac- 
cidentellement diminué)  bu  qu'elles  ont  crû  sur  de 
liantes  montagnes;  les  grandeurs  des  feuilles,  des  fruits 
charnus  et  des  tubercules  radicaux  qui  se  développent 
mieux  dans  certains  terrains  ou  par  certains  modes  de 
culture. 

§.  173.  Les  différences  dans  le  nombre  des  parties 
exigent  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part  du  natu- 
raliste, soit  parce  qu'on  en  a  souvent  exagéré  l'impor- 
tance ,  soit  parce  que  cette  importance  est  tantôt  très- 
grande,  tantôt  très-petite.  Au  milieu  de  ces  anomiilies, 
tentons  de  la  réduire  à  sa  juste  valeur.  Les  différences 
générales  dans  le  nombre  des  tiges,  des  branches, 
■  des  feuilles  ou  des  fleurs,  n'ont  presque  jamais  d'im^ 
portance ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  termes  extrêmes, 
ou  de  L'unité  comparée  à  un  nombre  quelconque ,  ou 
qu'enfin  une  observation  spéciale  n'ait  prouvé  la  cons- 
tance de  certains  nombres.  Ainsi  le  nombre  des  feuilles 
ou  des  fleurs  d'un  verticille  pourra  bien  varier  de  i ,  2, 
ou  peut-être  3en  dessus ,  et  en  dessous  du  nombre  ha- 
bituel ,  mais  plus  on  s'en  écartera,  plus  on  devra  mettre 
d'attention  à  ne  pas  confondre  des  êtres  disparates; il 
est  au  contraire  certaines  plantes  où  le  nombre  total 
semble  constant  ;  ainsi  le  Corivallaria  hifolia  a  cons- 
tamment deux  feuilles ,  le  Trilliutn  sessile  trois ,  le 
Paris  quadrifolia  presque  toujours  quatre ,  etc.  ;  le 
Tulipa  gessneriana  ne  porte  qu'une  fleur,  le  Loni- 
cera  xilo^teon  en  a  deux  sur  chaque  pédoncule ,  le 
Cytisus  trijîorus  en  a  ordinairement  trois  ,  le  Liuea 
tetranthus  quatre,  etc.;  à  cet  égard  on  doit  établir 
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comme  upe  règle  générale» dans  les  objets  dénombre 
en  botanique  t  que  le  nombre  des  organes  ou  des  par» 
pies  est  d'autant  plus  sujet  à  variations  ^  qu'il  est 
plus  considérable.  Quoiqu'il  y  ait  bien  quelques  excep- 
tions à  cette  loi  »  elle  est  cependant  assez  constante  pour 
servir  de  guide  dans  la  pratique.  Le  nombre  absolu 
des  parties  des  lleurs  et  des  fruits ,  rentre  dans   les 
observations  précédentes ,  mais  mérite  cependant  plus 
de  confiance  que  celui  des  autres  organes;  il  est  rare 
que  les  différences  y  excèdent  l'unité  en  plus  ou  en 
moins  9  et  encore  doit-on  illettré  beaucoup  de  soin  pour 
l'établir  avec  précision.  On  doit,  en  effet,  se  défier  des 
soudures  naturelles  et  des  avorteraens  accidentels  qui 
peuvent  «  dans  certaines  circonstances ,  masquer  le  véri- 
table nombre.  Mais  le  nombre  devient  tout-d'uu-coupun 
caractère  d'une  hauie  importance ,   lorsque  ces  chan- 
gemens»  au-lieu  dètre  absolus,  sont  relatifs  :  qu'une 
fleur  à  quatre  pétales  et  quatre  étamiues  premie  cinq 
pétales  et  cinq  étamines ,  rien  de  plus  fréquent  dans 
les  fleurs  d'une  même  espèce  ;  mais  que ,  conservant 
quatre  pétales,  elle   varie  dans   le  nombre  des  éta- 
mines,.alors  on  trouve  dans  le  nombre  un  caractère 
très-imporlant ,  pourvu,  je  le  répète,  qu'on  se  tienne 
en  garde  contre  les  illusions  des  soudures  et  des  avor- 
lemens  accidentels. 

§.  174*  Ii6s  différences  dans  les  formes  sont  en  géné- 
ral celles  auxquelles  on  doit  accorder  le  plus  de  con- 
fiance; mais  encore  ici  il  est  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  détails  pour  éviter  les  erreurs  ou  les  exagéra  - 
lions.  Ainsi  la  présence  ou  l'absence'  des  poils  est  ua 
caractère  variable,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  termes 
extrêmes  ;  mais  la  forme  propre  aux  poils  d'une  plante 
est  en  général  très-constante;  les  épines  peuvent  de 
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méme>  selon  les  circonstances^  exister  ou  ne  point 
exister;  mais  lorsqu'elles  existent,  leur  forme  est  cons- 
tante. Il  en  est  de  même  des  aiguillons ,  dont  la  pré- 
sence est  cependant  moins  variable.  Quant  aux  formes 
générales  des  organes ,  elles  n'ont  d'importance  qu'au- 
tant qu'elles  sont  des  conséquences  des  formes  anato- 
miques  9  c'est-à-dire,  de  la  disposition  des  vaisseaux  r 
ainsi  la  forme  d'une  feuille  peut  varier  entre  des  limites 
assez  larges ,  sans  supposer  aucun  changement  dans  la 
disposition  de  ses  vaisseaux ,  et  c'est  par  ce  motif  qu6 
nous  voyons  souvent  les  mêihes  espèces  de  plantes  revê- 
tir des  feuilles  en  apparence  dissemblables.  Enfin  les 
greffes  naturelles  et  les  avortemens  accidentels  peuvent 
faire  varier  les  formes  comme  les  nombres  des  parties , 
et  doivent  encore  être  mentionnées  ici. 

§.  175.  Le  seul  caractère  qui  ne  présente  presqu*au- 
cune  variation ,  c'est  la  disposition  relative  des  parties  : 
c'est  à  celte  étude  que  le  naturaliste  doit  s'attacher  de 
préférence  ;  c'est  là  qu'il  trouvera  l'explication  de  toutes 
les  anomalies  dont  ]e  viens  de  faire  l'exposition. 

§.  176.  Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés ,  voyons 
comment  un  botaniste  qui  veut  être  exact  sans  être  pyr- 
rfaonien ,  doit  se  conduire  pour  déterminer  si  deux 
plantes  qu'il  a  sous  les  yeux  sont  des  espèces  ou  des 
variétés.  Si  les  différences  de  ces  plantes  sont  d'un 
ordre  tel  qu'on  connaisse,  et  qu'on  admette  déjà  plu- 
sieurs espèces  bien  distinguées  par  elles ,  il  pourra  les 
admettre  comme  espèces  ;  mais  si  ces  différences  sont 
au  nombre  de  celles  sur  lesquelles  il  s'élève  des  doutes  , 
il  devra  alors  mettre  plus  de  circonspection  dans  sa 
décision. 

i.«  Il  deyra  s'assurer  si  ces  différences  sont  èom- 
munes  à  un  grand  nombre  d'individus  de  chaque  plante; 
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2.*  Cultiver  chaque  plante  dans  des  terrains  divers , 
afin  de  voir  s'il  ne  pourrait  point  faire  évanouir  leurs 
difTérenc^i; 

3.'  Semer  les  graines  de  chacune  d'elles  pour  vérifier 
si  les  différences  résistent  à  la  génération ,  et  même  à 
plusieurs  générations.  Si»  comme  il  arrive  souvent  pour 
les  plantes  rares  ou  exotiques,  on  n'est  pas  à  même  de 
faire  les  vérifications  que  je  viens  d'indiquer ,  on  doit 
recourir  alors  à  d'autres  moyens.  Il  faut,  dans  ce  cas: 

!.•  Vérifier  si  les  différences  observées  tiennent  ou 
non  à  des  dispositions  contradictoires  dans  les  organes 
ou  les  vaisseaux; 

2.*  Rechercher  avec  tout  le  soin  possible  s'il  existe 
quelque  différence  sensible  dans  les  organes  de  la  fruc*- 
tification ,  qui  sont  en  général  moins  variables  que  les 
autres; 

3.'  Remarquer  la  patrie  des  deux  plantes  ;  on  con- 
çoit, en  effet,  que  deux  espèces  analogues  du -même 
pays  peuvent,  par  leur  croisement,  produire  des  hy- 
brides, tandis  qu'un  pareil  soupçon  ne  peut  guère  être 
admis  pour  des  espèces  de  pays  éloignés; 

4.''  Remarquer  la  station  des  deux  plantes;  car  si 
toutes  les  deux  se  trouvent  dans  les  mêmes  localités , 
il  est  probable  que  leurs  différences  sont  spécifiques , 
tandis  que  si  elles  croissent  dans  des  localités  diffé- 
rentes, cette  diversité  pourrait  expliquer  celles  de  leurs 
forai  es; 

5.*»  Remarquer  leur  durée,  l'époque  de  leur  feuil- 
laison, de  leur  fleuraison,  de  leur  maturité,  la  marche 
générale  de  leur  végétation ,  circonstances  qui  toutes, 
tendent  à  confirmer  ou  à  annihiler  des  caractères 
équivoqu'es; 

6."*  Enfin,  le  Botaniste  consommé  doit  surtout  savoir 
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que  les  mêmes  caractères  n*ont  pas  la  même  valeur  dans 
toutes  les  familles,  daus  tous  les  genres.  Je  ne  fais 
qu'indiquer  ici  ce  sujet,  sur  lequel  je  reviendrai  en  par- 
lant des  caractères  de  famille. 

Au  moyen  des  précautions  que  je.  viens  d'énoncer  , 
le  Botaniste  se  forme  une  espèce  de  tact  assez  délicat  » 
et  tellement  sûr,  que  quoique  la  moitié  peut-être  des 
espèces  connues  n'ait  pas  élé  décrite  sur  le  vivant , 
qu'il  y  en  ait  à  peine  un  quart  sur  lesquelles  on  ait 
fait  les  vérifications  suffisantes ,  on  en  trouverait  à  peine 
un  centième  sur  lesquelles  on  pût  conserver  des  doutes 
légitimes ,  quant  à  la  question  de  savoir  si  ce  sont  des 
espèces  ou  des  variétés.  Il  est  surtout  à  remarquer  que 
presque  toutes   les  ambiguités  qui  existent  à  ce  sujet, 
tiennent  à  ce  que  les  mêmes  yeux  n'ont  pas  vu  les  deux 
plantes  sur  lesquelles  on  a  du  doute  ;  la  simple  inspectio,n 
comparative  de  ces  plantes  suffit  le  plus  souvent  plour  le 
dissiper.  Je  conclus  de  cette  espèce  d'uniformité ,  dans 
la  manière  de  sentir  des  Botanistes ,  que  les  règles  de 
la  distinction  des  espèces  et  des  variétés,  quoiqurelles 
ne  soient  pas  rigoureusement  exactes ,  sont  peut-être 
suffisantes  pour  la  pratique,   suffisantes  pour  prouver 
qu'il  existe  réellement  des  espèces  originelles,  inalté- 
rables quant  à  leur  type  primitif,  mais  susceptibles  d'être 
(  entre  des  limites  d'autant  plus  larges  que  l'espèce  est 
plus  robuste)  modifiées  par  l'action  des  causes  exté- 
rieures et  par  le  croisement  des  races;  et  pour  reconnaître 
à  laquelle  de  ces  deux  causes  tient  chaque  variété ,  on 
peut  admettre  en  principe  général,  que  les  changemens 
produits  par  les  circonstances  extérieures  sont  modifia- 
bles par  des  circonstances  contraires,  tandis  que  ceux  qui 
sont  déterminés  par  l'hérédité  ne  peuvent  être  modifiés 
que  par  le  croigen&ent  des  races. 
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5.  177.  Pour  éclaircir  davantage  celte  matière  impor- 
tante 9  il  reste  à  résoudre,  par  )a  voie  de  l'observation 
et  de  l'expérience ,  quelques  questions  que  je  présente 
ici  aux  amis  de  la  vérité. 

i."  Toutes  les  h37brides  qui  proviennent  d'espèces 
réellement  distinctes ,  sont-elles  douées  ou  dépourvues 
de  la  faculté  de  porter  des  graines  fertiles? 

2.®  Y  a-t-il  des  végétaux  réellement  dépourvus  de 
fécondation ,  et  ,  s'il  y  en  a ,  peut-on  y  admettre  de 
véritables  espèces  ? 

3.*  Peut-on ,  dans  les  végétaux  comme  dans  quel* 
.  ques  animaux,  en  accouplant  les  individus  d'une  espèce 
qui  jouissent  de  certaines  particularités ,  conserver  et 
développer  indéfiniment  cette  particularité? 

4.*  Il  serait  surtout  à  tlésirer  que  quelques  Botanistes- 
cultivateurs  entreprissent  l'étude  spéciale  de  quelques- 
unes  des  plai\tes  qui  fournissent  le  plus  de  variétés ,  et 
tâchassent  de  déterminer  leur  origine  et  leur  degré 
de  permanence,  soit  par  la  synthèse ,  soit  par  l'analyse. 
Il  existe  à  cet  égard  un  modèle  admirable  h  suivre ,  c'est 
l'histoire  des  fraisiers  de  Duchêne,  ouvrage  plein  de 
sagacité  et  de  vraies  connaissances,  et  qui  fera  époque 
dans  l'étude  des  variétés. 

Je  me  suis  étendu  avec  quelque  complaisance  sur  la 
distinction  des  espèces  et  des  variétés,  parce  que  celte 
distinction  est  la  base  fondamentale  sur  laquelle  l'his- 
toire naturelle  repose;  parce  que  ce  sujet  a  été  traité 
avec  trop  de  légèreté  dans  tous  les  livres  élémentaires; 
parce  que  c'est  sur  cette  théorie  que  sont  fondées  la 
plupart  des  applications  les  plus  utiles  de  la  Botanique 
à  l'Agriculture;  parce  que,  enfin ,  je  désire  apj)eler  sur 
*  ce  sujet  l'attention  des  Naturalistes  exacts. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Genres  et  de  leurs  sections, 

§.  178.  Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
ridée  de  l'espèce  découle  nécessairement  de  la  compa- 
raison des  individus  entr'eux.  Si  l'on  applique  aux  es- 
pèces comparées  entr'elles  des  raisonnemens  analogues^ 
on  obtient  facilement  l'idée  générale  du  genre.  On  dé- 
signe sous  le  nom  de  genre  {genus) ,  la  collection  des 
espèces  qui  ont  entr  elles  une  ressemblance  frap-* 
pante  dans  V ensemble  de  leurs  organes*  L'idée  de  ce 
premier  degré  d'association  entre  les  espèces,  a  dû  naître 
naturellement  de  l'examen  de  certains  genres  extrême- 
ment  tranchés;  il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  la  moindre 
étude,  de  la  moindre  réflexion,  pour  reconnaître  que  les 
espèces  de  Rosiers,  de  Chênes,  de  Trèfles,  se  ressem- 
blent infiniment  plus^entr^elles,  qu'elles  nerressemblent 
à  aucune  autre  plante  :  aussi,  dès  renfance  de  l'histoire 
naturelle,  dans  le  langage  même  des  paysans  et  de  quel- 
ques peuples  sauvages  ,  on  trouve  des  indices  de  ces  as- 
sociations d'espèces  voisines  ;  les  botanistes  n'ont  fait  que 
généraliser  et  précisercette  notion  vague  de  genre.  Tour- 
nefort  doit  être  considéré  comme  le  promoteur  de  ce 
perfectionnement-  important,  sur  lequel  repose  tout  l'é- 
difice de  la  classification.  * 

§.  179.  Nous  avons  vu,  en  parlant  de  l'espèce ,  que  sa 
fixation  offre  encore  quelqu'ambiguité  ;  il  en  existe  bien 
davantage  sur  la  fixation  des  genres,  où  tout  doit  être 
déterminé  sur  de  simples  ressemblances,  et  où  aucune 
expérience  positive  ne  peut  guider  le  naturaliste.  Tous 
les  genres  ne  sont  pas  tranchés  comme  ceux  que  j'ai  in- 
diques plus   haut;  il  en  est,  au  contraire,  un  grand 
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Dombre  qui  se  nuancent  tellement  les  uns  dans  les 
autres,  qu'on  ne  peut  trouver  entr*eux  que  des  lignes  de 
déoiarcatîon  peu  prononcées  et  souvent  équivoques.  De 
ïà  s*est  nécessairement  introduit  un  peu  d'arbitraire  et 
quelque  vacillation  dans  ia  distinction  des  genres;  les 
tins,  par  exemple ,  les  ont  établis  sur  l'ensemble  des  par- 
ties des  plantes  ;  d'autres ,  gindës  par  telle  ou  telle  idée 
systématique,  ont  établi  le»  genres  sur  tel  ou  tel  organe  en 
particulier,  et  ont  négligé  tous  les  autres.  Les  progrès  de 
la  théorie  des  classifications  et  le  perfectionnement  ap- 
porté dans  la  description  des  espèces ,  ont  fait  successi- 
vwnent  corriger  les  genres  équivoques,  et  tendent  à 
soumettre  ces  sortes  d'associations  à  des  lois  rigoureuses. 

$.  180.  Dans  les  classifications  artificielles,  et  dans 
celles  des  familles  naturelles  dont  nous  ne  connaissons 
encore  qu'un  petit  nombre  de  plantes,  les  genres  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  des  aggrégations 
"d'espèces  apalogues  réunies  par  un  caractère  commun ,  et 
c'est  sous  ce  point  vue  qu'on  a  établi  jusqu'ici  presque 
tous  les  genres  existans;  mais  dans  les  familles  naturelles 
bien  connues,  on  doit  encore  considérer  les  genres  sous 
un  autre  rapport,  c'est-à-dire  comme  des  divisions  mé- 
thodiques des  familles  ;  tant  que  les  genres  d'une  famille 
n'ont  pas  été  examinés  sous  ces  deux  rapports,  on  ne 
peut  les  considérer  que  comme  des  groupes  provisoires 
et  incertains.  Ce  travail  important  de  la  fixation  des 
genres ,  considérés  comme  divisions  des  familles  ,  sera 
Je  dernier  résultat  de  la  méthode  naturelle,  et  ne  peut 
aujourd'hui  être  tenté  que  partiellement  et  avec  défiance. 

§.  iJii.  Toutes  les  espèces  se  rapprochent  plus  ou  moins 
les  unes  des  autres  de  manière  à  former  des  groupes  dis- 
tincts ;  ces  groupes  considérés  les  uns  relativement  aux 
autres,  peuvent  encore  se  grouper  en  association  d'un 
ordre  supérieur,  et  il  est  impossible  de  dire  combien  de 
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degrés  d'association  peuvent  se  trouver  entre  l'espèce 
et  la  famille  :  ainsi,  par  exemple,  les  Polentilles  à  Qeur 
'  blauche  forment  un  petit  groupe  intermédiaire  entre  les 
Potentilles  à  fleur  jaune  et  les  Fraisiers  :  les  Potentilles 
font  un  groupe  plus  étendu  qui  fcdt  partie  de  la  tribu 
des  Driadées,  et  les  Driadées  elles-mêmes  font  un 
^  groupe  appartenant  à  la  familledes  Rosacées,  etc.  Quelle 
marche  devons-nous  suivre  pour  démêler,  dan3  ces  di- 
vers degrés  d'association ,  quels  méritent  d'être  considé- 
rés comme  genres ,  quels  comme  sections  de  genre , 
quels  comme  tribus  ou  comme  familles  ?  Cette  questioa 
est  peut-être  la  plus  difficile  de  toute  l'histoire  naturelle, 
et  quoique  je  ne  croie  pas  possible  d'en  donner  une  solu- 
tion rigoureuse,  je  vais  tenter  du-moins  d*y  répandre 
quelque  clarté. 

§•  182.  Deux  excès  sont  à  éviter  dans  la  formation  des 

•  genres;  les  uns,  tels  que  Necker  et  Mœnch,  saisissent 

•  les  moindres  différences  que  les  espèces  présentent 
entr'elles,  quant  aux  qjganes  de  la  fructification;  subdi- 

•  visent  sans  cesse  les  genres  connus ,  et  finiraient  par 
faire  autant  de  genres  que  nous  connaissons  d'espèces; 
d'autres,  au  contraire,  rejetant  à  cet  égard  toute  innova- 

•  tion,  logent,  tant  bien  que  mal ,  les  plantes  nouvelle- 
ment découvertes  dans  les  genres  anciens  comme  dans 
des  cadres  dressés  d'avance,  et  finissent  par  agglomé- 

'  rer  ensemble  des  êtres  très-disparates.  Voici  les  règles 
générales  qui  me  paraissent  propres  à  guider  le  natura- 
liste entre  ces  deux  excès. 

$.  i83.  La  première  règle  qu'on  puisse  donner  à  cet 
égard,  c'est  qu'il  faut  être  conséquent  avec  soi-même, 
et  qu'ainsi  les  genres  doivent  être  établis  sur  des  ca^ 
ractères  qui^  comparés  entreux ,  soient  sensiblement 
d'égale  valeur;  par  conséquent,  lorsque  dans  une  fa* 
mille,  un  caractère  quelconque  aura  servi  à  séparer  un 
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certain  nombre  de  genres,  il  devra  conserver  la  même 
importance  dans  tous  les  cas  analogues,  c'est-à-dire, 
qu'il  faudra,  selon  les  circonstances,  ou    réunir  les 
genres  séparés  par  un  seul  caractère ,  ou  séparer  les  es- 
pèces des  genres  auxquelles  on  les  aurait  réunies  malgré 
ce  caractère  :  ainsi ,  par  exemple ,  le  caractère  de  l'ai- 
grerteâ  poils  simples  ou  à  poils  plumeux,  est  admis  par 
tous  les  botanistes  pour  distinguer  les  genres  des  Com- 
posées ,•  donc  c'est  avec  raison  que  plusieurs  modernes 
ont  divisé  certains  genres  de  Composées  dans  lesquelles 
on  avait  aggloméré  des  espèces  à  aigrette  simple  et 
plumeuse.  Au  contraire ,  le  caractère  d'avoir  les  fleurs 
blanches  ou  jaunes  n'ajant  été  considéré  comme  géné- 
rique dans  aucune  Rosacée,  on  a  dû  laisser  les  Folentilles 
à  fleur  blanche  dans  le  même  genre  que  celles  à  fleur 
/jaune,  malgré  leur  ressemblance  avec    les  Fraisiers. 
Mai3  il  faut  observer,  i.«  que  cette  règle  n'est  pas  appli- 
cable d'une  famille  à  une  autre ,  au-moins  avec  rigueur, 
car,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut ,  tel  caractère  peut 
hausser  ou  baisser  de  valeur  dans  tel  sj^slême  donné  d'or- 
ganisation; 2.»  cette  règle  ne  peut  être  employée  que 
lorsqu'il  est  question  de  caractères  dont  la  valeur  est 
bien  fixée;  dans  les  cas  très- nombreux. où  il  existe  de 
l'ambiguïté  à  cet  égard,  on  doit  donner  une  grande  al- 
teisiion  à  la  règle  suivante. 

'  §.  184.  Cette  Seconde  règle  est  celle  que  Linné  a 
énoncée  dans  sou  style  laconique  en  ces  mots  :  carao 
1er  nonfucitgenus^  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas ,  pour 
faire  un  genre,  que  tel  caractère  isolé,  tiré  de  la  frucli-. 
ficatipn,  puisse  séparer  une  ou  plusieurs  plantes  de  celles 
qui  leur  resseipblent ,  mais  qu'il  faut  encore  que  ces 
plantes  se  distinguent  des  autres  et  se  rapprochent  en- 
tr'elles  par  Içur  port  ou  l'ensenable  de  leur  végétation. 
Ce  principe  4age  est  la  véritable  pierre  de  touche  des 
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genres ,  et  doit  perpétuellement  êlre  sous  les  yeux  du 
naturaliste.  C'est  par  lui  principalement  qu'on  peut  dé- 
mêler quels  sont  dans  chaque  famille  les  caractères 
vraiment  essentiels  ;  ainsi,  par  exemple  ^  les  calices  des 
grandes  espèces  de  gentianes  offrent  des  différences  très- 
marquées,  et  qui  pourraient  suffire  pour  en  former  plu- 
sieurs genres  faciles;  mais  Textrêrae  ressemblance  de  ces 
plantes  enlr'elles  oblige  à  les  laisser  réunies,  et  prouve  que 
la  forme  du  calice  a  peu  d'importance  dans  celte  famille^ 
§.  i85.  Il  est,  dans  la  formation  des  genres ,  une  troi-i 
sième  règle  essentielle  qui  n'a  pu  être  établie  cjue-  d€* 
puis  que  la  classification  naturelle  commence  à  préva- 
loir sur  les  méthodes  artificielles ,  et  qui  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  méthode  de  considérer  lea 
genres  comme  des  divisions  de  famille,  Lorsqu*il  existe 
dans  une  famille  un  genre  extrêmement  prononcé  par 
le  port  et  les  caractères,  ce  genre  doit  être  conservé  in- 
tact lors  même  qu'il  serait  possible  d'en  séparer  quel- 
ques groupes  prononcés  ;  maïs  si  par  un  examen  plus 
attentif  on  vient  à  remarquer  que  ce  genre  n'appartient 
pas  à  la  famille  oii  il  était  placé  et  forme  à  lui  seul  une 
famille  distincte,  alors  les  mêmes  divisions  qui  étaient 
de  simples  sections  deviennent  de  véritables  genres; 
ainsi ,  par  exemple,  tant  que  le  genre  Lichen  a  été  réuni 
à  la  famille  des  Algues,  ou  la  Valériane  à  celle  des  Dip- 
sacées ,  on  faisait  bien  de  les  considérer  comme  genres 
uniques  ;  mais  dès  qu'on  a  admis  la  famille  des  Li- 
chens et  celle  des  Valérianées,  on  a  dû  aussi  admettre 
les  divisions  de  ces  groupes  au  rang  de  véritables  genres. 
Tant  que  le  genre  Diosma  fera  partie  de  la  famille  des 
E.utacées ,  les  subdivisions  de  ce  genre ,  faites  par 
Wendland ,  devront  être  considérées  comme  des  sec- 
tions; elles  deviendront  des  genres,  si  jamais  les  Diosma 
sont  considérés  tomnae  une  famille. 
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§.  i86.  Les  trois  règles  fondamentales  qae  fe  viens 
d'exposer  suffisent,  en  général,  pour  guider  les  natu- 
ralistes dans  la  formation  ou  l'adoption  des^  genres  ; 
on  peut  y  joindre  deux  autres  observations ,  qui ,  quoique 
beaucoup  moins  importantes  ne  doivent  pas  être  absolu- 
ment négligées  :  je  veux  parler  ici  du  nombre  et  de  l'usage. 

Dans  la  rigueur  de  la  taxonomie,  les  genres  doivent 
être  toujours  fondés  sur  la  valeur  des  caractères ,  et  non 
sur  le  nombre  des  espèces  qui  les  composent;  et  il  existe, 
en  effet,  une  multitude  de  genres  où  Ton  ne  compte 
qu'une  ou  deux  espèces  :  cependant  il  faut  convenir 
que,  dans  les  cas  où  les  trois  règles  précédentes  lais- 
sent quelqu'ambiguité ,  on  devra  plus  facilement  éta- 
blir ,  ou  admettre  un  genre  nouveau ,  composé  de 
plusieurs  espèces ,  plutôt  que  s*il  n'en  comptait  qu'une 
seule.  En  effet,  cette  concordance  de  plusieurs  espèces 
tend  à  prouver  que  le  caractère  qui  les  réunit ,  a  une 
certaine  valeur,  qu'il  est  lié  à  un'  certain  ensemble 
d'organisation,  tandis  que,  lorsqu'une  espèce  est  iso- 
lée par  un  certain  caractère,  on  n'a  aucune  induction 
que  ce  caractère  soit  lié  avec  le  port  de  la  plante.  On 
peut  donc,  dans  les  cas  ambigus,  donner  queiqu'im- 
portance  au  nombre  des  espèces  pour  la  formation  ou 
l'adoption  des  genres. 

§.  187.  L'usage  même  peut  être  pris  en  considéra- 
tion, mais  seulement  dans  les  cas  absolument  douteux, 
et  où  la  valeur  des  caractères  se  balance  de  part  et 
d'autre.  Dans  ce  cas,  pour  éviter  des  changemens  inu- 
tiles de  nomenclature,  on  doit  laisser  les  genres  tels 
qu*on  a  coutume  de  les  admettre ,  et  indiquer  leurs  di- 
visions comme  de  simples  sections.  Mais  si  le  classi- 
ficateur  sage  doit,  dans  ces  cas,  sacrifier  à  Thabiiude, 
il  doit  se  garder  aussi  de  cette  espèce  de  respect  exa- 
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géré,  que  quelques  naturalistes  affectent  pour  toute 
(claésificsUioa  reçue  :  s'il  ne  doit  rien  changer  sans  né- 
cessité ^  il  ne  doit  non  plus  rien  rejeter  de  ce  qui  est 
appuyénsurde  bonnes  raisons.  Le  nombre  des  plantes 
connues  va  toujours  croissant,  et  il  n*est  par  conséquent 
point  extraordinaire  que  le  nombre  des  genres  tende  à 
s'augmenter  (*). 

§.  i88.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  forma-' 
tion  dés  genres,  on  voit  que  ceux-ci  sont  essentielle- 
ment des  groupes  d'espèces  qui  se  ressemblent  et  qui 
sont  liées  par  un  caractère  commun.  Dans  certains 
genres,  les  espèces  ont  entr'elles  des  rapports  multi- 
pliés ,  et  tellement  croisés ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
qu'on  ne  peut  y  distinguer  réellement  qu'un  seul  groupe: 
tels  sont,  par  exemple,  les  genres  Rosa^  Salix ,.  etc. 
Cependant ,  pour  reconnaître  les  plantes  entr'-elles ,  nous 
avons  besoin  de  diviser  ces  espèces  d'après  certains  ca- 
ractères ;  mais ,  pour  indiquer  que  ces  divisions  sont  de 
peu  d'importance  et  essentiellement  destinées  à  la  corn** 
modité,on  ne  leur  donne  poiut  de  nom  propre,  et  on 
les  désigne  par  le  mot  de  division ,  ou  par  le?  signes  §, 
t,  * ,  etc.  Il  est ,  au  contraire,  des  genres  dont  les  es- 
pèces* elles  -  mêmes  se  groupent  entr'elles  en  trois  ou 

(^)  Ceux  qui  accusent  sans  cesse  les  modernes  d'augmenter 
outre  mesure  le  nombre  des  genres,  n^ont  peut-être  pas  fait  le 
calcul  suivant  :  Linné,  dans  la  seconde  édition  du  Species  ^  a  dé- 
crit 7640  espèces  en  1260  genres,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
6  espèces  par  genre.  Persoon  a,  dans  le  dernier  recensement 
complet  qui  ait  été  publié,  décrit  22000  espèces  (  sans  compter 
les  cryptogames,  en  2280  genres;  ce  qui  donne  une  moyenne 
d'environ  10  espèces  par  genre  :  d'où  résulte  qu'il  y  a  aujourd'hui^ 
proportionnellement  au  nombre  des  plantes  connues^  moias  de 
genres  que  du  temps  de  Linné. 
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quatre  associations   bien  distinctes,  et   dont  chacune 
d'elles  pourrait  ou  a  pu  être  considérée  comme  genre  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  groupes  dont  se  composent 
les  genres  Polygonum ,  Rumex ,  etc.  Ces  groupes  im- 
portans  ont  reçu  le  nom  de  section  ou  de  sous-genre ,  et 
se  désignent  par  un  nom  propre ,  sans  que  les  espèces 
cessent  de  porter  le  nom  générique  :  ainsi ,  les  sections 
du  genre  Polygonum^  s'appellent  Bistorta^  Persica- 
ria ,  Polygonum  et  Fagopyrum  ;  chacune  de  ses  sec- 
tions peut  être  elle-même  partagée  en  divisions.  Au 
moyen  de  cette  méthode  fort  simple,  on  indique  assez 
claireoient  le  degré  d'importance  qu'on  doit  attribuer 
à  chacune  des  divisions  des  genres;  on  corrige,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'arbitraire  qui  existe  dans  leur  for- 
mation ;  et  on  tend  à  faire  mieux  connaître  le  vérita- 
ble enchaînement  des  êtres  naturels,  sur  lequel  j'insis- 
terai davantage  dans  l'un  des  chapitres  suivans. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Familles  et  des  Tribus. 

§.  189.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  familles  est 
absolument  semblable  à  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
les  genres.  Si  nous  considérons  les  genres  les  uns  rela- 
tivement aux  autres  ,  nous  trouverons  qu'ils  offrent 
entr'eux  des  ressemblances  plus  ou  moins  prononcées  ; 
nous  réunirons  ceux  qui  se  ressemblent  beaucoup  entre 
eux,  et  nous  en  formerons  une  famille  (*) ,  précisément 

(*}  Le  mot  de  famille  et  même  la  première  idée  un  peu  exacte 
SUT  oe  genre  d'association^  a  été  introduit  dans  la  science  par 
Magncl. 
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comme  nous  avons  fait  les  genres  avec  les  espèces  ;  les 
familles  (  en  latin  or  dînes  naturales  ou  ordines  )  sont 
donc  de  grands  genres ,  et  il  est  si  vrai  que  les  familles 
ne  sont  autre  chose ,  que  plusieurs  d'entr'elles  étaient 
originairement  des  genres  ;  ainsi  les  Champignons,  les 
Mousses,  les  Fougères»  les  Gramens,  les  Palmiers, 
étaient  considérés  comme  genres  par  les  anciens,  et 
de  nos  jours  nous  avons  vu  les  Lichens ,  les  Valérianes , 
les  Folygala ,  les  Globulaires ,  etc. ,  du  rang  de  genres 
être  élevés  à  celui  de  familles.  Toutes  les  considéra- 
tions  énoncées  dans  le  chapitre  précéd^^nt,  seront  donc 
applicables  aux  familles ,  avec  cette  seule  différence 
qu'il  sera  nécessairement  question  dans  la>  formation 
des  familles ,  de  caractères  d*un  ordre  supérieur,  que 
par  conséquent  l'anatomie  ou  Tappréciation  exacte  des 
caractères  aura  plus  de  poids  que  dans  la  formation  des 
genres. 

§.  190.  De  même  que  dans  la  théorie  des  genres,  les 
familles  devront  être  considérées,  tantôt  comme  asso- 
ciations de  genres  voisins  ,  tantôt  comme  divisions  mé- 
thodiques des  classes  ;  de  même  que  dans  la  théorie  des 
genres,  il  sera  nécessaire  que  les  caractères  fondamen- 
taux des  familles  aient  entr'eux  une  valeur  sensiblement 
égale. 

§.  191.  L'étude  du  port ,  lorsqu'il  est  question  des 
familles ,  doit  être  dirigée  non  pas  tant  sur  l'apparence 
extérieure  que  sur  la  connaissance  de  la  symétrie  réelle 
des  parties,  sur  laquelle  j*ai  beaucoup  insisté  dans  le 
livre  précédent  :  c'est  même  réellement  dans  cette  iden- 
tité de  symétrie ,  que  réside  l'idée  primitive  de  famille. 
Toutes  les  formes  susceptibles  de  nuances  ou  de  pas- 
sages les  unes  dans  les  autres ,  peuvent  se  rencontrer 
dans  la  même  famille ,  mais  rien  de  ce  qui  est  contra* 
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âictoîre  ne  peut  s'y  trouver  réuni.  Cest  d'après  ce 
principe  que  M.  Corréa  a  exclu  avec  raison  tous  les 
arbres  à  fruit  déliisceiit  de  la  famille  des  Orangers» 
parde  que  cette  structure  est  contradictoire  avec  celle 
des  friiits  propres  à  dette  faicîille.  De  cette  identité  de 
symétrie  que  nous  devons  chercher  dans  les  familles» 
que  nbtis  pouvons  reconnaître  et  démontrer  par  Tana- 
tomie,  il  résulté  qu'un  jour  les  limites  des  familles 
seront  beaucoup  inieu^  prononcées  que  celles  dés  genres» 
et  que  ceux-ci  ne  pourront  être  établis  définitivement 
^'aprës  le^  familles  elles-mêmes  $  pour  le  moment  il 
en  est  tout  autrement  »  surtout  quant  aux  plantes  étran- 
gères. 

$.  192.  iLei  familles  (  comme  nous  l'avons  dit  des 
genres  )  peuvent  être  composées  d'êtres  qui  outéntr'euk 
des  rapports  tellement  intimes ,  qu^on  re  peut  les  séparer 
en  groupes  que  pour  la  Commodité  de  l'étude;  dans  ce 
èas ,  ces  groupes  ne  reçoivent  aucun  nom  propre ,  et  se 
distinguent  seulenient  par  dés  signes  ou  nuïnéros.  Quel- 
quefois »  au  contraire ,  les  genres  d'une  famille  se  rap* 
{>rochent  les  uns  des  autres,  dé  manière  à  former  quel- 
ques groupes  bien  prononcés  ,  et  qu'à  la  rigueur  on 
pourrait  considérer  comme  autant  de  petites  familles; 
dans  ce  cas,  ces  groupes  reçoivent  le  nom  de  Tribus^ 
et  cliaque  tribu  porte  un  nom  particulier  :  les  tribus  sont 
donc  aux  familles  ce  que  les  sections  sont  aux  genres» 
Ainsi  la  famille  des  Rosacées  se  compose  des  Poraacées , 
des  Rosiers ,  des  Agrimoniées  »  des  Dryadées ,  des  Ul<» 
ùiaires  et  des  Drupacées. 

J.  193.  Lé  noml)re  des  genres  d'une  famille  ou  d'une 
tribu,  n'a  pas  plus  d'importance  que  cefui  des  espèces 
d'un  genre;  il  peut  exister  des  familles  d'un  seul  genre» 
tout  comme  il  eiâste  des  genrei  d^une  seule  espèce  ; 
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les  Globulaires ,  les  Equisetum  en  sont  deux  exemples 
bien  décides.  L'importance  des  caractères  doit  seule  dé- 
cider ,  en  dernier  ressort ,  de  la  formation  des  familles, 
et  il  est  plus  convenable  d'isoler  dans  nos  classifications 
les  êtres  isolés  par  la  nature  elle-même ,  plutôt  que  de 
se  laisser  entraîner,  par  un  vain  désir  de  régularité  ap- 
parente, à  les  mélanger  dans  les  familles  voisines 
dont  elles  masquent  la  symétrie. 

CHAPITRE  V. 

Des  Classes  et  des  Sous- Classes. 

§.  194.  De  même  que  les  espèces  groupées  forment 
des  genres ,  et  que  les  genres  groupés  forment  des  fa- 
milles ,  de  même  les  familles  groupées ,  d'après  un  ca- 
ractère d'ordre  supérieur,  forment  les  Classes  (C/ûfjJCj), 
qui  sont  les  divisions  fondamentales  du  règne  végétal. 
On  ne  connaît  aujourd'hui  que  trois  grandes  classes , 
d'oii  résulte  que  chacune  renferme  un  très-grand  nombre 
de  familles  ;  il  est  hors  de  doute  que  chacune  de  ces 
classes  pourra  un  jour  se  subdiviser,  de  manière  à  grou- 
per entr'elles  les  familles  qui  se  ressemblent;  mais  cette 
sous-division  des  classes  ,   cette  institution  de  groupes 
supérieurs  aux  familles  et  inférieurs  aux  classes ,  n'a  pas 
encore  été  faite  d'une  manière  naturelle,  c'est-à-dire, 
d'après  des  caractères,  tels  que  les  organes  de  la  re- 
production et  ceux  de  la  végétation  présentent  le  même 
résultat?  C'est  là  le  problème  le  plus  important  à  ré- 
soudre qui  se  présente  aujourd'hui  dans  l'élude  des  rap- 
ports naturels.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  sujet,  vu  que 
tout  ce  que  j'ai  dit  plus  hnut  sur  les  sections  et  les  tri- 
bus, y  est  exactement  applicable.  Ces  divisions  inter- 
médiaires entres  les  classes  et  les  familles,  ont  été  nom- 
mées Légions  ei  Cohortes  par  Heister. 
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CHAPITRE  VI. 
Récapitulation  des  trois  Chapitres  précédens. 

§.  içS.  Si  maintenant  nous  récapitulons  les  idées  que 
je  viens  de  présenter  dans  les  chapitres  précédens,  et  si 
nous  les  lions  avec  tout  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut, 
relativement  à  la  valeur  des  caractères ,  nous  pourrons , 
je  crois ,  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  ces  divers 
degrés  de  la  classification. 

Une  classe  est  une  division  primaire  du  règne  végétal , 
fondée  sur  les  organes  de  première  valeur,  Tembr^^on 
ou  ses  parties  dans  les  organes  reproducteurs,  les  vais- 
seaux dans  les  organes  nutritifs,  considérés  sous  deux 
points  de  vue  seulement  ;  i.®  leur  présence  ou  absence  ; 
2.0  leur  situation  respective. 

Une  famille  est  une  association  de  végétaux  formés 
sur  un  même  plan  symétrique,  quant  à  leurs  organes 
primaires  ou  secondaires,  c'est-à-dire,  où  tous  ces  or- 
ganes sont  naturellement  situés,  les  uns  relativement  aux 
autres ,  d'une  manière  uniforme. 

Un  genre  est  une  division  des  végétaux  d'une  famille , 
fondée  sur  des  considérations  de  nombre,  de  grandeur, 
de  forme  ou  d'adhérence. 

CHAPITRE  VIL 

Application  de  ces  principes  h  la  distance  respective  ou 
h  la  disposition  générale  des  êtres  dans  le  plan  de  la 
•  nature, 

J.  196.  Nous  venons  de  parcourir  tous  les  divers  degrés 
établis  par  les  naturalistes  dans  la  classification  des 
ctres;  élevons-nous  maintenant  à  quelques  idées  plus 
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générales ,  et  cherchons  à  nous  représenter  de  la  ma- 
nière la  moins  imparfaite,  l'ensemble  de  cet  ordre  que 
la  nature  paraît  avoir  suivi  dans  les  rapports  que  les 
êtres  observent  entr'eux.  Cette  discussion  pourra  paraître 
oiseuse  aux  esprits  amateurs  des  détails ,  mais  peut-être 
offrira-t-elle  quel  qu'intérêt  à  ceux  qui  se  plaisent  aux 
généralités;  elle  doit  au  moins  avoir  pour  résultat  pra- 
tique, de  nous  guider  sur  la  marche  que  nous  devons 
adopter  dans  la  classification  et  l'exposition  des  familles 
comparées  entr'elles. 

§.  197.  ï)ans  tout  ce  qui  précède,  je  n'aî  parlé  que  de 
groupes  plus  ou  moins  étendus ,  et  celte  idée  est  la  pre- 
mière qui  se  présente  à  l'esprit,  lorsqu'on  examine  la 
Nature  sans  prévention ,  les  oiseaux ,  les  poissons  parmi 
les  ajiimaux,  les  champignons,  le»  palmiers  parmi  les 
végétaux ,  se  présentent  d'abord  à  nos  yeux  comme  de 
nombreuses  associations  d'êtres  qui  se  ressemblent. 
Qu'est-ce  donc  que  cette  chaîne  des  êtres  si  célébrée 
par  les  métaphysiciens  et  par  Charles  Bonnet  en  parti- 
culier ?  Lorsqu'on  étudie  principalement  le  règne  ani- 
mal ^  lorsqu'on  voit  l'intelligence  et  la  complication  de 
l'organisation  décroître  depuis  l'homme  jusqu'au  polype  ;• 
lorsqu'on  pense  que  les  trois  règnes  de  la  Nature  sem- 
blent offrir  eux-mêmes  une  gradation  de  perfection;  on 
en  vient  à  conclure  qu'il  existe  réellement  une  chaîne  des 
êtres,  que  l'homme  est  placé  à  son  extrémité  supérieure, 
et  que  par  des  dégradations  insensibles  on  descend  jusques 
à  la  pierre  la  plus  inerte  :  on  va  même  jusqu'à  marquer 
les  passages  d'une  classe  à  la  suivante.  La  chauve-souris 
réunit ,  dit-on ,  les  mammifères  aux  oiseaux ,  les  palmi- 
pèdes conduisent  de  ceux-ci  aux  rejitiles ,  les  éponges 
font  le  passage  des  polypes  aux  végétaux ,  et  on  est  allé 
jusqu'à  dire  que  l'amiante  faisait  celui  des  plantes  aux 
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iminëraux.  Si  Ton  ne  prend  cette  métaphore  de  la  chaîne 
jdes  êtres,  que  dans  ses  grandes  généralités,  elle  est 
une  image  exagérée  d*un  fait  fort  simple,  savoir,  que 
les  règnes  de  la  N'alure ,  ou  les  grandes  classas  des  êtres 
organisés ,  n- offrent  pas  toutes  le  mémo  degré  de  com- 
plication ni  dje  perfection  dans  leur  structure.  Mais  si 
Von  veut,  le  moins  du  monde,  scruter  cette  image  de 
la  chaînjB  des  étrçs ,  et  entrer  d^ns  quelques  détails , 
tout  cet  échafaudage  poétique  ila  peut  se  soutenir  ;  j'ac- 
cprde  si  Ton  veut  que  les  éponges  et  les  conferves  soient 
le  passage  des  deux  règnes  organisés  ;  mais  si  je  com- 
mence le  règne  végétal  par  la  conferve,  je  serai  obligé, 
dans  une  simple  série ,  de  le  terminer  par  une  dicotylé- 
done  quelconque ,  et  alors  que  deviendra  le  prétendu 
passage  au  règne  minéral  ?  Mais  tenons-nous  en  au 
règne  animal ,  celui  011  la  chaîne  des  êtres  paraît  la  plus 
claire  ;  ou  ne  peut  nier  qu  en  comparant  enlr'elles  les 
grandes  classes  de  ce  règne  ,  elles  ne  présentent  de 
Thomme  au  pplype  Mne  dégradation  de  perfection.  Mais 
y  artril  pour  cela  une  chaîne ,  une  série  qui  soit  sensible 
dans  les  détails  ?  Non  sans  doute.  Si  je  prends  les  mam-» 
mifères  pour  exemple,  je  les  vois*  selon  les  auteurs 
même  du  système ,  bien  décidément  placés  à  la  tête  de 
réchelje,  et  cependant  toucher  aux  oiseaux  par  la  chauve- 
souris  ,  aux  poissons  par  Içs  cétacées ,  aux  reptiles  par 
les  ornithorinques.  Il  n*est  donc  pas  possible  de  sou- 
tenir qu'on  peut  indiquer  les  rapports  de  ces  êtres  par 
une  simple  série.  Mais  que  serait-ce,  si  nous  exami- 
nions an^tomiquement  la  plupart  de  ces  prétendus  pas- 
sages; nous  les  verrions  le  plus  souvent  tenir  à  de  simples 
apparences ,  et  être  démentis  par  toutes  les  lois  ana- 
tomîques. 
Que  si  nous  en  venons  au  règne  végétal  ^  il  sera  bien 
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plus  impossible  de  le  disposer  d'après  une  simple  série  : 
à-la*vérité,  nous  pouvons  bien  dire  que  les  Dicotylédone» 
sonl  plus  compliquées  que  les  Monocotjlédanes  »    et 

.  celles-ci ,  plus  que  les  Acotjlédoues.  Mais ,  après  ces 
trois  grandes  divisions,  nous  ne  trouvons  plus  aucun 
guide  pour  disposer  les  familles  en  série  linéaire  ;  "cha- 
cune d'elles  est  liée ,  non  pas  avec  la  précédenle  et  la 
suivante  ,  mais  avec  plusieurs  autres ,  et  quelquefois 
avec  des  familles  qui  d'ailleurs  se  ressemblent  fort  peu 
entr'elles.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  obligés  de  ranger 
nos  livres  dans  un  ordre  quelconque  nécessairement 
linéaire ,  c'est-à-dire ,  que  nous  sommes  obligés  de  com- 
mencer le  règne  végétal  par  un  bout ,  et  de  le  disposer 
comme  si  chaque  groupe  ne  ressemblait  qu'à  celui  qui 
le  précède  et  celui  qui  le  suit  ;  mais  tous  ceux  qui  ont 

*  observé  savent  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que  les  rap- 
ports des  êtres  sont  beaucoup  plus  multipliés  que  la  forme 
de  nos  livres  ne  semble  l'indiquer. 

§.  198.  Les  Métaphysiciens  semblent  avoir  voulu  ren- 
chérir encore  sur  cette  idée  de  la  chaîne  ou  de  l'échelle 
des  êtres ,  en  soutenant  que  la  nature  ne  fait  pas  dé 
sauts  :  Natura  nonfacic  saltus  ;  et  cet  adage  se  trouve 
répété  sans  réflexion  dans  une  foule  de  livres  estimables. 
La  série  des  êtres  naturels ,  dit-on ,  est  continue  ;  tous 
les  êtres  y  sont  à  dislances  égales  les  uns  des  autres.  Si 
çà  et  là  nous  apercevons  des  lacunes,  elles  ne  sont  dues 
qu'à  notre  ignorance  ,  et  la  découverte  d'êtres  encore 
inconnus  viendra  les  combler.  Mais  ceux  qui  soutiennent 
un  principe  si  contraire  aux  faits ,  pourraient-ils  dire 
quel  est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  ressemble  te  plus 
à  un  mammifère?  Pourraient-ils  indiquer  quelle  est  la 
lacune ,  entre  les  grandes  classes ,  qui  a  été  comblée  par 
le  nombre  prodigieux  des  êtres  découverts  depuis  cent 


TAXONOMIE.  23l 

ans  ?  Plus  nos  voyageurs  se  sonl  éloignés  de  nous,  plus 
nous  comptons,  au  contraire,  d*êlves  qui  gênent  nos 
prétendues  séries.  Abandonnons  donc  ces  sj'stêiues  in- 
troduits dans  la  science  de  la  nature  par  les  Métaphysi- 
ciens, avant  que  l'histoire  naturelle  elle-même  existât; 
et  cherchons,  dans  la  simple  observation  des  faits,  une 
méthode  plus  vraie  pour  nous  représenter  l'ensemble  des 
êtres. 

§.  199.  Le  fait  principal  qui  se  présente  à  nous  dans 
cette  recherche ,  celui  autour  duquel  tous  les  autres 
viennent  se  rattacher,  c'est  que  certains  êtres  se  res- 
semblent tellement  entr'eux,  qu'ils  paraissent,  aux  yeux 
du  naturaliste,  consliiuer  un  groupe  distinct';  ces  groupes 
eux-naêmes ,  considérés  comme  des  êtres ,  se  ressem- 
blent et  se  groupent  enir'eux;  enfin,  le  règne  végélal 
n'est  autre  chose  qu'un  vaste  groupe  composé  d  une  Ibule 
de  groupes  d'ordre  inférieur.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  que  Linné  a  le  premier,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
comparé  le  règne  végélal  à  une  carte  géographique  ;  cette 
métaphore,  indiquée  dans  son  livre  par  un  seul  mot,  a 
été  développée  ensuile  par  Giseke,  Batsch,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  L'Hériiier  (*),  Petit-Thouars ,  etc.  Et 
quoiqu'on  ne  doive  la  prendre  que  pour  une  simple 
image,  cette  image  est  tellement  juste ,  tellement  féconde 
en  conséquences  utiles  ,  qu'il  est  peut-être  conveuable 
d'entrer  dans  quelques  détails  ultérieurs. 

§.  200.  Je  suppose  pour  un  moment  cette  carte  exé- 
cutée; les  classes  répondent  aux  parties  du  monde,  les 
familles  aux  royaumes*,   les  tribus  aux  provinces,  les 


(*)  Mémoire  sur  le  Cadia  ,  h  la  fm.  Ce  mémoire ,  le  moins  connu 
de  tous  les  ouvrages  de  L'Héritier,  est  celui  où  il  montre  le  plus  de 
logî(jue  et  de  raisonnement. 
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genres  aiix  cantons  et  les  espèces  aux  yille^  ou  villages.  SI 
nous  jetons  les  yeux  sur  cette  carie,  nous  y  remarque^ 
rons  son  extrême  sinoiililude  avec  uue  carte  géographique 
ordinaire. 

Les  groupe?  y  sont  essentiellement  inégaux  :  un 
royaume  ou  une  famille  n*en  est  pas  moins  distincte, 
quel  que  soit  l'espace  qu'il  occupe  sur  la  surface  du  globe, 
pu  dans  l'ensemble  du  règne  végélal. 

La  distance  qui  sépare  cliaque  espèce ,  chaque  genre, 
chaque  tribu,  chaque  famille,  peut  être  ^éellempnl  cal- 
culée, sinon  d'une  manière  absolue,  au-moius  d'après 
une  méthode  comparative,  et  indiquera  à  l'oeil  les  vap- 
por.s  plus  ou  moins  intimes  des  végétaux  entr'eux.  Les 
genres  non  encore  classés  dans  la  méthode  naturelle, 
seront  représentés  sous  la  forme  d'iles  plus  ou  moins 
éloignée^  de  certains  conlinens.  Mais  dans  les  classes 
les  mieux  connues,  nous  remarquerons  encore  que, 
dans  certaines  parties,  les  genres  et  les  e^spèçes  spot 
rapprochés  et 'serrés  les  uns  à  côté  des  autres,  tandis 
que,  dans  d'aulrçs ,  ils  sont  lrè:.-esp.acés  :  ainsi,  par. 
çxemple,  si  Ton  compare  la  famille  des  Composées  et 
celle  des  Palmiers,  qui  certainement  sont  Tune  et  l'autre 
très-naturelles,  on  ne  tardera  pas  à  remarquer  que  les  . 
genres  se  touchent,  pour  ainsi  dire,  tous  dans  la  pre- 
mière ,  tandis  que  ,  dans  la  seconde ,  ils  offrent  des 
différences  ou  des  dislances  reniarquables  :  c'est  là  ce 
que  l'ordre  linéaire,  établi  dans  nos  livres,  ne  fait  jamais 
sentir,  et  qui  s'obtient  facilement  par  la  disposition 
d'une  carte  géographique.  En  second  lieu ,  on  ne  tardera 
pas  à  sentir  quvj,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  chaque 
genre,  chaque  famille,  ne  ressemble  pas  seulement  aux 
groupes  qui  le  précèdent  el  qui  le  suivent ,  mais  qu'il  a 
encore  des  rapports  multipliés  avec  plusieurs  autres. 
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Ii*o|rdi*(B  linéaire  ne  peut  faire  sentir  ces  rapports  comr 
plexes ,  tandis  qu'on  peut  les  représenter  sans  peine  dans 
la  forme  decai  te  géographique  ;  et  c'est  la  connaissance 
plus  intime  de  ces  rapports  niultiples ,  qui  constitue 
iréellement  la  supériorité  de  tel  classificateur  sur  tel 
autre. 

Je  ne  me  hasarderai  point  encore  à  tracer  naoi-méme 
pue  esquisse,  même  hasardée,  d'une  pareille  carte^ 
yu  que  ce  travail  me  paraît  encore  prématuré ,  et  ne 
pourra  s'exécuter  avec  quelque  soin,  que  lorsqu'on  aura 
fixé  d'une  manière  positive  les  divisions  naturelles  des 
Picotjlédones ;  j'ai  voulu  seulement,  par  ces  considé- 
rations générales,  rappeler  aux  classifîca leurs  le  but  vers 
lequel  ils  doivent  se  diriger,  et  faire  comprendre  aux 
çommençans  ce  qu'ils  doivent  réellement  entendre  par 
la  Méthode  naturelle. 

$.  201 .  Mais  pour  atfeind  re  ce  but  de  former  un  jour  une 
carte  générale,  qui  peigne  à  l'œil  les  affinités  croisées 
ies  êtres  organisés ,  la  meilleure  marche,  à  ce  qu'il  me 
semble,  c'est  de  commencer  par  des  caries  partielles. 
jUusi  comme  les  géographes  exacts,  lorsqu'ils  veulent 
tracer  une  carte  générale,  réunissent  toutes  les  cartes 
de  topographie  particulière,  de  même  on  pourra  peu-à- 
peu,  en  histoire  naturelle,  aggrandir  et  combiner  en- 
senableces  premiers  essais.  Ceux  qui  voudraient  prendre 
pne  idée  de  l'application  de  cette  méthode ,  à  l'étude  des 
rapports  des  genres  d'une  seule  famille,  pourront  con- 
sulter la  monographie  des  Anonacées ,  où  mon  ami 
M.  Dunal,  suivant  les  principes  que  j'ai  plusieurs  fois 
exposés  dans  mes  cours ,  a  donné  un  tableau  élégant  et 
ingénieux  représentant  les  rapports  des  genres  qui  com- 
posent cette  famille ,  et  leurs  analogies  avec  les  familles 
voisines. 
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§.  202.  Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  prouve  ëvidem- 
ment,  ce  me  semble,  qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature  de 
séries  continues  ;  que  les  êtres  se  groupent  à  des  distances 
fort  inégales  ;  qu'il   est  impossible  d'exprimer   leurs 
véritables  rapports  dans  un  ordre  linéaire,  et  que  ce 
n'est  que  par  des  tableaux,  soit  généraux,  soit  partiels, 
qu'on  peut  prendre  une  idée  du  plan  général  de  la 
nature.  Mais  cependant,  pour  la  forme  habituelle  de 
nos  livres  et  même  pour  renseignement  et  la  disposition 
dçs  collections,  il  est  nécessaire  d'adopter  une  série  « 
bien  entendu  que  cette  série  n'est  destinée  qu'à  la  com- 
modité, et  est  vraiment  artificielle,  au-moins  dans  ses 
détails.  Les  classes  seules  peuvent  se  disposer  dans  un 
rang  naturel  d'après  le  degré  de  leur  complication,  et 
à  cet  égard  on  peut  suivre  deux   méthodes,  savoir  : 
de  monter  du  plus  simple  au  plus  composé,  comme 
l'a  fait  M.  de  Jussieu,  ou  bien  de  descendre  du  com- 
posé au  simple ,  comme  le  font   les  Zoologistes ,  et 
comme  Haller  et  M.  de  Lamarck  l'ont  fait  pour  le  règne 
végétal.  La  question  est  en  elle-même  de  peu  d'impor- 
tance ;  mais  il  est  cependant  nécessaire  de  s'y  arrêter 
un  instant. 

§.  2o3.  Au  premier  coup-d'œil ,  rien  ne  semble  plus 
philosophique  que  de  commencer  la  série  par  les  êtres 
les  plus  simples,  et  de  remonter  par  degrés  à  ceux  dont 
la  structure  est  plus  complexe.  Celte  marche  paraît 
d'autant  mieux  adaptée  au  règne  végétal  ,  que  nous 
savons  ou  que  nous  croyons  bien  mieux  savoir  quels 
sont  les  végétaux  les  plus  simples ,  que  de  décider  ceux 
qui  sont  les  plus  compliqués. 

Mais  si  l'on  examine  la  question  plus  attentivement, 
et  surtout  si  l'on  en  vient  à  la  pratique,  on  trouve  une 
foule  d'inconvéniens  à  commencer  par  ces  végétaux  les 
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plus  slinples.  Les  êlres  les  plus  simples  de  chaque  règne 
sont  les  moins  bien,  connus,  et  il  est  contraire  à  toutes 
les  règles  de  la  logique  de  commencer  par  les  objets 
les  moins  connus,  pour  arriver  à  ceux   qu'on  connaît 
davantage.  Aussi  peut-on  remarquer  que  les  cours  de 
Botanique ,  où  Ton  suit  Tordre  indiqué  par  l'ouvrage 
de  M.  de  Jussieu,  sont  très-difficiles  pour  lescommen- 
çans  ;  en  effet,  qu'est-ce  que  cette  prétendue  simplicité 
de  certains  êtres  ?  Tous  les  êtres  d'un  règne  n'exercenl- 
ils  pas  toutes  les  fonctions  constitutives  de  leur  existence  ? 
Tous  les  animaux  sentent,  se  meuvent,  se  nourrissent  et 
se  propagent  ;  tous  les  végétaux  se  nourrissent,  s'ac- 
croissent et  se  propagent.  Quelle  différence  réelle  y 
a-l-il  donc  entr'eux  ?  C'est  que  dans  les  uns,  que  nous 
nommons  compliqués,  chaque  fonction,  chaque  partie 
de  fonction,  s'exerce  par  un  organe  distinct,   tandis 
que  dans*  d'autres,  que  nous  nommons  simples,  les 
organes  peu  distincts  les  uns  des  autres,  semblent  exé- 
cuter en  commun  toutes  les  fonctions.  Mais  s'il  en  est 
ainsi,  il  est  plus  aisé  d'étudier  et  de  connaître  un  des 
êtres  de  la  première  classe  qu'un  de  la  seconde,  et  c'est 
ce  que  l'expérience  confirme.  Lorsqu'on  connaît  bien 
l'anatomie  des  animaux  supérieurs,  on  est  seulement 
capable  de  démêler   les  organes  correspondaus  des 
animaux  inférieurs  :  ce  n'est  que  depuis  que  le  plus 
grand   nombre   des  mystères    de   la   fécondation  '  des 
grands  végétaux  a  été  découvert ,  qu'on  a  pu  débrouil- 
ler.quelque  cho^e  de  celle  des  végétaux  Acotjlédones. 
§.  204.  Puis  donc  qu'il  est  en  soi-même  absolument 
indifférent  de  commencer  la  série  par  une  extrémité  ou 
par  l'autre,  je  crois  que  c'est  ici  le  cas  de  céder  à  la 
commodité  de  l'étude  et  de  disposer  le  règne  végétal 
d'après  Je  même  principe  que  le  règne  animal  ;  c'est- 
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à-dlre  en  commençapt  par  la  classe  la  plus  cojmpliquëei 
celle  des  Dicotylédones,  et  en  finissant  par  celle  quj 
paraît  Têire  le  moins,  celle  des  Acotylédpnes. 

La  nianière  dont  j'ai  considéré  plus  haut  les  degrés 
de  complication  des  êtres,  me  donne  un  moyen  fort 
simple  de  distribuer  les  familles  dans  chaque  classe. 
Je  placerai  donc  au  premier  rang  les  Dicotylédones 
qui  ont  le  \  lus  grand  nombris  d'organes  distincts  et 
séparés  les  uns  des  autres,  et  à  mesurp  qu^  je  verrai 
des  familles  où  quelques-uns  de  ces  organes  se  spudeni 
ensemble  et  par  conséquent  disparaissent  en  appàrepce, 
je  les  rejetterai  dans  les  rangs  ^nféripurs.  Ce  principe 
me  donne  pour  série  : 

i.°  Les  Dicotylédones  thalamiflores  ou  à  plusieurs 
pétales  libres  attachés  au  réceptacle  ; 

2.0  Les  Dicotylédones  calycifiorés  ou  à  plusieurs 
pétales  libres  ou  soudés  et  attachés  au  calice^ 

3.°  Les  Dicotylédones  corolifiores  ou  à  plusieurs  pés 
taies  soudés  en  une  corolle  gainopétale  insérée  sur  la 
réceptacle; 

4."  Ij^s  Dicotylédones  monochlainydées  ou  à  pérî- 
gone  simple; 

S.**  Les  MonocQtylédones  phanérogames  ; 

6.**  Tues  Mono  coty  lé  do  nés  cryptogames; 

7.9  Les  dicotylédones  foliacées  et  s^exuçlles; 

8.*  Les  Açotylédones  aphylles  et  san^  sexes  connus. 

Telle  est  la  série  qi^e  je  suivrai -dans  l'exposition  des 
familles,  soit  parce  que  je  regarde  que  c'est  celle  qui 
s'éloigne  le  moins  de  Tordre  naturel,  soit  parce  qu'elle 
est  la  plus  commode  et  la  plus  facile  pour  l'étude;  mais 
qu'on  ne  pense  point  que  j'y  attache  aucune  importance  : 
la  vraie  science  de  l'histoire  naturelle  générale  consiste 
dans  l'étude  de  la  symétrie  propre  à  chaque  famille  i^et 
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des  rapports  de  ces  familles  entr*elles  ;  tout  le  reste 
n'est  qu'un  échafaudage  plus  ou  moins  industrieux  pour 
parvenir  à  ce  but. 

CHAPITRE  VIIL 

Exposition  abrégée  des  classes  et  des  Jamilles, 

$•  2o5.  Après  avoir  exposé,  comme  je  viens  de  le 
faire,  les  principes  de  la  classification  naturelle,  je 
devrais  ici  en  faire  l'application  à  l'établissement  des 
Classes,  des  Familles  ec  des  Genres;  mais  ce  travail 
immense  sort  entièrement  du  plan  d'un  livre  élémen- 
taire ,  et  m'entraînerait  beaucoup  au-delà  des  bornes 
que  je  me  suis  prescrites  ;  un  jour  peut-être  j'exécuterai 
cette  vaste  et  difficile  analyse  dans  un  nouveau  Pinax(*), 
à  la  rédaction  duquel  je  me  suis  dorénavant  consacré,  et 
dont  cette  Théorie  élémentaire  peut  être  considérée 
comme  là  Préfacé  ;  en  attendant ,  et  pour  donner  une 
légère  idée  de  cette  analyse,  j'exposerai  ici,  en  quelques 
mots ,  les  caractères  des  grandes  classes  et  la  série  des 
familles  dentelles  se  composent. 

§.  206.  Considérons  d'abord  le  règne  végétal  dans 
son  ensemble,  et  tentons  d'y  appliquer  les  principes 
exposés  ci-dessus  pour  le  diviser  en  classes  générales , 
soit  d'après  la  fonction  de  la  nutrition ,  soit  d'après 
Celle  de  la  reproduction. 

Quant  aux  organes  nutritifs,  je  choisis  le  plus  impor- 
tant de  tous,  savoir,  les  vaisseaux,  et  je  les  considère 
sous  le  point  de  vue  le  plus  essentiel  de  tous ,  savoir , 

(*J  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru ,  il  y  a  quelques 
mois,  sous  le  titre  de  Sjst€ma  Regni  çegetalUts  unîversale,  Paris  ^ 
1877. 
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leur  existence  ou  leur  absence.  Il  est  évident ,  en  effet  f 
que  la  circonstance  anatomique  qui  influe  le  plus  pois*- 
samment  sur  la  nutrition ,  c*est  l'existence  ou  la  non- 
existence  des  vaisseaux,  de  ces  organes  qui  semblent 
au  premier  coup-d'œil  tellement  essentiels , qu'on  a  peine 
à  concevoir  la  vie  d'un  être  qui  en  est  dépourvu  ;  nous 
diviserons  donc ,  d'après  ce  principe ,  les  végétaux  en 
végétaux  Vasculaires  et  en  végétaux  Cellulaires.  Cette 
division  parait  déjà  liée  avec  tout  ce  que  les  organes 
nutritifs  présentent  de  plus  remarquable;  ainsi,  à  l'exis- 
tence  des  vaisseaux  se  trouvent  constamment  unis  : 
i.o  l'existence  des  stomates  ou  pores  corticaux;  2.0  la 
distinction  bien  évidente  des  racines  et  des  tiges ,  et  par 
conséquent  l'existence  d'un  collet  ;  à  l'absence  des  vais- 
seaux se  trouvent  liées,  au  contraire,. i."  l'absence  des 
pores  corticaux,  et  2.0  l'impossibilité  de  distinguer  avec 
précision  une  xacine  et  une  tige  proprement  dites.  Mais 
pour  nous  assurer  si  cette  division  est  réellement  natu- 
relle, il  faut  recourir  à  l'examen  deà  organes   de  la 
reproduction.  Ici ,  raisonnant  comme  lout-à-l'heure,  je 
me  demande  quel  est  le  premier  des  organes?  C'est 
l'embryon ,  et  la  manière  la  plus  importante  de  le  con- 
sidérer, c'est  sa  présence  ou  son  absence.  Je  devrais 
donc  distinguer  ici,  en  première  ligne,  avec  M.  Richard, 
les  plantes  emhryonèes  ou  inembryonées  ;  mais  comme 
rien  ne  me  prouve  qu'il  existe  réellement  des  êtres 
organisés  sans  embryon,  et  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir la  base  d'une  classification  sur  une  question  de  fait 
absolument  insoluble  à  mes  yeux,  je  transforme  cette 
question  en  la  suivante  :  admettant  qu'il  existe  dans 
tous  les  végétaux  un  germe  ou  corpuscule  reproducteur 
(  qu'on  nommera  e/ro^rjo»,  lorsqu'il  a  été  précédé  par 
une  fécondation ,  Qigongylcj  lorsqu'il  ne  l'a  pas  été), 
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quelle  est  la  partie  de  ce  corpuscule  qui  est-k  plus  es- 
sentielle? Ce  n'est  ni  sa  radicule  ni  sa  plumule,  qui, 
par  rhypothèse  même,  se  trouvent  dans  tous;  ce  sera 
donc  le  ou  les  cotylédons,  c'est-à-dire,  les  organes 
spéciaux  dont  le  corpuscule  reproducteur  est  muni  pour 
son  développement.  J'établirai  donc  que  dans  la  fonc- 
tion de  la  reproduction ,  ce  qui  est  le  plus  essentiel , 
est  de  savoir  si  les  embryons  ont  ou  n'ont  pas  de  coty- 
lédons, et  je  diviserai  les  végétaux  en  deux  classes,  les 
Cotylèdonès  et  les  Acotyîédoiiés,  Je  suis  encore  con- 
firmé dans  cette  idée ,  en  voyant  que  toutes  les  plantes 
que  je  classe  parmi  les  Acotylédonées ,  sont  les  mêmes 
que  plusieurs  auteurs  ont  supposées  destituées  d'em- 
bryons «  de  sorte  que  si  l'on  venait  jamais  à  prouver 
que  ces  plantes  sans  t;otylédons  ,  sont  aussi  sans 
embryons  ,  on  n'aurait  rien  à  changer  à  cette  classi- 
fication* Mais,  de  plus,  n'est-il  pas  remarquable  que 
par  les  deux  méthodes,  j'arrive  aux  mêmes  résultats; 
ainsi,  les  végétaux  Vasculaires  sont  les  mêmes  que  les 
végétaux  Cotylédonés ,  et  les  végétaux  Cellulaires  les 
mêmes  que  les  végétaux  Acotylédonés  :  donc  celte  divi- 
sion est  naturelle. 

§.  207.  Prenons  maintenant  les  végétaux  Vasculaires 
ou  Cotylédonés ,  «t  appliquons-leur  la  même  marche 
de  raisonnement. 

Quant  aux  organes  de  la  nutrition,  je  prends  le  pre- 
mier des  organes ,  savoir,  les  vaisseaux,  et  je  les  con- 
sidère, non  plus  d'après  le  premier  point  de  vue,  puis- 
qu'il est  déjà  employé  pour  la  division  primitive,  mais 
d'après  le  second ,  qui  est  la  position  ;  j'établis  donc  leur 
classement  d'après  la  position  des  vaisseaux;  à  cet  égard, 
je  vois  qu'il  est  des  végétaux  vasculaires ,  où  les  vais- 
seaux sont  tous  sensiblement  concentriques  autour  d'un 
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étuî  Cellulaire  ,  et  disposes  de  maniéré  qûè  lès  plià 
anciens  sont  au  cenire  et  les  plus  jeunes  à  là  cîrcon* 
férence,  d'où  résuUe  que  la  plane  se  durcit  de  dedans 
en  dehors;  je  les  désigne  sous  le  nom  Ql' Exogènes 
(  i\m  dehors,  et  yw**»  j'engendre^  je  croîs),  en  faisant 
allusion  à  cette  dernière  circonslance  ;  je  vois,  au  con- 
traire» qu'il  existe  d'autres  végétaux  dans  lesquels  les 
vaisseaux  sont  Coftime  épars  dans  toute  la  fige,  non  rangéaf 
par  zones  autour  d'un  éiuî  central^  disposés  de  manière 
que  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  les  plus  durs,  sô^nc  à 
Fexlérieur,  et  que  Faccroissetnenl  principal  de  la  tige  af 
lieu  par  le  centre;  je  tire  de  cette  dernière  particularité 
le  nom  à^ Endogènes  (  fv/<jy  dedans ^ytitui  j'engendre,  je 
crois  ) ,  sous  lequel  je  désigne  celte  classe;  Outre  les' 
caractères  fondamentaux  que  je  viens  d'indiquer ,  ajou- 
tons que  les  Exogènes  ont  un  canal  et  dés  rayoïis médul- 
laires, dont  les  Endogènes  s'ont  dépourvus  j  que  les  pre- 
miers ont  mie  forme  nécessairement  plus  oà  mornaf 
conique,  tandis  que  cetle  des  seconds  est  réellement 
cylindriqùfe;  que  l'âge  des  premiers  se  connaît  parlé 
nombre  des  couches  concentriques  qu'on  peut  remarque^ 
sur  leur  coupe  transversale,  tandis  que  celui  des  seconds' 
Se  mesure  par  le  nombfe  dès  annéan'x  plus'  ou  morn^ 
visibles  sur  la  lige  considérée  dans  le  sens  vertical.  Ajou- 
tons  que  lés  nervures  des  feuilles  soVit  généralement 
rameuses  dans  les  Exogènes ,  siniples  dans'  les  £udo- 
gèneâ;  que  les  feuilles  elles-mêmes  sont  rarement  en- 
gainantes darrs^  la  première  classe,  et  fr^quémiirént  dans* 
la  seconde.  Ajoutons,  enfin,  que  lés  racinesr  des  Exo- 
gènes sont  ordinairement  développées  dans  ïa  grarné,* 
tandis  que  les  fibres  radicales  des  Endogènes  sortent 
le  plus  souvent  en  perçant  l'épiderme  d'une  espèce  par- 
ticulière de  disque  :  caractère  d^où'  M.  Rk^hard  a  tirtf 
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il  distingue  ce?  deux  classes. 

GoDsidérons  maintenant  ces  mènies  végétaux  vascu-» 
laires,  sous  le  rapport  des  organes  de  leur  reproduction; 
je  choisis  le  plus  essentiel  de  ces  organes  ^  savoir  les 
cotjlédons;  et  je  les  considère  «  non  pas  d'après  leur 
nombre,  comme  on  i*a  fait  jusqu'ici,  mais  d'après  leur 
position,  qui,  comme  je  l'ai  établi,  est  le  premier  des 
caractères  après  l'existence  :  or ,  je  vois  qu'à  cet  égard 
les  végétaux  se  divisent  en  deux  grandes  classes ,  savoir  t 
ceux  dont  les  cotylédons  sont  opposés  ou  verticillés ,  que 
pour  me  conformer  à  l'usage  je  nommerai  Dicotylè-^ 
donés^ei  ceux  où  les  cotylédons  sont  alternes,  que  je 
continuerai  de  même  à  nommer  Monocotylédonés^ 
Comme  les  cotylédons  ne  sont,  en  réalité ,  que  les  pre* 
mières  feuilles  présentes  dans  la  graine,  ^ainsi  que  la 
radicule  n'est  que  la  racine  et  la  plumule  la  tige,  il 
résulte  de  cette  disposition  des  cotylédons;  r.*  que  les 
Dicotylédones  doivent  avoir  les  feuilles  primordialement 
opposées  ou  vertlcillées ,  mais  qui  peuvent  devenir  al^» 
ternes  par  l'acte  de  la  végétation;  que  les  Monocotylé^ 
dones,  au  contraire,  ont  les  feuilles  primordialement 
alternes ,  et  qui  peuvent  devenir  verticillées  ou  rare-* 
ment  opposées ,  par  l'effet  même  de  l'accroissement  ; 
ft.<»  que  le  nombre  des  cotylédons  n'est  pas  &xé;  dans 
les  Dicotylédones ,  il  peut  aller  depuis  deux ,  qui  est 
le  cas  le  plus  fréquent,  jusqu'à  trois,  quatre,  cinq  «et 
au-delà;  dans  les  Monocotylédones ,  il  peut  varier  depuis 
un ,  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent  ;  deux ,  comme  ou 
le  voit  dans  le  Cicas ,  qui  n'est  pourtant  pas  une  Dicoty- 
lédone;  trois,  comme  dans  certaines  Graminées,  etc. 
Ce  nombre  tient  uniquement  au  nombre  des  feuilles 
déjà  développées  et  visibles  dans  la  graine. 

i6 
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Or  9  maintenant,  si  je  compare  les  divisions  deê 
plantes  vasculaires  d'après  leurs  organes  nutritifs  et 
reproductifs ,  je  trouve  que  les  végétaux  Exogènes  sont 
exactement  les  mêmes  que  les  Dicotylédones ,  et  les 
Endogènes  exactement  les  mêmes  que  les  Motioco' 
iylèdonès  ;  donc  cette  division  est  naturelle. 

§.  218,  La  science  n'est  pas  assez  avancée,  pour  qu'il 
soit  possible  de  suivre  cette  méthode  dans  tous  les  détails 
ultérieurs ,  et ,  par  exemple ,  nous  manquons  tout>à-fait 
de  moyens  exacts  pour  grouper  les  nombreuses  famiilles 
des  Dicotylédones  dans  un  ordre  naturel,  c'est-à-dire» 
fondé  à-la-fois  sur  les  organes  nutritifs  et  reproductifs; 
mais  les  familles  elles-mêmes ,  presque  toutes  fondées 
sur  ces  deux  sortes  de  caractères ,  n'en  sont  pa$  moins 
naturelles ,  à  de  légères  exceptions  près  ;  je  me  con- 
tenterai donc  d'indiquer,  dans  le  tableau  suivant,  la 
série  des  familles  disposée  dans  l'ordre  qui  me  paraît 
s'éloigner  le  moins  des  rapports  naturels  :  dans  ce  tableau, 
je  les  réunirai  en  groupes  par  des  caractères,  tantôt 
naturels ,  tantôt  plus  ou  moins  artificiels,  c'est-à-dire, 
uniquement  fondés  sur  la  reproduction;  dans  le  pre- 
mier cas,  ces  groupes  auront  des  noms  propres f  dans 
le  second,  ils  n'en  recevront  point.  Le  point  de  doute  (?) , 
placé  après  le  numéro ,  veut  dire  que  la  place  de  la 
famille  n'est  pas  fixée  d'une  manière  rigoureuse  dans  la 
classe. 


ESQUISSE 

t)*une  Série  linéaire  et  par  conséquent  artificielle  « 
pour  la  disposition  dès  familles  naturelles  du 
règne  végétal. 
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c'esUà-dirô ,  munis  de  tissu  côllulaire  et  de  vais<^ 
seaux,  et  dont  Tenibryon  est  pourvu  d'un  ou  plu<A 
sieurs  cotylédons. 

•  I,  EXOGÈNES  OU  DICOTYLÉDONES* 

c'est'^à-dii'e ,'  où  les  vaisseaux  sont  disposés  ^ai^ 
douches  concentriques»  dont  les  plus  jeunes  sont 
en  dehors,  et  où  l'embryon  a  les  cotylédons  qp^ 
posés  ou  verticillés^ 

A.  A  périgone  double^  c'est-à-dire,  dont  le  calice 
et  la  corolle  sont  distiuctSè 

THALAMtFLORE^ 

Ou  à  pétales  distincts  insérés  sur  le  réàepiacle. 

Cohorte    lé  Carpelles  nombreux.  Ou  étaminëi 
opposées  aux  pétales. 

t.  "Renunculacées.  Juss,  gen,  p.  281. 
fi.  Dilleniacées  DC.  syst,  nat,  vol.  i, 

3.  Magnoliacées.  DCsyst,  nat,  vol,  l* 

4.  Annonacées.  Juss.  gen,  p.  280. 
fi.  Menisperriiées.  Juss.  gen,  p.  a84. 
6.  Berbéridées.  Juss,  gen,  p.  a86. 

^.  Podophyllées.  DC,  syst,  nat,  vol,  i. 
8é  NympbéBacées.  Salisb.  ann,  bot,  2.  p.  èc^t 

j6* 
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Coh.  2.  Carpelles  solilaires  ou  soudé», eDtr'eti^t, 
placentas  pariétaux. 

9.  Pa  pavé  racées.  Juss.gen.p.  ^5,  (^excLfuTnaria)* 

10.  Fumariées. 

11.  Cruciières.  Jussf,  gen,  zij, 

12.  Capparidées.  Jnss.  gen.  2^2, 

13.  Flacourtianées  Rich.  mem*  mus^ 

34'  Passiflorées.  Juss.  ann*  mus.  6.  p.  102. 

3  5.  Violacées.  Kent,  malm- 2rj.  DC.fl^fr.vol.^ 

16.  Polygalées.  Juss.  ann.  mus,  i^.  p.  386. 

37.  Résédacées.  DC^  tîieor.  éd.  i.p,2i^. 

38.  Droséracées.  DC.  t//eor  éd.  i.  p.  214. 

19.  Frankéniacées,  St.-HiL  mem.  plâc.  Ubn 

20.  Cisiiuées.  DC.Jl.fr,  éd.  3.  vol.  4.  p.  811* 

Coh.  3.  Ovaire  solitaire  «  placenta  centraL 

21.  CariophjUées.  Juss.  gen.  p.  299. 

22.  Liuées.  DC.  theor.  éd.  î.p.  214.  ' 

23.  Malvacées.  Juss.  gen.  171. 

24»  Chlenacées.  Petit.   Th.  gen.  nov.  t.  9.-12» 

25.  Byttnériacées.  Brown.  gen.  rem. 

26.  StercuUacées.  Vent.  malm.  91. 

27.  Tîliacées.  Juss.  gen.  p.  289. 

28.  Elaéocarpées.  Juss.  ann,  mus.  Ji.  p.  233. 

29.  Sapindacées.  Juss.  gen.  246.  ann.  18.  p.  476. 

30.  Hippocastanées. 

3i.  Acéracées.  Juss.  gen.  25o.  ann.  18.  p.  477» 
82.  Malpighiacées.  Juss.  gen.  252.  ann.  18. /^•479» 
33.  Hippocraticées.  Juss.  ann.  mus.  18.  /?.  483. 
34»  Hypériciiiées.  Juss.  gen.  254. 

35.  Gulli(éres.  Juss.  gen.  267. 

36.  Marcgraviacées.  Jnss.  ann.  mus. 
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37.  Sarmentacëes.  Juss.  gen,  2.Gj. 

38.  Géraniées.  Juss,  gen,  268. 

39.  Cédrélées.  Brown,  gen,  rem, 

40.  Méiiacées.  Juss,  gen.  263. 

41  •  Hespéridées.   Corr,  ann.  mus.  6.  p»  376. 
42.  Camelliées.  Z>C.  theor,  ed,  1./7.  2i4« 
43?  Olaciuées.  Mirh,  bnlL  philom. 
44*  Ruiacées.    Juss,  gen,  p,  296. 

Coh.  4-  ^ruit  gynobasic^ue. 

t. 

45.  Simaroubées.  D  C.  ann,  mtts,  17.  p.  4^2. 

46.  Ochnacées.  DC,  ann.  mus.  17.  p,  4io. 

/S.    II.   CALYGIFLORES 

ji  pétales  libres  ou  plus  ou  moins  soudés^  tou» 
jours  pèrygines  eu  insérés  sur  le  calice. 

47.  Frangulacées.  FI.  Fr,  Rhamui.  Juss.  gen.  i^6. 

48.  Saïuydées.  Vent,  mem^,  inst, 

49»  Zanlhoxylëes.  DC.  theor.  ed,  \.  p.  2i5. 
5o.  Juglandées'.  Z>C  theor.  ed*  1.  p.  2i5. 
5i.  Térébinihacées.  Juss,  gen.  368. 

52.  Légumineuses.  Juss,  gen.  345* 

53.  Rosacées.  Juss.  gen,  p.  334» 
54*  Salicaires.  Juss,  geti.  33o* 

55.  Tamariscinées.  Desv. 

56.  Mélastomées.  Juss,  gen,  828. 

57.  Myrlinées.  Juss,  gen,  822. 

58.  Combrétacées.  Brown,  prod,  35 1. 

59.  Ciicurhiisicées.  Juss.  gen,  p.  SgS.excl,  Passif. 

60.  XiOasées.  Juss,  ann.  mus,  5.  p,  21. 

61  •  Onagraires.  Juss,  ann.  mus.  3.  p.  3l5. 

62.  Ficoides.  Juss,  gen,  3x5. 

63-  Paronichiées.  St.  Hil.plac.  lib.  et  Juss,  ann,  nmsl 
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64.  Portulacées.  Jnss*  gen,  3x2. 

65.  Nopalées.  Juss.  ined.  Cactoîdes.  Vent,  taèt^ 

66.  Groseillers.  FL  Fr.  éd.  3.  v.  4*  p*  4^5» 

67.  Crassulacées.  Juss.  gen,  2qj, 

68.  Saxifragées.  Jiiss.  gen.  3o8. 

69.  Cunoniacées.  Brown.  gen.  rem. 

70.  Ombellifères.  Jass.  gen.  218. 

71.  Araliacées.  Juss.  gen.  2.1'j. 

72.  Caprifoliées.  Juss.  gen.  zio.  excl.  gen. 

73.  Loranlhées.  JÏ/cA.  eu  Juss.  ann.  mus.  12.  p*  2g%. 

74.  Rubiacées.  ///jj.  gen,  196. 

75  0[)erculaires.  ///j'J'.  ann.  m,us.  ^»  p*  4*8. 

76.  Valérianées.  DC.ft.  fr.  éd.  3.  v.  ^.p.  418. 

77.  Dipsacées,  Juss.  gen.  194.  «jjc/.  §.  2. 

78.  Calycérées.  Brown.  -^  Boopidées.  Cassinu 

79.  Composées,  jid^t^s.  fam.  z.  p*  io3* 

80.  Campanulacées.  /«jj.  ^e».  i63.  ^a;c/.  gen. 
8x.  Lobeliacées.  7//jj.  /ztztz.  mus.  \^.  p.  i. 

82    Gessnériées.  RicJi.  eu  Juss.  ann.  mus.  5,  p.  428* 
83.  Vacciniées.  D  C.  Théar.  éd.  i^p.  216. 
84^   Ericinées.  Desv.journ.bot.  i8i3./?.  28, 

COROLIFLORE  S 

j4  pétale  soudés  en  une  corolle  hypùgyne^  ou 

non  attachée  au  calice. 

85.  Myrsinées.  Brown.  prodl  532-Ophiospermes. 
yent.  cçls,  /;,  386.  Ardisiacées.  Juss,  a^nn.  ï5; 
p.  35o, 

86.  Sapotées.  Juss.  gen.  i5l. 

87?  Ternstromiées.  Mirh.  bulLphilom. 

88.  Ebenacées.  .Tuss.  gen.  i55. 

89.  Oleinées.  Hofm.  et  Link.fl,  port.  Brown.  pr.  5^« 

90.  Jasminées.  Brown.  prod*  52q. 
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91.  Strychnëes.  D  C.  Tkèor.  éd.  1 ,  p.  aiy. 

92.  Apocinées.  Juss.  gen,p,  i43. 
98.    Genlianées.  Juss.^en,  \^i. 

94.  BigQoniacées.  Jnss.  gen,  iSy. 

95.  Sesamées.Browfir.ecPéiialîuéesBr, 

96.  Folemonidées. ///^j.^e/i.  i36. 

97.  Convolvulacées.  /#wj.  ^«».  i3a. 

98.  Borr  agi  liées.  Juss,  gen,  128. 

99.  SolaDées.  Jnss,  gen.  12 '|. 

100.  Antirhinées.  Juss.  gen,  xi8. 

10 1.  Rhinanthacées.  Jius.gen.  99. 

102.  Labiées.  Jus  s.  gen.  iio. 

io3.   Mj^Qporinées.  ^row/ï./^roûf.  5l4» 

}o4*   Fyrénacées.///Ji'.  ^^/z.  106.  ann.  mus.  'j.p*  63. 

Xo5.   Acanthacées.  Juss.  gen.  io3. 

106.  Lentibulaires.  Rich.  flor,  paris.  1.  p.  26»  Brown. 
prod.  429.  Utriculinae.  Hor.  portug. 

107.  Primulacées.  Juss.  gen.  95. 

108.  Globulaires.  Xam.  e^  D  C.  ft>fr.  éd.  3.  v.  3.  ;k7.  427. 

B.  MONOCHLAMYDEES 

A  périgone  simple  j  ou  dont  le  calice  et  la  corolle 
ne  forment  qu*une  seule  enveloppe. 

109.  Plumbaginées.  Juss.  gen.  92. 
iio.  Plantaginées. ///jj".  ^é?/».8g. 

111.  Nyclaginées.  Juss.  gen.  90. 

112.  Amaranthacées.  Juss.  gen.  87. 
Ii3.   Chenopodées, /«jj-.^e/î.  83. 
114.    Begon lacées.  Bonpl.Jirow.n. 
Ii5.  Polygonées. ///jj.^tfT*.  82. 

116.  Laurinée».  Juss.  gen.  So.sxcl.  gen.aff, 
117. .  Myristicées.  Brown.  prad.  399. 
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Ii8.  Protëacëes.  Jt*ss.  gen.  78. 

119.  Thy mêlées. /i/jj-,  ^ô».  76.  '■  "t 

\%o.  Santalacées.  JBroff^a./7ro£?.  35o. 

J2i«  Elœagnées. ///jj.  ^0».  75. 

I2â.  Aristoloches. /f/^j.  ^07s.  74* 

123?  Eupborbiacées.  /7/^j.  gen,  385. 

:(24^  Monimiées.  /i/j^.  ann.  mus^  ^4*P*  ^^^* 

125-  Urticées,  Juss.  gen.  400. 0a;t?/.  Piper, 

$26.  Fiperitées.  Jtumhn  BonpL  et  Kunth»  nov.  gen* 

I2,j.  Ainentacées.  Juss.  gen.  407. 

71^,  Conifères.  Jiisj(.  gen.  41 1- 

JI.  ENDOGENES  OU  MONOCOTYLÉDONÉS, 

c^est-à-dire,  dont  les  vaisseaux  sont  disposés  par 
faisceaux  les  plus  jeunes  au  centre  de  la  tige,  et 
dont  rembrjQa  est  pouryi^  de  cotylédons  solitaires 
OM  alternes^ 

An  Pha^éroganes  ^  Qu  dout  la  fructification  est  yi^ 
sible ,  régulière^ 

129*  Cycadées.  pers.  ench.  2.  p.  63o.  Brov^n.  pr.  346- 

ï3q^   Hydrocharidées.  Juss,  gen,  67.  excL  gen. 

iSii,   AHsmacées.  DC, fl.fr.  ed,*i,  vol.3.p>  l8l, 

:i3a.  Orcl^idées.  JTi/^jt,  gen.  64- 

ï33^   Drymyrhizées.  Juss.  gen.  6^, 

:|34>   Musacées.  Juss.  gen.  6z. 

l35.   Iridéça.  Juss,  gen.  Sj. 

î36.   Hœwodoracées.  Brown,  prod.  299. 

l37.   AniaryUidées.^row».;E?roû?.  296. 

i38,   Hem^rocalUdées.  Brown.  prod.  295^ 

l39?  Dioscorées,  Brçwn.  prod.  2g^. 

140.  Smilacées.  Brown.  prod.  292. 

141  •   Liliaoëeis.  DC.  théor,  éd,  i^p,7,^f^ 

ll^^  Cplchicaçées*  DC* fl.fr.  ed*  3«  vol.  3'P*  19^ 
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143.  Joncëes.  DCJl.fr,  ed,  3.  vol,  3*p*  i55. 
i44»    Commelinées.  Mirb,  hist^  p.  lix).  Brown.  prod. 
268. 

145.  Palmiers.  Juss,  gen,  Sy. 

146.  Pandanées.  Brown.  prod,  34o. 
l47«    Typhaçées.  Juss.  gen.  25. 

148.  Âroides.  Juss.  gen.  23. 

149.  Cypéracées.  Juss.  gen.  26. 
i5o.   Graminées.  Juss.  gen.sZ. 

B.  Cryptogames^  c'est-à-dire,  dont  la  fructification 
€st  cachée,  inconnue  ou  irrégulière. 

i5i?  Naïades.  Juss.  gen.  excl.  gen. 
i52.  Equisetacées.  DC.fl.fr.  éd.  3.  vol.  2.  p.  58o. 
iS3.   Marsiléacées.  Brown.  prod.  166.  Kbizospermes. 
D  C  fl*fr.  éd.  3.  vol.  2.  p.  577. 

154.  Lycopodinées.  DC.  fl.  fr.  ed.  3.  vol.  2.  p.  571. 
Brown.  prod,  164. 

155.  Fougères.  Juss.  gen.  p.  14..  excl.  gen.  Brown. 
prod»  145. 

IL  VÉGÉTAUX  CELLULAIRES  OU  ACOTYLÉDONÉS , 
c'est-à-dire ,  composés  de  tissu  cellulaire  9  djépour- 
vus  de    vaisseaux,  et  dont  l'embryon  est  sans 
cotylédons. 

A.  Foliacés^  ayant  des  expansions  d'apparence  fo- 
liacée et  des  sexes  connus. 

l56.  "Miousses.  Juss.  gen.  p.  10. 
iSy.  Hépatiques.  7// jj.^«».;k?.  7. 
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B.  Aphylles  ^   n'ayant   pas    d'expansions    vraiment 
foliacées  et  point  de  sexes  connus. 

i58.  Lichens.  D  C,/l.  fr,  ^d.  3.  voL  2./1. 321. 

159.  Hypo'x3lons.  VC.  fl.fr,  ed,  3.  voL  z,p,  280. 

160.  Champignons.  DCfl./r.  éd.  3.  vol.  2.  p,  65. 
i6i .  Algues.  D  C*  fl.fr.  ed*  3.  vol.  2.  p.  i. 
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SECONDE  PARTIE. 

THÉORIE  DE  LA  BOTANÏQDE  Î)F;SCBIPTIVE 

OU  PHYTOGRAPHIE. 

• 

5.  209.  Je  me  propose  d'examiner ,  dans  cette  partie, 
les  principes  d'après  lesquels  on  doit  nommer  el  décrire 
les  Végétaux;  j'étudierai  successivement  la  Nomencla- 
ture, la  Synonymie,  le  Style,  ou  TArt  de  caractériser 
les  plantes  d'après  les  règles  de  la  Glossologie,  la  Forme 
des  ouvrages  de  Botanique  descriptive  ;  et  j'ajouterai 
quelques  mots  relativement  aux  moyens  de  faire  con- 
naître les  Végétaux  par  le  dessin  ou  par  la  conservation 
des  Végétaux  eux-mêmes  desséchés. 

CHAPITRE  I/' 

De  la  Nomenclature. 

5.  210.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  végétaux  , 
sous  quelque  point  de  vue  que  ce  fût,  ont  senti  le  besoin 
de  donner  un  nom  à  chaque  espèce,  soit  pour  fixer  leur 
propre  mémoire,  soit  pour  pouvoir  communiquer  avec 
les  autres  hommes.  Mais  comme  le  même  végétal 
croît  dans  des  pays  habités  par  des  peuples  divers ,  il 
en  est  résulté  que  chacun  d'eux  a  reçu  différens  noms 
da«s  l'usage  vulgaire.  L'incohérence  de  ces  lioms  a 
été  sentie  dès  les  premières  époques  de  la  science,  et 
tous  les  naturalistes  se  sont  accordés  sur  la  nécessité 
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d'une  nomenclature  unique  et  universelle;  mais, s'ils 
ont  reconnu  unanimement  le  principe  général  9  ils 
n'ont  pas  été  si  facilement  d*accord  sur  ce  qui  devait 
déterminer  cette  nomenclature  universelle. 

Art.  In  De  la  Nomenclature  en  général* 

5.  211.  Dans  l'origine  de  la  science,  les  savans se  con- 
tentèrent de  décrire  les  plantes  connues  du  peuple,  et 
de  leur  donner  le  nom  vulgaire  de  la- Grèce  ou  de 
l'Italie  :  tels  sont  les  noms  de  s^r^^ridy,  Ayp«fs-i;,  etc., 
employés  par  Théophraste  et  Dioscoride;  ceux  de 
Plantago^  haclnca^  etc.,  employés  par  Pline-,  et  à  la 
renaissance  des  lettres,  par  Gessnerei  FucLsius. 

Mais,  s'il  avait  fallu  avoir  un  nom  distinct  pour 
chaque  végétal,  le  nombre  en  eût  été  prodigieux,  et 
aucune  mémoire  humaine  n'eût  pu  y  suffire;  de  plus, 
ces  noms  «  tous  indépendans  les  uns  des  autres ,  ne 
donnent  aucune  idée  des  ressemblances  frappantes 
qui  existent  entre  cerlaines  plantes.  Pour  obvier  à  ce 
double  inconvénient ,  les  fondateurs  de  la  Botanique 
prirent  l'usage  de  désigner  cerlaines  espèces  par  des 
noms  composés  ,  qui  indiquaient  leurs  rapports  avec 
d'autres  déjà  connus.  Ainsi  ,  on  trouve  chez  eux  les 
noms  d.e  Kali  alternrn  genus^  Pulmonaria  secunda^ 
Géranium  mijius^  Anagallis  cçendeo  flore  ^  etc.  A 
mesure  que  le  nombre  des  espèces  connues  augmentât 
on  fut  obligé  d'allonger  ces  noms  comparatifs,  et  on 
les  changea  peu-à-peu  en  de  véritables  phrases,  telles 
que  Anagallis  aquatica  folio  rotundo  non  crenato» 
(  G.  Bauh.  )  La  longueur  de  ces  phrases  augmenta 
encore  dans  la  suite,  quand  on  voulut  y  faire  entrer 
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indication  des  caractères  précis  de  la  plante  ;  alors 
a  nom  se  trouva  occuper  jusqu'à  deux  et  trois  lignes , 
^mmCf  par  exemple  9  Lycium  Maderaspatanum  tri" 
hyllum ,  foliis  vèluti  perfo  ratis ,  f rue  tu  o  blongo   ad 
enicula  exfolionim  alis  erumpente  ^  spinis  breviori* 
'US  rectis  uno  versu  ^ô/weZ/zj'.  (Pluk.amath.  p.  187.) 
$.  212.  De  pareils  noms  ne  pouvaient  plus  être  usuels  ; 
eur  longueur  était  telle  que  la  mémoire  la  plus  habile 
le  pouvait  les  retenir  qu'à- peu- près  j  leur  texture   ne 
es  rendait  accessibles  qu'à  ceux  qui  possédaient  le 
latin  ;  enfin ,  surtout,  le  moindre  livre ,  le  moindre  cata- 
logue devenait  tellement  vaste,  que  la  science  courait 
risque  de  s'ensevelir  sous  des  las  de  volumes.  Linné,, 
frappé  de  ces  graves  inconvéniens,  proposa,  et  l'uni- 
versalité des  naturalistes  admit,  que  le  nom  d'un  être 
naturel  serait  composé  de  deux  mots  :  le  premier,  analo- 
gue à  nos  noms  de  maison,  qu'il  appela  le  nota  générique^ 
serait  commun   à   toutes  les  espèces  d'un  genre  :  par 
exemple,  Rosa^  Trifoliuin\  le  second,  analogue  à  nos 
noms  de  baptême ,  qu'il  nomma  spécifique ,  devait  être 
propre  à  chaque  espèce  d'un  genre.  Par  celte  ingénieuse 
disposition,  le  nombre  immense  des  noms  se  trouva  tout 
d'un  coup  réduit  à  un  terme  peu  considérable,  si  on  le 
compare  au  nombre  des  êtres  :  ainsi,  2000  noms  géné- 
riques, et  à  peine  1000  noms  spécifiques,  accolés  à  chacun 
des  précédens,  suffisent  pour  désigner  clairement  et 
brièvement  les  noms  des  3oooo  végétaux  connus,  et 
pourraient,  à  la  rigueur,  sans  créer  aucun  terme  nou- 
veau 9  désigner  deux  millions  d'espèces,  si  un  pareil 
nombre  existait  sur  le  globe.  JLes  caractères  de  chaque 
espèce  et  de  chaque  genre  furent  re jetés  dans  des  phrases 
particulières ,  qu'on  fut  dispensé  d'apprendre  par  cœur, 
et  qu'on  rédigea  avec  plus  de  soin  qu'auparavant ,  i& 
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sorte  que  rexaciitude  se  trouva  ainsi  d'accord  atec  Ici 
facilité. 

$.  2i3.  Cette  méthode  de  nomenclature  9  ({ui  reçut  le 
nom  de  Nomenclature  Linnèenne^  fut  reçue  avec  trans* 
port  par  les  naturalistes, et  est  seule  admise  depuis  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Linné  en  lySS.  Cependant 
quelques  savaus  firent  contr'elie  des  objections  impor- 
tantes, et  proj  osèrent  d'autres  principes  de  nomencla- 
ture ,  qui,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  admis,  méritent 
d'être  connus. 

S'il  est  vrai  que  la  méihode  Lînnéenne  facilite  l'étude 
des  noms ,  \\  faut  convenir  aussi  qu'elle  favorise  beau-* 
coup  aux  élèves  la  possibilité  de  savoir  le  nom  d'une 
plante,  sans  savoir  son  caractère,  et  de  prendre  ainsi  le 
mot  pour  la  chose.  Ce  fut,  sans-doute,  d'après  cette 
idée ,  que  Haller  rejeta  les  noms  spécifiques ,  mais 
donna  beaucoup  de  soin  aux  phrases  caractéristiques* 
Il  n'appliqua  celte  méthode  qu'aux  plantes  de  la  Suisse; 
et  quoique  ses  phrases  soient  très-claires  ,  et  assez 
courtes ,  aucun  de  ses  plus  zélés  disciples  ne  put  les  ap- 
prendre ,  et  on  se  servit  des  numéros  de  son  livre  , 
comme  noms  spécifiques  ;  ce  qui  a  prouvé  par  l'expé- 
rience, combien  la  mémoire  humaine  a  besoin  de  se 
rattacher  à  quelque  dénomination  courte  pour  conser- 
ver des  mots.  Or ,  tout  le  monde  a  été  d'accord  qu'un 
2iom  spécifique  valait  mieux  qu'un  nuuiéro  iusignifiant 
et  arbitraire. 

§.  214  •  Un  second  inconvénient  assez  grave  de  lanO' 
menclature  Linnéenne,  c'est  d'admettre  le  non>  du  genre^ 
comme  base  du  nom  d'espèce  :  en  effet ,  les  genres  sont 
plus  arbitraires ,  plus  variables  que  les  espèces  jde  sorte 
que  telle  plante  se  trouve  avoir  reçu  quatre  ou  cinq  nomSf 
seulement  parce  que  divers  botanistes  ont  cru  qu'elle  devait 
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le  placer  dans  quatre  ou  cinq  genres  différens.  D'après 
;e  motif,  quelques  naturalistes,  tels  que  Richer. de  Bel** 
eval,  Reneaulme  et  Buffou,  avaient  pensé  qu*il  serait 
^lus  convenable  de  donner  à  chaque  espèce  un  seul  nom, 
le  sorte  que  la  nomenclature  serait  indépendante  delà 
dasûfication ,  et  ne  participerait  pas  à  ses  variations. 
Mais  on  a  renoncé  à  cette  méthode,  soit  à  cause  du 
nombre  immense  de  noms  qu'elle  exigerait ,  soit  par  le 
désir  d'aider  la  mémoire ,  soit ,  enfin ,  pour  que  la  no- 
menclature elle-même  rappelât  les  rapports  des  espèces 
voisines. 

$•  2i5.  D'autres,  tels  que  Bergeret,  ont  voulu  aller 
plus  loin,  et  ont  prétendu  uon-seutement  que  chaque 
plante  devait  avoir  un  seul  nom ,  mais  que  ce  nom 
devait  exprimer  en  lui-même  tous  ses  caractères, 
de  sorte  que  les  espèces  semblables  se  trouveraient  né- 
cessairement  avoir  des  noms  analogues.  Pour  arrivera 
ce  but  séduisant,  Bergeret  attacha  un  certain  sens  à 
chaque  sytlabe,  et  par  la  réunion  de  certaines  syllabes, 
forma  pour  chaque  plante  un  nom  qui  devait  exprimer 
son  caractère.  Il  en  résulta ,  comme  on  peut  penser , 
des  noms  très-longs ,  très-barbares  ,  et  presque  impos- 
sibles à  retentr,tels  que  IVehjufualide  qui  appartient  à 
ribéride  et  Xusgwugyabaeba ,  qui  aurait  remplacé  le 
nom  de  Rose  dans  cette  nomenclature  barbare ,  etc.  Mais 
lors  même  que,  par  un  artifice  plus  heureux  que  celui-ci,^ 
on  parviendrait  à  obtenir  des  noms  significatifs  pour 
chaque  être ,  cette  méthode  serait  toujours  dangereuse^ 
en  ce  qu'elle  obligerait  tous  les  naturalistes  à  changer 
tous  les  noms  connus  jusqu'ici, qu'elle  romprait  les  rap- 
ports de  la  science  avec  le  public,  et  du  public  avec  la 
science ,  et  surtout  parce  que  les  noms  devraient  toujours 
être  changés  à  mesure  que  les  vrais  caractères  des  êtres 
seraient  mieux  conmis. 
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$.  216.  Enfin,  M.DuPètit-Thouars,  pàHant  tdttjduri 
de.  l'idée  que  les  noms  doivent  être  significatifs  ,^  et  gé' 
Dératisant  un  exemple  ingénieux  donné  par  Linné  dans 
quelques  genres  d'insectes,  a  proposé,  mais  avec  le 
doute  qui  sied  aux  amis  de  la  science,  un  nouveau  sys« 
tême  de  nomenclaiure.  D'après  lui,  on  devrait  affecter 
une  terminaison  fixe  aux  genres  de  chaque  famille  na** 
turelte,  de  manière  que  dès  le  premier  abord  on  pour** 
rait  reconnaître  à  quelle  famille  appartient  un  genre  t 
par  exemple,  si  Orchis  est  la  désinence  des  OrchidéeS) 
il  désigne  les  genres  sous  les  noms  de  HabenorchU  s 
Cymbidorchis ,  etc.  Le  même  mécanisme  appliqué  aux 
espèces ,  désignerait  leur  section.  Cette  méthode  ingé* 
nieuse  a  presque  tous  les  inconvéniens  de  celle  de  Ber-> 
geret  ;  de  plus,  elle  lie  la  nomenclature  à  la  classification 
des  familles,  qui  est  moins  fixée  que  celle  des  genres; 
elle  oblige   à  donner  la  même  désinence   aux  êtres 
qui  se  ressemblent  le  plus,  ou  qu'on  a  le  plus  sou- 
vent occasion  de  comparer ,  et  rend  par  là  les  équivo* 
ques  faciles  et  la  langue  botanique  fastidieuse  et  mo- 
notone. 

§.  217.  Toutes  ces  tentatives  de  perfectionnement  ont 
donc  été  rejetées  par  1  ensemble  des  naturalistes;  on 
s'en  tient  et  on  s'en  tiendra  probablement  toujours  aux 
principes  de  la  nomenclature  Linnéeiine,  et  c'est  aussi 
ceux  que  nous  allons  maintenant  exposer  en  détail  et 
suivre  dans  leurs  conséquences ,  en  exposant  les  règles  de 
la  formation  .et  de  l'adoption  des  noms.  Cette  branche 
de  la  science  a  été  nommée  par  Bergeret  PhytonomatO' 
technie^  et  par  quelques  auteurs  Onomatologie.  Ceux 
qui  désireront  étudier  ce  sujet  avec  plus  de  détails 
que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  d*en 
donner,  pourront  consulter  avec  fruit  Ja  Philosophie 
botanique  de  Linné  ^  et  le  Mémoire  de  Beister,  inséré 


i  U  fia  de  son  Système  des  plantes.  (174^.  Helms- 
ladt.  8.«) 

&.  2i8.  Le  but  de  la  nomenclature  de  l'histoire  natu*^ 
relie  est  d'être  universelle,  commune  aux  savans  de 
toutfss  les  nations,  et  un  jour  peut-être  aux  nations  elles^ 
mêmes;  il  faut  d'abord ,  pour  parvenir  à  ce  but,  que  cette 
nomenclature  soit  établie  dans  une  langue  commune  à 
tous  les  peuples  civilisés,  et  ceUe  langue  est  le  latin. 
Tous  les  noms  des  êtres  naturels  et  tous  les  termes  de 
la  science  sont  donc  en  latin  ;  tous  les  noms  et  les  term- 
ines admis  dans  les  diverses  langues  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  traductions  du  véritable  nom  (*).  Au 
moyen  de  cette  r^le  admise  par  tous  les  naturalistes , 
sans  exception ,  on  a  évité  à  la  Botanique  l'embarras  qui 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  Géographie ,  dans  la  Mi'- 
néralogie ,  et  dans  toutes  les  sciences  où  les  noms  sont 

établis  par  chaque  peuple  dans  sa  langue. 

*^ ■  ■ 

(*}  Je  pense  que  les  noms  admis  dans  chaque  langue  par  les 

Botanistes  doivent  être  des  traductions  littérales  du  nom  spécifique 

latin  ,  quelque  soit  son  degré  d'exactitude  ou  de  convenance.  En 

tSetf  des  que  chacun  se  donne  la  liberté  de  ne  pas  traduire  les 

noms  spécifiques ,  il  en  résulte  tôt  ou  tard  une  séparation  comptelte 

eatm,.)a  langue  vulgaire  et  la  nomenclature   méthodique.    Un 

exemple  fera  comprendre  Tiniportance  de  cette  précaution.  It  y  a 

peu  de  Violentes  k  fleur  jaune,  de  sorte  que  chacun  a  été  tenté  de 

donner  le  nom  de  Violette  jaune  à  celle  qui  Ta  le  plus  frappé  ; 

«insi  les  Botanistes  français  ont,  pour  la  plupart,  donné  ce  nom 

au  P^,  hiflora^  les  Américains  au  /^.  puhescens^  tandis  qu'il  ne  peut, 

sans  confusion,  ne  pas  être  donné  au  /^.  lutea\  que  si  on  objecte 

que  \»  nom  de  f^,  hifiora  est  peu  convenable,  je  répondrai  que 

la  nomenclature  vulgaire  peu  bien  se  contenter  de  l'exactitude 

'  d'an  nom  admis  par  la  nomenclature  méthodique.  Je  crois  dono 

essendel  pour  les  progrès  futurs  de  l'histoire  naturelle,  que  iei 

noms  de  toutes  les  langues  soient  de  simples  traductions  littérales 

dei  luims  acieatifiques. 
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Une  seconde  règle ,  si  simple  qu'elle  mérite  à  peine 
d'être  indiquée ,  c'est  qu'il  faut  que  ces  noms  soient  for- 
més d'après  les  règles  de  la  grammaire  générale;  il 
n'est  pas  permis^  par  exemple,  de  composer  un  nom 
moitié  grec,  moitié  latin;  ainsi,  on  a  changé  le  nom  hy- 
bride de  aculeaticarpa ,  donné  p>ar  Ortega  à  une  Mi- 
mosa ,  en  celui  de  Acanthocarpaé 

Pour  qu'une  nomenclature  puisse  devenir  universelle, 
il  faut  qu'elle  soit  fixe,  et  la  fixité  de  celle  de  l'histoire 
tiaturelle  est  fondée  sur  ce  troisième  principe,  qui ,  pour 
avoir  été  souvent  méconnu ,  n'en  est  pas  moins  certain  : 
c'est  que  le  premier  qui  découvre  un  être  ou  qui  l'enre^ 
gistre  dans  le  catalogue  de  la  nature ,  a  le  droit  de  lui 
donner  un  nom,  et  que  ce  nom  doit  être  nécessaire- 
ment admis,  à  moins  qu'il  n'appartienne  déjà  à  un 
autre  être  ou  qu'il  ne  pèche  contre  les  règles  essentielles 
de  la  nomenclature.  Avant  d'entrer  dans  d'autres  détails 
sur  cet  objet ,  examinons  donc  les  règles  mêmes  de  la 
nomenclature. 

Kki.  2 •  Des  Noms  des  genres. 

J.  2J9.  Les  noms  de  genres  sont  pour  les  êtres  natu- 
rels, ce  que  les  noms  de  famille  sont  dans  l'ordre  so« 
cial,  excepté  que,  selon  l'ordre  réel  des  idées,  on  les 
place  les  premiers ,  au«lieu  de  les  mettre  après  les  noms 
spécifiques  qui  correspondent  à  nos  noms  de  baptême. 
On  voit  déjà,  d'après  cette  comparaison  ,  que  les  noms 
de  genres  doivent  être  tous  des  substantifs  :  cette  règle 
est  invariable ,  et  c'est  à  cause  de  son  inobservation  quo 
les  noms  de  Gloriosa,  Mirabilis  y  Proliféra^  Micrart" 
thusy  etc.,  ont  dû  être  changés  en  ceux  de  Methonica^ 
Nyctago ,  Chantransia ,  Phaylopsis^  etc. 

A  cette  première  cause  de  nullité,  on  doit  en  joindre 
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une  seconde  :  c'est  que  le  nom  n'exprime  pas  une  idée 
contradictoire  avec  le  caractère  générique.  Si  l'idée  ex- 
primée par  le  nom  est  seulement  peu  exacte  ou  impro- 
pre., ce.  nom  doit  être  conservé,  et  on  ne  peut  se  per»> 
mettre  de  le  changer  que  dans  le  cas  où  il  serait  en  con- 
tradiction expresse  avec  le  caractère;  ainsi,  les  noms  de 
Chrysanthemum ,  Ceratopetalum^  etc. ,  ont  été  conser^ 
vés  quoique  très-impropres,  mais  on  doit  éviter  d'en 
créer  de  semblables. 

Le3  noms  génériques  sont  toujours  censés  relatifs  à 
une  collection  d'espèces  réunies  par  un  caractère  com» 
mun;  les  meilleurs  (^)  sont  ceux  qui  expriment  ce  carao» 

(*)  Il  est  assez  singulier  que  Rabelais  soit  le  premier  écrivain 
qui ,  à  l'occasion  de  son  Pantagruelion  (  le  chanTre]  air  donné  une 
dissertation  en  forme  sur  l'origine  des  noms  des  plantes  :  cje  trouve, 

>  oit-il^  qile  les  plantes  sont  nommées  en  diverses  manières  ;  les 

>  unes  ont  pris  le  nom  de  ce  lui  qui  le  premier  les  in  ven'a,  congncut, 

>  monstrat  >  cultiva  ,  apprivoisa  et  appropria  ,  comme  Mercurialis 
»  de  Mercure ,  Panacée  de  Panace  ,  fille  d'Esculupius  ,  etc.  ••  Les 

>  autres  ont  retenu  le  nom  des  régions  desquelles  furent  ailleurs 

>  transportées ,  comme  Pommes  Médiees  ,  ce  sont  Poncires  ,  de 

>  Médie  en  laquelle  furent  premièrement  trouvées  ;  Pommes  Pu~ 

>  nicques^  ce  sontGrenades  apportées  de  Puoicie,  c'est Carthaige, 
»  etc.««  •  Les  auhres  ont  leur  nom  par  antiphrase  et  contrariété, 

>  comme  Absinthe,  au  contraire  de  Pinthe,  car  il  est  fâcheux  à 
<  boire  .*  Holosteon ,  c'est  tout  de  os  ;  au  contr:ûre,  car  herbe  n'est 

>  en  nature  plus  fragile  et  plus  tendre  qu'il  est..«  Aultressont 

>  nommées  par  leurs  vertus  et  opérations  ^  comme  Aristolochia, 

>  qui  aide  les  femmes  en  mal  d*enfant;  Lichen,  qui  guérit  les 

»  maladies  de  son  nom,  etc Les  aultres , par  les  admirables 

»  qualités  qu'on  a  veu  en  elles ,  comme  Héliotrope ,  c'est  Sohy  , 
»  qui  suit  le  soleil ,  car  le  soleil  levant,  il  s'épanouit  .•  montant  , 
»  il  monte  :  déclinant  ^  il  d<^'  line  :  se  cachant .  il  se  clost  ;  Adian- 

>  tUMi,  car  jamais  ne  retient  humidité,  quoiqu'il  naisse  près  les 
»  eaux,  etc Auhres  par  métamorphose  d'hommes  et  femmes 
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1ère  d'une  manière  précise  :  par  exemple.  Sep  tas  ^  Mo- 
nodynamis  ^  Oxytropis  ^  PodospermuTn^  Grumilea, 
Mais  il  est  rare  de  pouvoir,  par  un  seul  mot,  exprimer 
le  caractère  d'un  genre ,  parce  qu'il  se  distingue  sou- 
vent par  la  réunion  ou  l'absence  de  plusieurs  caractères  ; 
dans  ce  cas ,  on  choisit  celui  qu'on  regarde  comme  le 
plus  essentiel  pour  en  déduire  le  nom,  par  exemple,  G/- 
nopogon  ^  Lithospermum ,  elc ,  ou  bien  on  tente  de  sai- 
sir quelqu'un  des  traits  généraux  qui  peignent  la  physio- 
nomie des  espèces  du  genre,  comme  dans  les  noms  de 
Crassula^  Hydrocotylcy  Caulophyllum  ^  Epideri" 
drujn ,  Verrucaria  ^e\c.  Mais  dans  cette  dernière  classe, 
il  faut  prendre  garde  que  le  nom  doit  s'appliquer ,  au- 
tant que  possible ,  à  toutes  les  espèces  du  genre;  les  noms 
de  Chrysanthemum ,  Ceratopetalum  ^  etc. ,  qui  ne  s'ap 
pliquent  qu'à  quelques  espèces,  ne  doivent  pas  être  imités. 
C'est  par  le  même  motif  que  les  noms  génériques ,  dé- 
duits des  patries  des  plantes ,  par  exemçie^Bermudîanaf 
ont  été  proscrits;  non  est  didacticum  et  philo  sophicum 
a  locisfortuitis  denominare  plantas  ,  disait  JungiuSi 
En  effet ,  les  espèces  d'un  même  genre  peuvent  être  et 
sont  souvent  de  pays  fort  divers.  On  a  cependant  conservé 
quelques-uns  de  ces  noms  que  l'usage  avait  consacrés  d'an- 
cienne date ,  savoir  :  Cerasus ,  Persica ,  Anneniaca , 
Vunica  ,  Pamassia ,  Canarina ,  etc. ,  ou  même  quel- 
ques-uns que  Linné  a  fabriqués  contre  les  règles  établies 


»  de  nom  semblable^  comme  Daphné^  c'est  l'arbre  de  Daphné: 
»  Myrte,  de  Mjrsine^  etc««* .  Aultres,  par  similitude,  commo 
»  Hippuris  (  c'est  Presie  }  ,  car  elle  ressemble  à  queue  de  cheyal  ; 

»  Alopecuros  ^  qui  ressemble  à  la  queue  de  renard,  etc Les 

s  aulti*es ,  de  leurs  formes ,  comme  Trefeuil^  qui  a  trois  feuilles  ; 
»  Pentaphjrllon,  qui  a  cinq  feuilles,  etc.  »  (  Panl.  lir.  m.  ch.  4b  ). 
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par  lui-même,  comme  Baltimora ,  Moîucella ,  Pata^ 
gonula* 

Lorsqu'on  désespère  de  pouvoir  donner  un  nom  signi- 
ficatif convenable»  on  lente  quelquefois  d'arriver  au 
même  but  par  des  métaphores  ou  des  allusions;  c'est 
ainsi  que  le  nom  de  Danaïs  a  été  donné  par  Commer- 
spn  à  un  genre  où  les  organes  femelles  étouffent  les 
mâles,  comme  les  Danaïdes  ont  étouffé  leurs  •  ma- 
ris; celui  diHainad'ryas  ^  à  une  plante  qui  croît  dans 
les  bois;  celui  de  Proserpinaca^  à  une  herbe  d'un  as- 
pect sombre  et  triste;  celui  de  Nayas^k  des  herbes 
d'eau  douce ,  etc.  Dans  ce  genre  de  noms ,  il  faut  éviter 
les  métaphores  qui  peuvent  induire  à  erreur;  ainsi,  une 
graminée  inutile  ne  devait  pas  recevoir  le  nom  de  Ce- 
resia ,  proposé  par  Persoon ,  pour  le  Paspalnni  mem^ 
hranaceum.  Ces  métaphores  se  tirent  généralement  de  la 
mythologie  ou  de  l'histoire  ancienne,  et  on  nedoitpoint  les 
déduire  d'anecdotes  obscures  ou  propres  à  tel  ou  tel  peuple. 

§.  220.  Lorsqu'enfin  on  ne  peut  pas  parvenir  à  rappeler 
la  plante  par  le  nom,  on  se  résout  à  lui  donner  une  dé- 
nomination qui  n'ait  pas  de  rapport  réel  avec  elle.  Quel- 
ques-uns ont  donné  des  noms  entièrement  insignifians  ; 
ainsi ,  par  exemple ,  Adanson  affectait  de  tirer  au  sort  les 
lettres  des  noms  qu'il  composait ,  comme  par  exemple 
dans  Kalanchoe  ^  Tolpis^  Talinum  ^  Kolman^  etc. 
Celte  méthode  est  vicieuse,  en  ce  qu'on  obtient  p^r  là 
des  noms  souvent  barbares  et  difficiles  à  retenir.  On 
peut  ranger  dan^  la  même  classe  le  nom  de  Qinséfualisy 
donné  par  Linné,  dans  un  moment  d'impatience,  à  un 
genre  qu'il  ne  savait  comment  désigner.  Il  vaut  mieux, 
lorsqu'on  est  réduit  à  celte  extrémité,  donner  à  un  genre 
une  épithèle  peu  significative, comme  Ctf/o^<'«Jr«7»,il//- 

hentia^  Agapanthus^  Polianthes^  etc.,  ou  mieux  enopre 
dédier  ce  genre  à  Tun  de^  hommes  qui  ont  servi  la  science. 
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§.  221.  Les  anciens  avaient  déjà  adopté  l'usage  de  don- 
ner aux  plantes   des  noms   d'hommes;  les   noms   de 
EnphoT bia  y  Artemisia  ^  en  sont  des  exemples.  Parmi 
les  modernes,  c'est  Clnsius  qui  a  le  premier  donné  un 
nom  patronimique  eu  dédiant  une  plante  à  son  amL 
Corlusus.  Tournefort  l'a  suivi  en  élablissanl  le  genre 
Bi^nonia^  d'après  le  nom  de  l'abbé  Bignon,  bibliothé- 
caire du  Roi.  De  tous  les  noms  qui  n'ont  pas  de  rap- 
port avec  l'objet  9  ceux  qu'on  déduit  des  noms  d'hommes 
célèbres  sont  à  préférer,  soit  parce  que  c'est  un  mojen 
simple  de  récompenser  leurs  services,  soit  parce  que 
ces  noms  étant  déjà  connus  se  gravent  plus  facilement 
dans  la  mémoire.  Quel  est  le  botaniste  qui,  ayant  su 
le   nom  du  Linncea^  du  Tournefortia  y  du  Jussiœa^ 
pourra  l'oublier?  Mais  dans  l'usage  de  ces  dédicaces, 
il  faut  éviter  avec  soin  les  abus  qui  s'y  sont  malheureu- 
sement glissés  ;  on  ne  doit  pas  prostituer  cette  marque 
d'honneur  à  des  hommes  qui  n'ont  rien  fait  pour  la 
science.  S'il  est  permis  de  consacrer  les  noms  des  Princes 
ou  des  Administrateurs  qui  ont  soutenu  les  botanistes 
dans  leurs  entreprises,  il  faut  être  circonspect  de  ce 
genre  de  dédicaces.  Que  les  noms  ^de  Gaston  de  Bour- 
bon, qui  avait  fondé  l'un  des  plus  anciens  jardins  de 
France  ;  de  Gustave  III,  Roi  de  Suède,  protecteur  de 
Linné;  deJefferson,  quia  favorisé  les  voyageurs  botanistes 
dans  les  Elas-Unis;  que  ceux  de  la  Reine  d'Angleterre , 
née  Slrélitz,  ou  de  l'Impératrice  Joséphine,  qui  ont  fait 
servir  leur  puissance  à  l'encouragement  de  la  Botanique; 
que  de  pareils  noms,  dis-je ,  soient  consacrés  à  la  re- 
connaissance publique,  tout  le  monde  applaudit,  et  ces 
noms  sont  adoptés  par  les  nations  même  les  plus  enne- 
mies. Mais  que  le  moindre  commis  d'un  ministre  ait 
reçu  un  pareil  honneur ,  c'est  ce  dont  on  doit  s'indigner. 
On  peut  encore  avec  raison,  mais  avec  circonspec- 
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tion,  dëdîer  des  noms  génériques  aux  hommes  qui, 
sans  être  botanistes,  sont  utiles  à  la  science  des  plantes  ; 
tels  sont ,  par  exemple ,  les  voyageurs  qui  ont  fait  con- 
naître des  pays  lointains,  tels  queSonnerat,  Pérou,  etc.; 
les  chefs  des  grandes  expéditions  navales  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  la  botanique ,  tels  que  Cook  et 
Eougainville;  les  savans  dont  les  découvertes  ont  influé 
d'une  manière  indirecte  sur  les  progrès  de  la  botanique, 
par  exemple  ,  Ruysch  ,  Berthollet,  Cuvier.  On  peut 
accorder  cet  honneur  aux  poètes  qui  ont  célébré  les 
plantes ,  comme  Virgile  et  Cas  tel  ;  aux  peintres  qui 
ont  su  les  représenter  avec  fidélité  et  avea  élégance, 
tels  que  Redouté,  Bauer;  aux  cultivateurs  habiles  qui 
ont  contribué  à  les  répandre  dans  les  pays  civilisés , 
par  exemple,  Lée,  Kennedy,  Nolin,  et  surtout  ce  res- 
pectable Thouin,  qui  a  mérité  cet  honneur  à  tant  de 
titres.  Relativement  à  ces  noms,  on  doit,  je  le  répète, 
être  fort  circonspect ,  on  doit  l'être  aussi  quant  à  ceux 
dédiés  aux  Botanistes ,  et  ne  pas  consacrer  le  nom  de 
ceux  qui ,  loin  d'avancer  la  science ,  ont  tendu  à  l'obs- 
c«rcir  ou  à  la  rendre  ridicule ,  par  exemple,  Buchozia. 
On  ne  doit  dédier  à  chaque  individu  qu'un  seul  genre, 
afin  d'éviter  toute  confusion.  Ainsi,  quelque  grands  que 
soient  les  services  rendus  à  la  science  par  MM.  Desfon- 
taines  et  Lamark,  les  noms  de  Louichea  et  d^  Des/on^  ^ 
tainia^  ceux  de  Monetia  et  de  Markea^  ont  dû  être 
6upprimés,  dès  qu'on  avait  admis  ceux  de  Fontanesia 
et  de  Lamarçkia  ;  le  nom  de  Butea  ne  pourra  subsister 
kcbxé  Ag  Stewartia^  Gomortega  aséc  Ortegia^  Gas- 
tonia  avec  Borbonia  ,  etc.  Lorsqu'un  homme  porte 
plusieurs  noms ,  on  doit  préférer  celui  qui  est  le  plus 
connu  :  ainsi  Toumefortia  a  remplacé  Pinonia^Ma'^ 
lesherbia  a  été  préféré  à  Lamoignona  ,     Clusia  à 
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Ecîusia^ ,    Fontanesia  à  Louichea  ,    Larnarckia  à 
Monetia^  etc. 

Lorsqu'un  nom  est  précédé  par  une  patlicule  qui  n'en 
fait  pas  partie  9  comme  J^,  dui^  le  ^  la  ^  en  Français, 
*von  ^  en  Allemand,  van  ^  en  Hollandais,  di  ^  del^ 
en  Italien  ^  da  ^  en  Portugais ,  cette  particule  doit  être 
supprimée  dans  la  traduction  latine ,  par  exemple  « 
Buffonian  Royena ^  Heritiera^  etc.;  mais  si  la  parti- 
cule fait  partie  intégrante  du  mot ,  on  doit  la  conserver, 
par  exemple ,  on  doit  dire  Duhamelia  et  non  Hamelin* 

On  fait  actuellement  une  règle  de  conserver  stricte- 
ment l'orthographe  des  noms ,  mais  il  en  résulte  cepen- 
dant quelques  inconvéniens  ;  on  forme  par  ce  moyen 
des  mots  qui  sont  entièrement  étrangers  au  génie  et  à  la 
prononciation  latine,  par  exemple  ,  VKoodwardia^ 
Forskahlea^  SchlecJuendalia  y  Llagunx>a^  O'higgin" 
sia  ,  Vieusseuxia  ^  etc.  ;  et  de  plus  ces  noms  sont  sou- 
vent d'une  longueur  ou  d'une  barbarie  rebutantes,  comme 
TVillugJtbeia^  Kraschenenikovia  ,  Messerschmidia  ^ 
Lestibudesia ,  etc.  Les  anciens  Botanistes  mettaient  peu 
d'importance  à  l'exactitude  de  l'orthographe,  et  sacri- 
fiaient davanlage  à  l'harmonie  ;  ainsi  Micheli  a  dit  Va- 
lantia  et  non  Vaillantia^  Marsilea  et  non  Marsiglia  ; 
Linné  a  dit  Rayana^  pour  éviter  le  nom  de  Raya ,  qui 
eût  été  1er  même  qu'un  genre  de  poissons;  Tournefort 
a  plus  heureusement  encore  fait  Gundelia  du  nom  de 
Gundelsheimer.  Je  crois  cependant  que»  comme  le 
principal  but  et  le  principal  avantage  de  la  nomen- 
clature est  la  fixité  ,  on  doit ,  en  général ,  conserver 
strictement  l'orthographe  des  noms  propres ,  afin  d'évi- 
ter à  l'avenir  tout  prétexte  de  changement; 

Je  ne  vois  point  pourquoi  on  ferait  exception  à  cette 
règle  pour  les  noms  français  qui  présentent  la  syllabo 
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r/;  qu'on  traduit  en  latin  par  la  simple  lettre  //  9  comme 

'^enienat  Ta  fait  en  écrivant  Redutea  au-tieu  àeB.edoW' 

ia^  et  Foiteau /{//Tn^/z  au  lieu  de  Boumea,  Linné  et 

)us  les  auteurs  ont  bien  admis  Toumefortia ,   Tourrô^ 

ia^  etc.;  et  si  Ton  admettait  ainsi  de  sacrifier  Tortfao- 

;rapbe  au  son , il  faudrait  aussi  écrire  Gudîa  au-lieu  de 

G^oodia  j  CulehroMa  au-lieu  de  Coolebrockia ,  Smis" 

nannia  au^iieu  de  Smeathmannia  ,  Helesia  au>lieu 

le  Halesia  y  Naittia  au-lieu  àe  Knightia^  etc.  Alors 

outes  les  é/ymologies  deviendraient  obscures,  et  chaque 

peuple  se.croirait  le  droit  de,  travestir  les  noms  selon  la 

manière  particulière  dont  il  prononce  le  latin.  Je  crois 

donc  que  pour  éviter  l'arbitraire  et  la  confusiop,  iil  faut 

toujours  conserver  l'orthographe  des  noms  propres. 

On  a  encore  proscrit,  avec  raison ,  les  noms  géné- 
riques dans  lesquels  on  veut  exprimer  à-la-fois,  le  nom 
et  le  prénom  de  celui  auquel  on  les  dédie«  par  exemple , 
Gomortega^  qui  fait  allusion  à  GomezOrtega,  Jean^ 
raya  à  Jean  Ray,  etc.  On  ne  doit  pas  établir  des  noms 
composés  de  ceux  de  deux  personnes  ,  comme  JuanuU 
loa  qui  est  destiné  à  indiquer  à  la  fois  les  noms  de 
George  Juan  et  Antoine  Ulloa  \  Carludovica ,  qui  vient 
de  Charles  IV  et  Louise ,  roi  et  reine  d'Espagne.  On 
ne  doit:  point  se  permeitre  de  traduire  par  partie  les  syl- 
labes d'un  nom  dans  une  autre  langue ,  pour  en  faire 
un  mot  nouveau,  comme  Calomeria  «  qui  est  une  mau- 
vaise traduction  grecque  du  nom  de  Bonaparte;  car, 
comme  disait  Montaigne,  «  en  métamorpîlosant  les 
«  nams  pour  les  garber  à  la  Grectfue  ou  à  la  Mo- 
<i  jnaine^  nous  ne  savons  ou  nous  en  sommes  ec  nous 
a  en  perdons  la  connaissance,  (Essais,  i.  p.  4^6*  ) 

$.  222.  Jusqu'ici  ilous  n'avons  parlé  que  des  noms 
entièrement  nouveaux,   et  fabriqués  de  toutes  pièces 
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par  les  botanistes;  mais  il  arrive  souvent  que  le  génr€ 
qu'on  veut  établira  déjà  reçu  quelques  noois,  soitdaus 
les  livres  des  botanistes,  soit  dan«  l'usage  vulgaire;  et 
ce  cas,  qui  arrive  fréquemment ,  doit  aussi  être  soumis 
à  des  règles  assez  fixes  pour  prévenir  les  ckaogemens 
inutiles. 

Si  un  botaniste  reconnaît  qu'un  genre  doit  être  divisé 
en  plusieurs  ,  il  doit  conserver  l'ancien  nom ,  ou  au 
groupe  le  plus  nombreux  en  espèces,  ou  à  celui  dans 
lequel  se  trouve  l'espèce  qui  Ta  primitivement  reçu; 
ainsi  lorqu'on  divise  le  genre  Prunus  de  Linné,  on 
conserve  le  nom  au  genre  dans  lequel  se  trouve  le  Pru- 
nier domestique ,  parce  que  ce  nom  est  trop  populaire 
pour  être  changé,  et  que  les  groupes  sont  à-peu-près 
égaux.  Mais  lorsqu'on  a  divisé  le  genre  Erica^  où  a 
conservé  le  nom  au  genre  le  plus  nombreux ,  et  on  a 
donné  le  nom  de  Calluna  à  VErica  vulgaris^  parce 
qu'elle  s'est  trouvée  seule ,  et  qu'il  valait  mieux  lui  faire 
un  nom  nouveau  que  de  changer  celui  de  deux  cents 
espèces.  La  même  chose  a  eu  lieu  pour  VIxia  chinensis^ 
séparé  du  genre  Ixia  sous  le  nom  de  Belamcanda  ^ 
quoiqu'il  fût  originairement  le  type  du  genre ,  et  celui 
même  auquel  le  nom  faisait  allusion.  Dans  ce  cas  de  di- 
vision de  genre,  les  groupes  qui  ne  portent  pas  l'ancien 
nom  générique,  doivent  être  nommés  d'après  les  règles 
suivantes  :  si  ces  groupes  ont  été  considérés  comme 
genres  par  les  anciens  botanistes ,  on  doit  leur  conserver 
leur  ancien  nom.;  ainsi,  ceux  qui  voudront  diviser  le 
genre  Polygonum  de  Linné,  seront  obligés^ d'admettre 
les  noms  de  Bistorta  ,  Persicaria  ,  eX  Fagopyrum 
connus  des  anciens;  si  ces  groupes  n'ont  jamais  été 
considérés  comme  genres ,  on  doit  remaropier  si ,  dans 
chacun  d'eux,  il  ne  se  trouve  point  quelque^ espèce  qui 
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3rte  lin  nom  substantif  9  et  si  cela  a  lieu,  ce  nom  de- 

ienl  nom  générique;  ainsi  les  Lonicera  diervilla  et 

ymphoricarpos ^  considérés  comme  genres,  ont  reçu 

îs  noms  de  Diervilla  ,   et  de  Symphoricarpos  ;    le 

eure  Menziezia  aurait  dû  être  ra^rximéDahœcia^  si, 

1  l'époque  où  on  l'a  décrit  ,   on  avait  su  que  VErica 

iabœcia  en  faisait  partie.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  d\\ 

lucune  des  espèces  du  nouveau  genre  ne  pot*le  de  nom 

îabstantif,  ou  que  ces  noms  substantifs  ont  déjà  été 

employés  pour  un  autre  genre,  qu'on  peut  se  permettre 

ile  créer  un  nouveau  nom. 

§.  223.  A  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres ,  où 
l'on  étudiait  les  liv  es  anciens  au-moins  autant  que  la 
nature,  les  Botanistes  ont  mis  beaucoup  d'importance 
à  retrouver  les  noms  que  les  Grecs  et  les  Romains 
donnaient  aux  plantes,  et  la  plupart  d'en tr'eux  ont  été 
conservés  comme  noms  génériques.  Lorsqu'une  saine 
critique  a  éclairé  ce  rétablissement  des  anciens  noms , 
il  a  été  utile  à  la  science;  mais  on  s'est  quelquefois  trompé 
dans  ces  dénominations,  ainsi  notre  Cytise  n'est  plus  le 
Cytise  des  anciens,  etc.  Linné  et  quelques-uns  de  ses 
disciples  ont  introduit,  dans  celte  partie  de  la  nomen- 
clature ,  un  arbitraire  qui  a  donné  lieu  à  une  foule 
d'équivoques  très-préjudiciables  à  l'élude  de  l'ancienne 
littérature  ;  ainsi  le  nom  de  AiiyA/«  qui  signifiait  frêne  à 
Seurs  chez  les  Grecs ,  a  été  transporté  à  un  arbuste  de 
rinde;  cehû  de  BovfttiXt»  qui  désignait  le  frèue  élevé, 
à  un  arbre  d'Amérique;  le  nom  de  Gyngidium ^  qui 
appartenait  à  une  ombellifère  de  Grèce,  a  été  donné  à  un 
genre  des  iles  de  la  mer  du  sud ,  etc.  :  de  pareils  noms 
sont  propres  à  obscurcir  et  la  Philologie  et  la  Botanique; 
fai  cependant  un  tel  respect  pour  la  nomenclature  établie, 
que  je  ne  propose  point  de  les  supprimer,  mais  j'en- 
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gage  fortement  les  botanistes  à  n'en  plus  créer  de  sem- 
blables :  un  nom  entièrement  nouveau  est  préférable 
à  un  nom  ancien  appliqué  mal-à-propos. 

§.  224.  Les  Botanistes  ne  sont  point  encore  d'accord 
ni  enlr'eux ,  ni  avec  eux-mêmes ,  relativement  aux  noms 
génériques  déduits  des  noms  vulgaires.  Si  Ton  considère 
qu'un  genre  est  -destiné  à  désigner  une  collection  d'es- 
pèces, et  que  les  noms  vulgaires  sont  presque  toujours 
relatifs  à  une  seule  espèce ,  on  sera  tenté  d'admettre , 
avec  Linné ,  pour  règle  générale ,  que  les  noms  vulgaires 
peuvent  bien  s'employer  pour  nom  spécifique,  mais 
jamais  pour  nom  générique.  Cependant,  ce  même  Bo- 
taniste et  ses  disciples,  après  avoir  posé  cette  règle,  y 
ont  manqué  très-souvent  :  les  noms  de  Thea^  Coffea^ 
GincTio  ^  Aiikiiha^  Yucca  ^  Tacca^  Narna^  etc., 
en  sont  des  exemples.  Et  en  effet ,  pourquoi  se  prive- 
rait-on d'un  moyen  aussi  simple  pour  lier  la  nomen- 
clature botanique  et  la  nomenclature  vulgaire,  pour  con- 
server des  noms  déjà  connus  par  les  récils  des  voyageurs, 
et  qui  servent  souvent  à  rappeler  ïa  patrie  et  l'asage 
des  plantes?  Mais,  dira-t-on,  ces  noms  sont  souvent 
barbares  :  je  l'avoue;  mais  trouve-t-on  que  la  science 
ait  gagné  en  harmonie  ,  lorsqu'on  a  substitué  le  nom 
de  JVillughbeuL  à  celui  à!Ambelania^  Mattuschhea 
à  Perama ,  Cuninghamia  à  Melanea ,  Schwerikfeldia 
à  Sahicea ,  Strœmià  à  Cadaba ,  etc.  Je  crois  que  rela- 
tivement aux  noms  de  pays ,  on  peut ,  sans  inconvénient, 
les  employer  pour  noms  génériques ,  pourvu  qu'ils  se 
prêtent  facilement  à  ime  forme  latine;  je  crois  même 
qu'on  le  doit,  lorsqu'il  s'agît  de  plantes  très-connues 
sous  un  certain  nom  :  ainsi ,  le  Mays  doit  garder  le 
xiom  sous  lequel  il  est  connu  de  tout  le  monde,  au- 
lîfiu  d'usurper  celui  de  Zea ,  qui  appartenait  à  TEpeautre. 
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uant  aux  noms  génériques  qui  ont  été  faits  d'après  des 
Dms  vulgaires ,  je  crois  qu*ou  ne  doit  les  changer  que 
ans  des  cas  extrêmement  rares ,  et  peut-être  jamais. 
iOrsqu'on  les  trouve  trop  barbares  ,  il  vaut  mieux  les 
lodifier  un  peu  que  de  les  supprimer,  par  exemple 
le  Paypayrola  on  a  fait  Payrola ,  etc.  La  confusion 
ixtraordinaire  que  Schreber  a  introduite  dans  la  science, 
in  changeant  tous  les  noms  d'Aublet ,  est  un  exemple 
'emarquable  du  danger  de  ces  mutations  arbitraires. 
^u'on  explique   sans  contradiction  ,   s*il  est  possible, 
pourquoi ,  par  exemple ,  parmi  les  noms  d'Aublet ,  il 
admet  Qualea  ou  Aruna ,  et  rejette  Vochysia  ou  Hou- 
miriay  qui  tous  sont  fondés  sur  les  noms  vulgaires  don- 
nés à  ces  plantes  dans  la  Guiana?   L'arbitraire  seul  a 
présidé  à  ces  changemens ,  et  si  cette  méthode  se  con- 
tinuait ,  l'histoire  naturelle  ne  tarderait  pas  à  devenir  un 
chaos  indéchiffrable  pour  tous  les  peuples.  Aujourd'hui 
qi)e  la  civilisation  commence  à  s'étendre  sur  le  globe 
entier,   que  des  ouvrages  importais  se  publient  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  il  est  plus  que  jamais 
nécessaire  que  la  nomenclature  des  êtres  naturels  repose 
sur  des  bases  invariables. 

§.  225.  Les  anciens  botanistes  étaient  dans  l'usage  de 
désigner  les  genres  voisins  par  des  noms  analogues  , 
mais  en  changeant  les  désinences  ;  ainsi  de  Limoniuniy 
ils  faisaient  Limoniastrum ,  de  Bellis ,  Bellidiastrum , 
Bellium  et  Bellidioides,  Linné  a  proscrit  ces  noms 
génériques  qui  tendent  à  embrouiller  la  science  par  la 
trop  grande  similitude  des  noms ,  et  qui  empêcheraient 
d'emplojer  ces  termes  comparatifs  comme  noms  spé- 
cifiques; les  noms  génériques  en  oîdes  doivent  être 
particulièrement  proscrits ,  parce  que  ce  sont  de  véri- 
tables adjectifs  :  quant  aux  nQms  analogues  à  Bellium^ 
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Bellidiastrum  ou  Valerianella  ,  on  peul ,  je  crois  , 
les  employer  pour  des  genres  voisins  y  et  lorsqu'ils  ont 
été  employés  par  les  anciens ,  parce  qu'alors  ils  évitent 
l'introduction  d'un  mot  nouveau  dans  une  science  qui 
en  a  déjà  trop.  On  ne  doit  jamais  les  introduire  lorsqu'il 
s'agit  d'indiquer  des  analogies  éloignées.;  ainsi,  Linné  a 
bien  fait  de  remplacer  le  nom  générique  de  Salicaria 
par  Lythrum  ;  mais  par  le  même  motif  il  n'eût  pas  du 
admettre  celui  de  Pyrola.  ou  doit  de  même  proscrire 
les  noms  qui  ne  sont  que  des  anagrammes  insignifians 
des  nonas  déjà  existans  ;  par  exemple  ,  Galphimia  a 
été  mal-à-propos  établi  par  Cavanilles ,  pour  indiquer 
sa  ressemblance  avec  le  Malpighia.  Le  nom  diAna^ 
rhinum  ne  doit  point  être  rangé  dans  cette  classe  ;  car 
quoiqu'il  semble  un  anagramme ,  il  exprime  réellement 
la  différence  de  ce  genre  avec  VAntirhinum, 

'Art.  3.  Des  Noms  d'espèce. 

$.  226.  Les  noms  d'espèces  sont  beaucoup  moins  diffi- 
ciles à  établir  que  les  noms  de  genres,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  destinés  à  représenter  un  être  collectif.  A 
leur  égard,  les  botanistes  ont  la  plus  grande  latitude ,  et 
on  peut  dire,  en  général,  que  tout  nom  qui  n'implique 
pas  contradiction  avec  la  plante,  et  surtout  qui  n'appar- 
tient à  aucune  autre  espèce,  est  suffisamment  bon  pour 
être  conservé.  L'impropriété  d'un  nom  spécifique ,  ou  la 
possibilité  d'en  trouver  de  plus  convenables,  ne  suffi- 
sent point  pour  autoriser  un  changement  ;.celui-*ci  ne 
doit  être  autorisé,  que  par  la  preuve  que  le  nom  exprime 
une  idée  absolument  iciusse  ou  appartient  à  une  autre 
plante  ;  ainsi ,  par  exemple ,  le  nom  de  Lunaria  annua 
doit  être,  comme  Mœncb  l'a  proposé»  changé  en  Luna^^ 
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(  biennis^  parce  que  la  plante  n*est  pas  annuelle  mais 
«nnuelle:  le  nom  de  Scilia  peruviana  devra  Tétre, 
rce  que  la  plante  ne  croît  point  au  Pérou  mais  en 
trUigal  ;  tandis  que  celui  à'Astragalus  monspes" 
lanus  doit  être  conservé  ,  parce  que  la  plante  se 
3uve  à  Montpellier  ,  quoiquil  soit  vrai  de  dire 
l'allé  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  méri- 
.onale. 

$•  2,^7*  Le^  noms  spécifiques  peuvent  être  indifférem- 
lent  substantifs  ou  adjectifs.  On  leur  donne  la  forme  ; 
e  substantif  dans  divers  cas  :  tantôt  on  veut  indiquer 
ne  telle  espèce  a  été  autrefois  considérée  comme  un 
pnre  ;  et  alors  on  conserve  cet  ancien  nom  générique  «. 
omme  nom  d'espèce ,  en  ajant  soin  de  mettre  la  lettre 
nitiale  en  majuscule  :  par  exemple  Senecio   Doria^ 
^enecio  Jacobœa^  etc.;  tantôt  on  veut  indiquer  l'ana- 
ogie  de  cette  espèce  avec  un  autre  genre,  et  alors  on 
:»nserve  soit  au  nominatif,  soit  au  génitif,  le  nom  du 
genre  auquel  on  la  compare,  et  on  l'écrit  alors  par  une 
initiale  minuscule  :  Triticum  nardus^  Pommereulla 
comucopice ,  etc.  ;  tantôt ,  enfin ,  on  veut  conserver  le 
nom  vulgaire  de  la  plante,  comme  dans  les  noms  sui- 
vans.  Elœodendron  Argariy  Triticum  Spelta^  Calli- 
cqcca  Ipecacuanha^  etc.  Ces  derniers  noms  pourraient 
être  désignés  particulièrement  par  l'épithèle  de  Noms 
TVrVioxix  si  Linné  n'avait  pas  emploj^é  ce  terme  comme 
synonyme  de  noms  spécifiques  ;  ils  sont  très-bons,  lors- 
qu'il s'agit  de  plantes  utiles  ou  célèbres  sous  une  certaine 
dénomination ,  en  ce  qu'ils  rappellent  ordinairement ,  ou 
Iqiirs  usages ,  ou  leur  patrie.  Dans  tous  les  cas ,  les  noms 
d^'espèce  substantifs  ne  sont  nullement  astreints  à  con- 
corder en  genre  avec  le  nom  générique. 
S.228.  Les  noms  d'espèce  adjectifs  doivent  s'accorder 
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en  genre  avec  lefe  noms  génériques,  et  doivent  indiquer 
quelque  circonstance  propre  à  l'espèce  qu'ils  désignent; 
les  meilleurs  sont  ceux  qui  désignent  son  caractère  : 
par  exemple ,  dirysosplenUnn  oppositifolium ,  IHohi' 
nia  hispida^QXc  Mais  comme  il  est  souvent  impossible 
de  donner  ,  en  un  seul  mot,  le  caractère  d'une  espèce, 
ou  se  contente  le  plus  souvent  de  chercher  un  terme 
qui  tende  à  donner  une  idée  quelconque  de  l'espèce. 

Les  uns  peignent  son  aspect  général  ( /^^p^/^iV» j  ) ,  par 
exemple  ^  Fraxinus  excelsior  ,  Galinm  glaucum , 
Aster  dumosus  ;  d'autres  s'attachent  à  l'un  des  carac- 
tères de  la  plante ,  comme  Astragalns  aristatus^  Sola» 
num  pinnatifidum ,  etc. ,  quoique  ce  caractère  ne  soit 
exclusif  que  relativement  à  telle  ou  telle  autre  espèce. 

Il  est  un  grand  nombre  de  noms  spécifiques,  et  ce 
sont  y  dans  beaucoup  de  cas^  les  meilleurs,  qui  tendent 
à  peindre  l'espèce,  en  la  comparant  avec  le  port  d'un 
autre  genre.  Dans  ce  cas ,  on  fait  toujours  allusion  à 
l'espèce  du  genre  qui  est  la  plus  commune  en  Europe  : 
ainsi,  les  noms  de  salicinus ^  salicifolius ^  etc.,  font 
tous  allusion  au  Salix  alba,  La  langue  botanique  est 
riche  en  désinences  de   ce  genre.  Veut- on  désigner 
seulement  la  ressemblance  générale,  on  se  sert  de  termes 
analogues  à  ceux-ci  :   Convolvulus  althœoîdes  ^  Con^ 
çolvulus  hennanniœ ,   Tnula  salicina  y  etc.  Veut-on 
indiquer  une   ressemblance  spéciale  avec   quelqu'or- 
gane,  on  emploie  des  noms  comme  les  suivans:  Cyno" 
glossum  cheirifolium^   Campanula  vincœflora^  etc. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas  qui  ne  doivent  pas  être 
imités,  au-lieu  de  tirer  le  nom  de  celui  que  la  plante 
porte   aujourd'hui  ,    on    la    déduit    de   celui   qu'elle 
portait  jadis;  ainsi,  on  dit,  Lepidium glasUfolium^  au- 
lieu  de  UatifoUum* 
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Lorsque,  dans  la  forme  de  l'espèce,  il  ne  se  présente 
rien  de  marquant,  ou  de  Facile  à  exprimer  par  un  seul 
terme»  on  lire  alors  le  nom  de  quelque  particularité 
moins  importante  ou  moins  apparente  :  tels  sont  les 
noms  tirés  de  la  couleur.  Lorsqu'on  l'exprime  sans 
désignation  d'organe  9  le  nom  s'entend  ordinairement 
de  la  couleur  des  fleurs,  comme  dans  Roifa  alba ,  Rosa 
sulphurea^  etc.»  excepté  dans  les  crytoghmes,  où  il 
s'applique  à  l'ensemble  de  la  plante  ,  par  exemple , 
Ulvafusca^  Fucus  luteus.  Dans  quelques  arbres,  ce- 
pendant ,  les  noms  de  couleurs  ont  été  tirés  des  jeunes 
branches  :  par  exemple  ^  Pinus  rubra ,  Acer  rubrum , 
Fraxinus  aurea^  Cornus  sanguinea ,  etc.  Lorsqu'on 
veut  désigner  la  couleur  spéciale  d'un  organe,  le  nom 
revêt  cette  forme,  Laurus  leucoxylon^  Convolvulus 
leucanthus^  Solarium  xanthocarpon^  Astragalus  albi* 
caulis^  albiflorus^  etc.  Enfin,  on  peut  exprimer  la  dispa- 
rité, le  nombre  ou  la  disposition  des  couleurs,  comme 
par  les  mots  Discolor^  Tricolor,  Albozonarius^  etc. 

Les  noms  peuvent  aussi  se  déduire  de  la  grandeur 
générale  9  comme  dans  Gentiana  nana^  Elymus  gi^ 
ganteusy  etc.,  et  dans  ces  cas,  ou  fait  toujours  allusion 
à  la  grandeur  habituelle  des  espèces  du  genre.  La  même 
règle  a  lieu ,  lorsqu'on  désigne  la  grandeur  d'un  certain 
organe  :  les  épilhètes  de  grandifoUus^  magnifolius  ^ 
parvifolius  ,  microphyllus  ,  macrophyllus ,  grandi- 
JloTus^  pàrviftorus ^  micranthus ^  etc.  9  sont  toutes  rela- 
tives à  la  grandeur  ordinaire  de  ces  organes.  Ces  genres 
de  noms  ont  l'inconvénient  de  devenir  facilement 
inexacts  par  la  découverte  de  nouvelles  espèces. 

Les  usa^s  des  plantes  fournissent  des  noms  spéci- 
fiques  très-coavenables  à  admettre  :  tels  sont  ceux  dé 
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fitis  vinifera,  Lithospermum  linctorium,  Rhin 
rîaria ,  Nerinm  arttidyserttericum,  etc. 

Lea  qualilés  sensibles  des  espèces  peuvent  encore 
bien  servir  à  les  désigner,  quoique  la  plupart  d'ei^ 
Ir'elles  ayent  l'inconvénient  de  disparaiiredaiis  les  her« 
biera  :  on  se  trouve  cependant  bien  de  noms  tels  que 
AstragaUis  odoratiti  ,  Holcits  saccharatus  {_' )  , 
Quasjja  amara,  Ornicliopus  durits,  etc. 

les  stations  des  plantes  peuvent  fournir  des  noms 
spécifiques  assez  bons,  pourvu  qu'elles  soient  suffi sam- 
juent  prononcées  ;   tels  sont  les  noms  de  Eryngium 
maricimicm,  Is/i-ardia-  palnscris-,  mais  on  doit  éviter 
ces  désignations  ,  lorsqu'il  s'agit  de  stations  peu  dis- 
tinctes. Les  noms  de  campesCris ,  arvensis  et  agresùts, 
quoique  vrais,  induisent  souvent  en  erreur,  et  embar- 
rassent la  mémoire.  Ceux  de  Nayas  marina,  de  Corri- 
giola  liUoralis ,A^  Trifoliiim  alpestre,  e\C,1\'aaTa\QaX 
point  dû  être  établis,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  exacts. 
Les  noms  tirés  du  pays  que  les  plantes  iiabitent,  ne 
doivent  être  donnés  qu'avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion. S'agil-il  du  nom  d'un  pays  fort  vaste,  on  court  le 
risque  que  plusieurs  espèces  du  même  genre  pourront 
f  t!y  trouver  :  ainsi ,  quoique  toutes  les  espèces  A'y4gave 
I  aoient  originaires  d'Amérique,  une  seule  en  povie  le 
[  nomjquoique  la  France  compte  treize  espèces  de  Lin, 
□  seul  a  reçu  le  nom.  île  Linum  gallicum.  S'agît-il  du 
nom  d'un  pays  peu  étendu,  la  plante,  qui  le. porte  se 
trouve  dans   beaucoup   d'autres  :  ainsi,  le    Genti, 
■i,X Ajuga-geneveni3,\Q  Circeea luceeianaf6\ 
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se  trouvent  dans  presque  toute  l'EuropQ.  On' doit  éviter 
surtout  de  déduire  les  noms  spécifiques  de  villes  ou  de 
paj's  trop  petits,  trop  peu  connus,  ou  de  prononciation 
trop  barbare  :  ainsi,  le  noms  de  Asiragalus  leontihus  , 
Sisymbrium  echartsbergense  ,  Scabiosa  gramun» 
//a,  etc. ,  n'auraient  pas  dû  être  établis.  On  doit  surtout 
ne  jamais  donner  de  noms  spécifiques  tirés  des  loca- 
lités ,  lorsqu'on  décrit  les  plantes  hors  de  leur  lieu  natal, 
parce  qu'on  doit  craindre  d'être  induit  en  erreur  sur  leur 
véritable  patrie  :  ainsi,  la  Scilla^  appelée  peruviana^ 
s'est  trouvée  être  originaire  du  Portugal  ;  la  Poceniilla 
dite  Two/tj^ô/zV/ï^/j, d'Amérique,  etc. 

On  peut,  enfin ,  donner  aux  espèces  le  nom  du  bota- 
niste qui  les  a  décrites  le  premier ,  qui  les  a  découvertes, 
ou  qui  a  contribué  à  les  faire  connaître;  comme,  par 
exemple  ,  i2a/ir//xc«///«r  Goiianiy  Amaryllis  Brousso- 
netii^  Tulipa  Gessneriana ,  Tnlipa  Celsiana ,  etc. 

Les  noms  4*espèce  peuvent  être  latins  ou  grecs  ;  mais 
on  doit ,  en  général ,  préférer  les  premiers.  Ils  sont  pres- 
que tous  d'un  seul  mot  ;  on  en  tolère  quelques-uns 
composés  de  deux  ,  mais  on  ne  doit  par  les  imiter  :  tels 
^onX  Impatiens  noli'Cangere  ^  Oxalis  pes^caprœ  ^  etc. 
Enfin,  on  doit  éviter  d'introduire  dans  le  même  genre, 
des  noms  spécifiques  qui  se  ressemblent*  trop,  soit  dans 
le  son  j  comme  micro cephalus ,  et  macrocêphai$s  ^  soit 
dans  le  sens,  comme  cœnileus  et  azureus^  parce  que 
ces  termes  tendent  à  égarer  la  mémoire.  C'est  aussi 
sons  ce  dernier  rapport  qu'on  doit  éviter,  comme  l'ob- 
serve très  -  judicieusement  M.  P.  (Journ.de  TÈmp- 
J25  oct.  i8i3),  l'abus  des  noms  déduits  de  l'aspect 
agréable  qu'offrent  certaines  fleurs,  et  surtout  dans  les 
genres  où  toutes  les  espèces  en  sont  plus  ou  moins 
dignes;  ainsi   les  noms  spectabilis ^  àmcenus ^    çon^ 
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cinnus^  pulcher^  fonnosus^  etc.,  prodigués  dans  les 
genres  d'ornement  (  Knca^  Pelargonium^  Aster  )^ 
sont  très-faciles  à  embrouiller  les  uns  avec  les  autres. 

A  HT,  4»  Des  noms  de  familles^  de  tribus^  de  races 

ou  de  variétés. 

§.  229.  Quoique  les  noms  générique  et  spécifique 
constituent  entièrement  la  dénomination  ordinaire  des 
plantes,  il  est  encore  nécessaire  de  dire  quelques  mots  sur 
les  noms  de  familles,  de  tribus,  de  sections  et  de  variétés. 

§.  23o.  Les  noms  de  familles  ont  été  successivement 
établis  d'après  divers  principes  ;  les  anciens ,  et  Linné, 
à  leur  exemple ,  ont  cherché  à  saisir  un  trait  général  et 
caractéristique  de  la  famille ,  et  en  ont  tiré  sa  dénotni- 
nation  :  tels  sont  les  noms  de  Vmhelliferœ  ^  Cruciferœ^ 
établis  parles  anciens,  de  Luridœ  ou  Tripetaloîdeœ ^ 
admis  par  Linné.  Ce  genrç  de  noms  semble  le  meil- 
leur de  tous;  mais  il  est  fort  rare  de  pouvoir  trouver 
une  dénomination  à  laquelle  il- n'y  ait  pas  une  foule 
d'exceptions  dans  la  famille  qu'il  doit  désigner ,  et  qui 
ne  puisse  s'appliquer  à  plusieurs  autres  plantes.  Ainsi , 
il  y  a  des  ombellifères  qui  n'ont  pas  les  fleurs  en  ombelle, 
et  des  fleurs  en  ombelles  qui  ne  sont  pas  ombellifères. 
D'après  ce  motif,  les  Jussieu  et  Adanson,  aussi  à 
l'exeniple  d«  quelques  anciens ,  préférèrent  choisir  un 
des  gfiires^narquans  de  la  famille  pour  en  tirer  le 
nom  :  albsi^  on  dit  Rosaceœ  pour  désigner  la  famille  dont 
le  genre  Rosa  fait  partie.  Ce  genre  de  dénominations , 
qui  est  maintenant  admis,  est  soumis  aux  règles  suivantes. 

I.®  Le  genre  dont  on  veut  tirer  le  nom ,  doit  être 
l'Un  des  plus  connus  et  des  plus  nombreux  de  la  famille, 
et  donner  une  idée  de  son  aspect  général.  On  ne  doit 
pas  par  conséquent  Je  choisir  parmi  les  genres  peu  nom- 
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breux,  toul-à-fait  exotiques,  ou  qui  présentent  quelque 
exception  au  caractère  de  la  famille.  Les  noms  de  Asa- 
rineœ  ^  /^^r^je/^^^ce/^p,  pèchent  contre  cette  règle;  ceux 
de  Liliaceœ ,  Rosaceœ ,  Encinece ,  y  sont  conformes. 

2.»  Le  genre  dont  on  fait  choix  ne  doit  point  con-, 
server  son  nom  sans  altération ,  afin  d'éviter  l'amphi- 
bologie qui  résulterait  d'avoir  le  même  mot  pour  dési- 
gner un  genre  et  une  famille  :  ainsi,  dans  les  ouvrages 
d'Adanson  et  de  Jussiou,  le  nom  de  Annonce^  etc., 
désignait  également  le  genre  des  Annones ,  ou  la  famille 
dont  les  Annones  font  parue.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, les  modernes  transforment  le  nom  de  genre  eu 
un  adjectif  de  la  forme  des  suivans  :  Rosacea: ,  Anti- 
rJiinece  ,  Ericinece  ,  Laurihce ,  etc.  Mais  on  doit  éviter 
les  terminaisons  en  oîdeœ^  comme  Myr toi de'ie^'ÇRvcçi 
que  ce  mot  signifierait  famille  de  plantes  analogues  aux 
Myrtes,  et  non  famille  de  pla  nies  dont  le  Myrte  fait  partie. 

3."  Si  aucun  des  genres  importans  d'une  famille  né 
se  prête  à  cette  transformation  en  adjectif,  on  peut 
alors  prendre  quelqu'un  dès  noms  anciens  de  ces  genres^ 
pourvu  qu'il  ait  été  généralement  reçu„  elquiA  soit- 
conservé  dans  la  famille  comme  nom  spécifique ,' pair , 
exemple,  Salicariœ ^  Thymelene  y  Frangulacce^  eic^''-* 

4.**  On  peut  encore  ,  avec  avantage.»,,  désignet  <ufié 
famille  par  un  nom  caractéristique v  ou  par  un  nom* 
propre,  lorsqu'un  long  usage  l'a  consacré,  par  exemple  » 
Umbelliferœ^Palmœ^  Liçhenes  ;  mais  dans  les  familied^' 
qu'on  crée  aciuellement ,  on  ne  doit  pas  imiter  àe  sem- 
blables dénominations ,  à  moins  qu'on  n'en  puisse  abso- 
lument trouver  d'autres. 

§.  23i*  Lorsqu'on  divise  une  famille  en  groupes  qui 
!Sbnt  fondés  sur  des  caractères  peu  importans,  et  q<ii 
nont  pour  but  que  de  disposer  les  genres  dan^  un 
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.  ordre  mélhodic(iie,    00   ne  do 

\  groupes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Graminées, 
I  Ombellilerea;  ai,  au   coniraire  ,    1111e    famille   esl 

;  divisée  en    groupes  bien  dislincts,  siiaceplibles  d'èlre 

[  considérés   coname  des    sous-fimiiles,  ces  groupes  ou 

[  tribus    reçoivent  un    nom  qui  se   lorine    précisément 
.1res  les  mêmes  règles  (jne  cens  des  familles;  ainsî^tj 

t  les  Rubiarées  se  diviseul  en  Éloilées ,  Cofféacées ,  Ci^H 
clionacées  et  Guellardncées.  tB 

Bans  les  cas,  assez  fréquens,  où  le  nom  de  la  f»mille 
est  deduil  d'un  des  genres  principaux,  et  où  la  raiullle  se 

'  divise  en  tribus,  on  est  souveni  embarrassé  pour  dési- 
;r  sans  équivoque  la  Iriliu  dont  l'ait  parlie  le  genre 
gui  a  donné  son  nom  k   la  famille.  J'ai  admis  dans  la 

•  plnparidcs  cas,  el  je  propose,  comme  règle  générale, 

'  pour  éviier  louie  ambiguïté,  que  les  noms  de  fumille 
soient  déduits  du  nom  du  gefirr  principal,  en  t'alongeant 
d'une  syllabe,  comme  Ranime iilace o.' ,  Myrtineen, 
Slacourtiû-niP.  Mais  que  les  noms  de  tribus  soient 
déduiis  du  même  nom  adjeclivé  sans  alougenienl , 
nme  Ranunciileep ,  Myrteœ,  Flacourtieœ.  Au 
moyeu  de  cet  artifice  fort  simple  de  nomenclalure,  on 
-dis 'influera  sans  peine  les  noms  de  tribus  sans  être  obligé 
d'ajouter  comme  on  le  ïai^aïi  RenanciUacées ,  Myni- 
Tiées  proprement  diles. 

,  %.  2J2.  Il  en  est  de  Lnème  des  genres  :  leurs  seclions 
ne  reçoivent  point  de  nom  lorsqu'elles  sont  peu  tran- 
chées; si,  au  contraire,  elles  le  sont  assez  pour  qu'on 
puisse  indifiereuiment  les  considérer  comme  sections 
ou  comme  genres,  alors  on  leur  donne  des  noms  dont 

^  la  formation  esl  semblable  à  celle  des  noms  génériques  ; 
par  exemple,  les  divisions  du  genre  Vàronica   n'ont 


point  de  r 


:elle  du  genre  Polygonum  ont  les  noin 
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de  Bistorta^  Persicaria^  Polygonum  el  Fagopyrum. 

Les  diminutifs  ou  augmentatifs  du  nom  de  genre 
me  paraisse  très-commodes  à  employer  pour  la  dési- 
gnation des  sections;  ainsi,  les  noms  de  Delphi^ 
nellum  et  Delphinastnim  ;  j'ai  donnés  à  deux  sec- 
tions des  Delphiniujn  y  sont  d'un  usage  commode  et 
peuvent  être  utilement  imités  dans  des  cas  analogues. 

§.  233.  La  même  règle  s'applique  encore  aux  variétés; 
lorsqu'elles^  sont  peu  importantes ,, on  ne  leur  donne 
aucun  nom  et  on  se  contente  de  les  désigner  par  la 
sérfe  ies  lettres  grecques,  par  exemple,  Lotus  cor^ 
niculaàiis  var.  m  ou  var.  ^  etc.  Si,  au  contraire,  elles' 
sont  importantes ,  ou  par  les  caractères  qui  les  distin- 
guent ,  ou  par  l'emploi  que  nous  en  faisons ,  alors  on- 
leur  donne  un  nom  dont  la  structure  est  semblable  à 
celle  d'un  nom  spécifique,  par  exemple,  Pyrus  com- 
munis  rufescens ,  Pyrus  communis  liquescens ,  Cra* 
tœgusaria  longifoliay  etc.;  mais  surtout  dans  les  plantes 
cultivées  on  éprouve  encore  de  grandes  difficultés  « 
quant  à  la  nomenclature  des  variétés  ;  le  nombre  en  est 
considérable ,  chacune  d'elles  offre  des'  sous-variétés  et 
des  variations  et  des  soUs- variations ,  de  sorte  que  l'on 
hésite  sans  cesse  entre  deux  procédés  également  em- 
barassans;  ou  bien  on  donne  un  nom  aux  moindres 
nuances,  et  alors  leur  nombre  et  leur  incohérence  se 
font  sentir  à  chaque  instant ,  ou  bien  on  ajoute  au  nom 
des  variétés  premières  de  nouvelles  épithètes,  et  on  finit 
par  former  de  véritables  phrases ,  comme  celles  dont 
les  anciens  Botanistes  se  servaient  pour  les  espèces. 
Dans  ce  double  embarras,  je  pense  que  le  procédé  à-la^ 
fois  le  plus  simple  et  le  plus  logique,  c'est  de  considérer 
l'espèce  cultivée  comme  une  famille,  et  de  la  diviser 
en  races  primitives  qui  recevront  des  noms  substan* 
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llfs  analogues  aux  noms  de  genres ,  et  qui  se  diviseront 
en  variétés  désignées  comme  les  espèces  ordinaires. 
Ainsi ,  par  exemple ,  l'espèce  de  la  vigne  vînifère  est 
pour  les  agriculteurs  une  famille,  et  eux-mêmes  ont  déjà 
pris  rhabilude  de  parler  des  Muscats  ou  des  Chasselas 
50US  un  nom  collectif  et  substantif,  en  ajoutant  ensuite 
une  épithète  pour  désigner  chaque  variété  de  muscat 
ou  de  chasselas;  on  obtient  ainsi  deux  avantages  pré- 
cieux ;  le  premier  est  celui  de  la  brièveté  ;  le  deuxième 
c'est  de  faire  comprendre,  par  le  langage  même,  le 
rang  de  chaque  variété  dans  la  classification  ntétho- 
dique,  et  ses  rapports  avec  les  variétés  voisines.  Cette 
méthode  suppose  que  les  variétés  des  plantes  cultivées 
sont  classées  en  groupes  naturels;  ce  travail  est  loin 
d'hêtre  fait  :  on  le  commence  à  peine;  mais  il  est  d'une 
haute  importance,  et  mérite  toute  l'ai lention  des  culti- 
vateurs instruits.  Quelques  essais  heureux ,  faits  par 
MM.  Duchêne,  Vilmorin,  Dunal,  Audibert,  etc. ,  font, 
concevoir  sa  possibilité  et  son  utilité.  • 

Art.  5.  Conclusion^ 

§.  234»  Tout  cet  échafaudage  de  Ja  nomenclature 
botanique  pécherait  par  la  base ,  et  s'écroulerait  iné- 
vitablement, si  l'universalité  des  Naturalistes  ne  recon- 
naissaient pas  le  principe  dont  j'ai  parlé,  savoir,  la 
nécessité  d'admqttre  le  nom  donné  par  l'inventeur  à 
une  plante,  toutes  les  fois  que  ce  nom  est  conforme 
aux  règles.  Un  nom  ne  doit  point  être  changé  f  parce 
qu'il  est  peu  significatif;  car  ou  pourra  de  même  sup- 
primer le  second ,  si  on  en  trouve  un  troisième  meil- 
leur, et  le  troisième ,  s'il  s'en  présente  un  quatrième,  etc.  ; 
dès-lors  il  n'y  a  plus  de  fixité  dans  la  nomenclature,  ou 
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Jtôt  il  n*y  a  plus  de  nomenclature  scientifique.  L*aa- 

jr  même  qui  a  \e  premier  établi  un  nom,,  n'a  pas 

us  qu'un. autre  le  droit  de  le  changer  pour  simple 

use  d'impropriété.  Ainsi  M.  Viviani  n'aurait  point  dû 

langer  le  nom  de  son  Genista  genuensis  en  Genista 

^ariosa^  lors  même  que  ce  dernier  eût  été  en    lui- 

lême  préférable ,  et  les  auteurs  subséquens  ont   tous 

dopté  la  première  dénomination.  La  priorité ,  ien  effet, 

st  un  terme  fixe,  positif,  qui  n'admet  rien,  ni  d'arbi- 

raire,  ni  de  partial;  on  doit  donc  admettre  toujours  le 

lom  le  plus  ancien ,  excepté  dans  les  cas  suivans  : 

.  i.«  Si  le  nom  donné  par  le  premier  inventeur  est 

aux ,  c'est-à-dire ,  s'il  implique  contradiction  directe 

avec  un  des  caractères  de  la   plante,  par  exemple, 

Lunaria  anniia» 

z,^  Si  ce  nom  n'est  pas  dans  les  formes  prescrites 
parles  lois  de  la  nomenclature  Linnéeune;  ainsi  tous 
les  noms  antérieurs  à  Linné ,  tous  les  noms  vulgaires  , 
tous  les  noms  des  voyageurs  qui  ne  sont  pas  natui^alistes, 
ne  doivent  point  être  admis  dans  la  nomenclature  systé- 
matique; mais  alors,  si  on  est  dans  le  cas  de  Hibriquer 
un  nouveau  mot ,  on  doit  se  rapprocher ,  autant  que 
possible,  de  celui  qu'on  supprime ,  afin  de  le  rappeler. 
.3.'  Si  le.  nom  donné  par  l'inventeur  se  trouve  déjà 
employé  pour  désigner  un  autre  être,  soit  dans  le  règne 
animal,  soit  surtout  daus  le  règne  végétal. 

4.". Si  l'on  reconnaît  qu'une  plante  classée  jusqu'ici 
dans  un  certain  genre  ,  n'a  pas  les  caractères  de  ce 
genre  et  doit  entrer  dans  un  autre,  on  change  son  nom 
générique  ;  mais  on  doit  conserver  son  nom  spécifique , 
à  moins  que  dans  le  nouveau  genre  où  on  l'introduit, 
ce  nom  ne  soit  déjà  employé ,  ou  si  on  a  fait  un  genre 
nouveau ,  que  ce  nom  ail  servi  à  le  désigner. 
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5.»  Une  plante  n'est  pas  censée  connue  lorsqu'on  la 
seulement  désignée  par  un  nom;  maïs  il  faut  encore 
'  que  ce  nom  soit  accompagné  au-moins  d'une  phrase 
caractéristique  suffisante  pour  la  faire  reconnaître; 
ainsi,  par  exemple,  on  n'est  pas  obligé  à  admettre  des 
noms  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  simple  catalogue 
de  jardin  ;  mais  lorsqu'on  les  connaît  d'une  manière 
certaine ,  et  qu'ils  sont  conformes  aux  règles  ,  il  vaut 
mieux  les  admettre  qde  d'en  créer  de  nouveaux. 

6.*  Enfin  la  date  des  noms  ne  compte  que  de  l'époque 
de  leur  impression  seulement  ;  si  les  noms  demeurés 
manuscrits  étaient  admis ,  chacun  soutiendrait  avoir 
le  premier  décrit  la  plante  et  en  avoir  à  dessein  re- 
tardé la  publication.  Ainsi  on  ne  découvre  pas  une 
plante  dans  les  Pyrénées,  que  M.  Lapeyrouse  he  prétende 
l'avoir  trouvée  auparavant,  et  ne  s'arroge  le  droit  de 
,  changer  le  nom  soUs  lequel  elle  a  été  publiée.  Que  de- 
viendrait la  nomenclature  méthodique,  si  chacun  de 
ceux  qui  ont  étudié  une  province  en  faisait  autant  ? 

Hors  ces  cas,  qui  dérivent  de  la  nature  même  des 
choses,  tout  changement  de  nom  est  interdit ,  et  on  ne 
doit  point  les  admettre,  lors  même  qu'ils  sont  proposés 
par  des  Botanistes  célèbres.  Tout  ce  que  doit  faire  alors 
le  Naturaliste ,  c'est  de  consignisr  ces  noms  à  la  suite 
du  premier  :  la  réunion  de  ces  noms  rejetés  ^  forme  ce 
qu'on  nomme  la  Synonymie  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper un  moment. 

CHAPITRE  II. 
De  la  Sjnonymie, 

§.  235.  Si  la  nomenclature  est  indispensable  à  con* 
naître  pour  être  en  rapport  avec  tous  lès  savans ,  la 
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nonjmie  n*est  guère  moins  nécessaire  pour  recon* 
itre  avec  certitude  le  nom  qui  doit  être  adopté  de 
éférence  à  tout  autre  ^  et  surfout  pour  lire  les  ouvrages 
s  auteurs  anciens,  ou  de  ceux  qui  n*ont  point  suivi  la 
•menclature  systématique.  On  entend  pstr  Synonymie ^ 
réunion  des  noms  divers  qu'une  plante  a  reçus,  soit 
ns  les  ouvrages  des  savans,  soit  même  dans  le  langage 
ilgaiœ  des  divers  peuples.  Deux  buts  différens  peuvent 
riger  vers  ce  genre  de  recherches  et  en  faire  sentir  la 
écessilé  ;  tantôt,  connaissant  le  nom  vrai  d'une  plante , 
a  veut  connaître  tous  ceux  qu'elle  a  pu  recevoir,  afin 
e  recourir  aux   divers  auteurs  qui  en  ont  parlé,  6t 
éclairer  de  leurs  lumières  ;  tantôt ,  connaissant  un  nom 
bandonné  ou  usité  seulement  dans  l'usage  vulgaire,  on 
eut  connaître  le  nom  admis  des  Botanistes  pour  se 
rouver  en  rapport  avec  eux. 
$.  23^.  L'un  et  l'autre  de  ces  points  de  vue  est  éga- 
ement  important ,  mais  le  premier  est  le  seul  auquel 
es  Botanistes  aient  donné  une  suffisante'altention;  dans 
a  plupart  de  leurs  livres  on  trouve,  à  la  suite  du  nom 
idmis,  la  série  des  noms  donnés  au  même  être  par  les 
mtrcs  Botanistes.  Ces  noms  doivent  être  rangés  par 
3rdre  de  date ,  soit  en  commençant  par  les  plus  mo- 
dernes et  finissant  par  les  plus  anciens,  soit,' ce  qui  me 
paraît  plus  juste  et  plus  utile,  en  suivant  l'ordre  inverse. 
Ils  doivent  être  rapportés  avec  exactitude,  et  à  la  suile 
de  ce  nom  on  doit  citer,  en  abrégé ,  l'auteur ,  le  titre, 
et  la  page  du  livre  où  ce  nom  est  consigné;  on  doit  in- 
diquer par  un  "*",  si  cet  auteur  en  a  donné  une  description, 
et  marquer  s'il  en  a  publié  une  planché.  Linné  et  la 
plupart  des  iQotanistes  ont  coutume  de  citer  à  la  suite 
du  nom  la  phrase  caractéristique  de  tous  les  auteurs; 
mais  cet^  méthode  ne  sert  qu'à  allonger  inutilement  les 
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livres  déjà  trop  longs  9  et  est  peu-à-peti  abandonnée  par 
les  Botanistes  modernes. 

L'étendue  et  la  direction  qu*on  donne  à  la  Syno- 
nymie 9  varient  beaucoup  selon  la  nature  de  Touvrage. 
SU  s*agit  d'un  simple  catalogue  ou  d'un  livre  destiné  à 
être  populaire 9  on  doit  employer  le  nom  sans  syno- 
nymie. Sif  est  question  d'un  livre  élémentaire  ou  clas- 
sique 9  on  doit  indiquer  les  synonymes  principaux'^  tels 
que  ceux  postérieurs  à  l'époque  de  la  réforme  Linnéenne, 
celui  du  premier  Botanistes  qui  a  découvert  chaque 
plante,  ceux  où  l'on  trouve  les  meilleures  descriptions  ou 
les  meilleures  figures  9  ceux  enfin  qui  tendent  à^clairer 
sur  la  patrie  ou  l'histoire  d'une  espèce.  Si  Ton  veut  ré- 
diger un  ouvrage  de  Botanique  appliqué  à  la  médecine 
ou  à  quelque  art  en  particulier  9  on  doit  rechercher  de 
préférence  les  synonymes  des  auteurs  qui  ont  considéré 
les  plantes  sous  ce  même  point  de  vue  9  et  surtout  ne  pas 
négliger  les  noms  vulgaires,  dont  l'utilité  dans  cette 
partie  de  la  science  est  très -importante.  Travaille-t-on 
à  la  Flore  d'un  pays  9  on  doit  s'attacher  de  préférence 
à  citer  les  auteurs  qui  ont  déjà  écrit  sur  les  plantes  de 
ce  pays  ou  des  pays  voisins  et  analogues  :  et  de  plus , 
on  doit  recueillir  avec  soin  tous  les  noms  vulgaires 
propres  au  pays  dont  on  parle,  sorte  de  recherche  beau- 
coup trop  négligée  des  Botanistes.  Enfin ,  si  l'on  écrit 
une  Monographie  9  on  doit  y  rapporter  tous  les  syno- 
nymes dont  on  pourra  se  procurer  la  connaissance. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  9  dans  tous  les  cas, 
ou  doit  mettre  une  grande  circonspection  à  ces  citations 
de  synonymes;  il  vaut  toujours  mieux  en  citer  un  moins 
grand  nombre,  et  ne  choisir  que  ceux  doi^t  on  est  bien 
assuré,  ou  si  quelquefois  on  croit  utile  d'en  citer  de 
douteu.Tf  ou  doit  les  accompagner  du  signe  de  doule(?). 
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lur  trouver  les  synonymes  d'une  plante,  on  vérifie 
ux  qui  ont  déjà  été  cités ,  on  remonte  à  ceux  qu'on 
;)uve  indiqués  dans  chaque  auteur,  on  compulse  soi- 
ême  les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  plantes  analogues. 
%  dose  de  sagacité ,  de  littérature,  de  critique,  d'exac- 
lude  de  chaque  individu ,  détermine  la  facilité  avec 
quelle  il  établit  une  bonne  synonymie  ;  il  serait  im- 
)8sible  de.  donner ,  à  cet  égard ,  aucunes  règles  posi- 
ves.  Le  Botaniste  exercé ,  celui  qui  aura  vu  les  plantes 
ans  tous  leurs  divers  états ,  et  qui  aura  pris  l'habi- 
ide  de  compulser  souvent  les  livres ,  aura  dans  cett« 
ecberche  une  grande  supériorité  ;  il  saura  reconnaître 
toe  plante  au  milieu  de  ses  variations ,  et  la  distinguer 
ur  de  mauvaises  planches  ;  il  fera  une  grande  atten- 
ion  à  lapatrie  des  plantes  qu'il  serait  tenté  de  réunir 
Taprès  leurs  caractères;  dans  les  cas  douteux,  il  saura, 
par  une  correspondance  active,  se  procurer  des  échan- 
tillons authentiques  et  propres  à  éclaircir  ses  doutes;  il 
saura  qu'on  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  admettre  uii 
synonyme  sans  l*avoir  vérifié ,  et  que  si  quelquefois  la 
pénurie  des  livres  et  Tipaporlance  d'Un  synonyme  obli- 
gent à  le  faire,  OU  doit  l'avouer,  et  indiquer  d'après 
quelle  autorité  on  fait  cette  citation.  Une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  botanique  lui  fera  éviter 
beaucoup  d'erreurs;  en  se  familiarisant  avec  le  style 
propre  à  chaque  auteur  ,  il  saura  mieux  reconnaître  les 
plantes  décrites  par  chacun  ;  en  étudiant  leurs  méthodes, 
il  saura  le  degré  de  confiance  qu'ils  méritent;  il  se 
pénétrera  de  la  nécessité  d'étudier  tous  les  auteurs ,  et 
n'imitera   point  les   préventions  injustes  de  quelques 
écrivains ,  qui  ne  citent  jamais  tel  ou  tel  ouvrage ,  lors 
mcoie  qu'on  y  trouve  des  choses  vraies.  On  voit ,  d'après 
cet  exposé  rapide ,  qu'on  ne  peut  être  synonymisîe  ha- 
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bile,  sans  être  botaniste  habile;  et  en  comparant  en 
effet  les  divers  auteurs  entr*eux ,  on  verrait  que  leur 
mérite  littéraire  se  trouve  assez  bien  gradué  seulement 
par  leur  synonymie. 

$.  237.  On  a  jusqu'ici  borné  l'exactitude  de  la  synony-* 
znie  aux  espèces,  et  c'est  en  effet  la  plus  essentielle  ;  il 
est  cependant  utile,  au-moins  pour  l'histoire  et  la  théo- 
rie de  la  classification ,  de  donner  une  synonymie  abré- 
gée pour  les  genres  et  les  familles  ;  mais,  comme  les 
genres  et  les  familles  sont  des  êtres  collectifs ,  on  ne  doit 
point  ranger  leur  synonymie  comme  celle  des  êtres 
simples.  La  marche  que  j'ai  employée  dans  la  Flore 
Française  est  beaucoup  plus  exacte  ;  un  exemple  com- 
paratif le  fera  sentir.  On  exprime  ordinairement  la 
synonymie  d'un  genre,  Sedum  ,  par  exemple»  d'une 
mianière  que  ceux  même  qui  l'emploient  sentent  être 
inexacte ,  lorsqu'on  dit  Sedum  Toum.  Lin,^  Anacamp' 
seros  Toum, ,  car  l'auteur  célèbre  dont  je  tire  cet 
exemple,  sait  que  ce  qu'il  entend  par  Sedum  terme 
collectif,  est  autre  chose  que  ce  qu'entendait  Tourne- 
fort,  et  qu'il  y  réunit  non  la  totalité  des  Anaçampseros ^ 
mais  une  partie  seulement.  Au  contraire,  lorsque  je 
dis  Sedum  Hall^  Sedum,  et  BJiodiola  Lin.^  Sedi  spec. 
Tourn, ,  j'exprime  clairement  que  ce  que  j'entends  par 
Sedum, ,  est  précisément  ce  que  Haller  entendait  par  ce 
mot;  une  partie  de  ce  qu'entendait  Tournefort,  et  la 
réunion  de  ce  que  Linné  désignait  par  les  noms  de 
Sedum,  et  de  Rhodiola, 

§.  238.  La  forme  que  nous  donnons  actuellement  à 
nos  livres  de  botanique ,  rend  la  seconde  branche  de  la 
synonymie  presque  idéale.  Étant  donné  un  nom  aban- 
donné, nous  ne  pouvons  que  par  des  tâtonnemens  sou- 
vent très-longs,  reconnaître  à  quel  nom  admis  aujour- 
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lul,  il  doit  être  rapporté  ;  on  trouve  çà  et  là  seule.ment 

elques  tables  de  synonymie  incompleues  ;  on  possède 

elques  index  des  ouvrages  dewMalhiole,  de  Plukenet , 

Dillenius ,  rapportés  aux  noms  modernes  ;  mais  ces 

vrages  partiels  sont  encore  loin  de  remplir  le  but  que 

viens  d'indiquer.  Il  serait  à  désirer  que  quelque 

vant  laborieux  voulût  entreprendre  un  dictionnaire , 

chaque  nom  des  auteurs ,  chaque  dénomination  vul- 

ire ,  seiaient  rapportés  au  nom  admis  aujourd'hui  par 

3  Botanistes.  Un  pareil  ouvrage  contribuerait  beaucoup 

rendre  la  science  utile  et  populaire  ;  il  mettrait  le 

iblic  en  rapport  avec  le  langage  dessavans,  et,  dans 

iaucoup  de  cas,  éclairerait  les  savans  eux-mêmes,  en 

ur  donnant  un  moyen  facile  de  lire  les  écrits  des  voya- 

3urs  et  des  auteurs  anciens.  M .  Targioni-Tozetti  vient 

e  publier  un  dictionnaire  des  noms  vulgaires  italiens, 

ui  présente  ce  genre  d'utilité  :  il  serait  à  désirer  quç 

3t  exemple  fût  imité  dans  toutes  les  langues. 

CHAPITRE  III. 

"Du  style  botanique  ou  de  Vart  de  caractériser  et  de 

décrire  les  Plantes, 

§.  i^ç.  Avant  l'époque  où  Linné  a  donné  des  lois  à 
a  Botanique  ,  chacun  de  ceux  qui  avaient  étudié  les 
'égétaux  les  décrivait  saiis  règle,  et  rédigeait  des  cu- 
bages dont  le  style  et  la  forme  étaient  aussi  variables 
£ue  la  trempe  des  divers  esprits.  Linné  a  fait  remarquer 
jqe  le  principal  usage  des  descriptions  étant  de  donner 
ju  moyen  facile  de  reconnaître  les  plantes  les  unes 
i'avec  les  autres,  on  arriverait  plus  directement  à  ce 
but,  si  ces  descriptions  étaient  rédigées  sur  des  modèles 
uoiforpies.  On  obtint  par  cette  uniformité  de  rédaction, 
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divers  avanlages  împorlans  soit  pour  les  progrès  de  la 
science,  soit  ]!)Our  la  facilité  de  la  détermination  des 
genres  et  des  espèces.  Mais  il  faut  avouer  aussi,  qu'en 
se  soumellaut  à  celte  marche  uniforme ,  le  .style  de  la 
Botanique  perdit  beaucoup  de  la  grâce,  de  la  liberté 
qui  semblait  devoir  être  Tapanage  de  cette  science;  on 
eut  moins  de  descriptions  vagues  et  insigulGantes ,  mais 
ces  descriptions,  toutes  calquées  siïr  la  même  forme,  ne 
se  prêtèrent  qu'avec  peine  aux  cas  insolites  »  et  que  la 
forme  admise  n'avait  pas  pu  prévoir.  A  force  de  vou* 
loir  suivre  un  modèle  uniforme ,  on  fut  souvent  obligé 
de  décrira  avec  détails  des  choses  presque  inutiles,  et 
de  donner  peu  de  développement  aux  choses  les  plus 
importantes.  Le  talent  propre  de  l'écrivain  disparut 
presque  dans  ce  style  où  tout  est  réglé  d'avance  ;  on 
vit  des  hommes  sans  esprit,  sans  génie ,  faire  des  livres 
presqu'aussi  bons  que  ceux  qui  en  étaient  doués;  en  un 
mot,  si  les  livres  devinrent  plus  exacts,  ils  devinrent 
aussi  plus  monotones  et  plus  eunuyeux.  Essayons  de 
donner  une  idée  des  règles  rigoureuses  de  ce  style; 
monirons  leur  ulilité,  leur  importance  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  les  circonstances  où  il  faut  s'y 
soumettre  ,  celles  dans  lesquelles  on  peut ,  on  doit  s'y 
soustraire.  Passons  pour  cet  objet  en  revue  toutes  les  dif- 
férentes  formes  que  peut  revêtir  un  ouvrage  de  Bota- 
nique descriptive. 

§.  24<>'  On  entend  en  Histoire  naturelle  \i2iT caractère ^ 
la  marque  particulière  à  laquelle  on  peut  distinguer 
un  être  ou  une  collection  d'êtres.  Un  caractère  est  spéci" 
fique^  gènèricjue^  ordinal  ou  classique^  selon  qu'il 
sert  à  distinguer  une  espèce,  un  genre,  un  ordre  ou  une 
classe.  Le  principal  mérite  de  ces  divers  caractères  est 
d'être  le  plus  possible  comparatifs;  par  conséquent > 
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\  caracfères  contradictoires  les  uns  avec  les  autres, 
ront   nécessairement  les   meilleurs.    Four  plus  de 
irté  9  entrons  dans  quelques  détails  sur  chacun  d*eux. 
$.  241*  Les  caractères  de  classes  «  d'ordres  ou  de  fa- 
illes sont  très-différens ,  selon  qu'il  s'agît  de  systèmes 
iificiels  ou  de  méthodes  naturelles.  Dans  lès  premiers, 
s  se  réduisent  à  un  seul  mot,  celui  sur  lequel  le  système 
it  fondé;  dans  les  méthodes  naturelles,  les  familles 
t  même  les  classes  étant  considérées  comme  de  grands 
enres,  la  forme  qu'on  donne  à  leurs  caractères  res- 
3mble  davantage  à  celle  des  genres.  Adanson  et  Unné 
e  donnaient  point  de  caractères  à  leurs  familles,  mais 
ixposaient  par  une  description ,  les  variations  diverses 
le  leurs  organes;  M.  de  Jussieu  s'est  encore  un  peu  rap- 
)roché  de  cette  marche,  mais  a  cependant  réduit  ces 
iescriptions  à  des^  termes  assez  courts,  pour  qu'elles 
puissent  servir  de  caractère  ;  je  les  ai  abrégés  encore 
lans  le  Synopsis  plantanim  in  Flora  Gallica  des" 
oriptarum^  et  j'ai  écrit  en  italique  ce  qui  peut  plus  spé« 
^ialement  servir  de  caractère  distinctif.  Il  est ,  en  effet, 
difficile,  dans  une  famille  naturelle  ,  d'exprimer   un 
caractère  d'une  manière  brève,  exacte  et  comparative  ; 
telle  pBrase  distingue  la  famille  de  la  précédente,  telle 
de  la  suivante,  telle  de  la  pénultième,  etc.  Ce  qui  me 
parait  le  meilleur  en  pareil  cas,  c'est  de  diviser  un  carac- 
tère de  famille  en  quatre  paragraphes  :  dans  le  premier, 
je  donne  le  caractère  abrégé,  réduit  à  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  distinguer  la  famille  de  ses  voi- 
sines; dans  le  second,  je  cherche  à  faire  connaître  la 
symétrie  générale  de  la  famille,  quant  aux  caractères 
tirés  de  la  fieur  et  du  fruit  ;  dans  le  troisième,  quant 
à  ceux  déduits  des  organes  de   la  végétation;  dans  le 
quatrième  «  on  indique  et  les  observations  qui  tendent 
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à  éclaircir  les  articles  prérédensi  el  les  varialions  pos- 
sibles de  chaque  famille,  el  enfio  les  rapports  qu'elle  a 
avec  relies  qui  lui  ressemblent.  Cette  marrhe  esi  celle 
que  j'ai  suivie  d'abord  dans  mon  njemoire  sur  lei 
familles  des  Ochnacéea  el  des  Simaroubées.  (Voyez 
annales  du  musée,  17,  p.  4io-  et  ^22,  ou  Recueil  de 
métiioire  sur  la  Buianique,  4-°  1B12  ),  soil  sur  loul  dans 
le  Syslême  Naturel  duiègne  végétal,  et  je  crois  pou- 
voiry  renvoyer  le  lecteur. 

$.  z^a.  Les  caractère»  génériques  varient  aussi ,  selon 
qu'il  s'agit  d'un  ordre  anificiel  ou  naturel.  Linné  dia- 
Unguail  deux  sortes  de  caractères  de  genre  :  l'un,  qu'il 
nommait  essentiel,  ne  renfermait  que  précisément  ce 
qui  était  nécessaire  pour  distinguer  le  genre  d'avec  les 
autres  renfermés  dans  la  même  classe;  l'autre,  qu'd 
appelait  avec  raison  naturel  ,  conleniiït  une  courte 
description  de  toutes  les  parties  de  la  fruciificalîon.  La 
diatiDCiion  de  ces  Aean  caractères  était  in  dis  pensable 
dans  un  système  arlîSciel,  dont  elle  tendait  à  corriger 
les  inconvéniens.  On  peut,  en  effet,  dai  s  un  ordre  artifi- 
ciel, savoir  très-bien  le  caraclère  essentiel  d'un  genre, 
et  n'avoir  pas  la  moindre  idée  ni  de  sa  véritable  fornïe, 
ni  de  sa  nature,  ni  de  son  apparence,  ni  de  ses  rela- 
tions ;  c'est  ce  qu'on  trouvait ,  ou  ce  qu'on  devait  Irouver 
dans  le  caraclère  naturel.  Ce  double  caraclère  devient 
inutile  dans  la  méthode  naturelle  ;  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  les  caractères  naturels  donnes  par  Linné,  est  déjà 
implicitement  donné  dans  les  caractères  de  famille  et 
de  tribus,  et  il  n'est  plus  nécessaire  d'exposer  que  ca 
qui  est  propre  au  genre  eu  queslîon.  Si  ce  genre  a  plu- 
sieurs caraclères  qui  lui  soient  particuliers  ,  on  ne 
craint  point  de  les  exposer -ilous:  ainsi,  nos  caractères 
géuériques  sont  un  peu  plus  longs  que  les  caractères 
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issentiels  de  Linné  ;  mais  aussi  nous  évitons  en  entier 
es  caractères  descriptifs  ou  naturels*  Je  crois  que  les 
saractères  génériques  doivent  être  exposés  dans  un 
)rdre  analogue  à  ceux  des  familles»  savoir  :  en  trois 
irticles:  l'un  pour  les  organes  reproducteurs,  qui  peut 
3tre  considéré  comme  le  vrai  caractère  distinctif  ;  le 
2.*  pour  les  organes  de  la  végétation  ;  le  3.*  pour  in- 
diquer les  observations  particulières  au  genre,  et  pour 
faire  sentir  ses  affinités  naturelles.  On  peut  encore  y 
joindre  un  4*"  article  pour  Texpiication  du  nom  du  genre. 
$.  243.  Les  différences  ou  caractères  spécifiques  ne 
sont  pas,  comme  les  précédens ,  subordonnés  au  système 
général  que  Ton  a  embrassé;  mais  cependant  il  s'est 
encore  ici  présenté  deux  marches  qui  diffèrent  en- 
tr'elles,  comme  les  diverses  méthodes  de  caractériser 
les  genres.  Linné,  lorsqu'il  voulut  établir  sa  nomencla- 
ture» trouva  des  noms  qui  étaient  des  phrases  de  cette 
forme  :  Linum  africanum  luteum  foliis  conjugans 
(  Boer.  )  ;  il  établit  une  de  ces  épithètes  pour  nom 
d'espèce  »  par  exemple ,  Linum  africanum ,  et  rejeta 
tout  le  reste  pour  en  faire  le  caractère  qui  prit  ainsi 
la  forme  de  l'ablatif;  il  prescrivit  de  faire  ces  phrases 
caractéristiques  le  plus  comparatives,  et  surtout  le  plus 
courtes  possible;  il  alla  même  jusqu'à  établir  qu'elles 
n'auraient  pas  plus  de  douze  mots  :  ces  phrases  devaient 
contenir  seulement  ce  qui  était  indispensable  pour 
faire  distinguer  la  plante,  et  tout  le  reste  devait  être 
rejeté  dans  la  description  ;  cette  méthode  a  été  adoptée 
par  tous  lés  botanistes.  Cependant  MM.  Liak  et  de 
Jussieu  voyant  que  cette  forme  ablative,  donnée  à  la 
phrase,  en  gênait  souvent  la  rédaction  et  la  rendait  quel- 
quefois obscure ,  ont  préféré  mettre  la  phrase  au  nomi- 
natif; ibont  cru,  en  outre,  qu'en  rendant  la  phrase 
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un  peu  plus  longue  9  on  pourrait  se  dispenser  de  desr 
criptioQS,  de  sorte  que  leurs  phrases  sont,  à  proprement 
parler,  des  descriptions  abrégées.  J'avoue  que  je  ne 
partage  point  cette  opinion.  Quoiqu'il  arrive  souvent 
qu'il  y  ait  bien  des  choses  inutiles  dans  les  descriptions, 
je  pense  que,  bien  loin  d'établir  une  méthode  qui  ten- 
dit  à  nous  en  débarrasser,  on  doit,  an  contraire,  encou- 
rager ceux  qui  veulent  bien  en  publier  de  complettes.  Il 
me  semble  qu'il  est  très-commode  et  très-utile  d'avoir 
deux  sortes  de  descriptions  :  l'une  très-courte,  où  Ton 
trouve  les  marques  essentielles  de  l'espèce  réduites  à 
leurs  moindres  expressions  ;  l'autre  détaillée,  complette, 
et  à  laquelle  on  va  recourir  toutes  les  fois  qu'on  a 
besoin  de  plus  grands  détails.  Les  phrases  ou  les  des- 
criptions abrégées  sont,  en  effet ,  toujours  provisoires 
et  surbordonnèes  au  nombre  des  plantes  connues  ;  et 
chaque  espèce  ajoutée  au  genre  oblige  à  modifier  et 
ordinairement  à  allonger  les  phrases.  Ce  n'est  que  dans 
les  descriptions  très-complettes  et  faites  avec  soin  , 
qu'on  peut  espérer  de  trouver  les  caractères  qui  distin- 
gueront une  espèce  de  toutes  celles  qu'on  pourra  décou- 
vrir. C'est,  sans  doute,  d'après  ces  motifs ,  que  tous  les 
botanistes  ont  conservé  la  méthode  des  phrases  caracté- 
ristiques de  Linné,  auxquelles  ils  donnent  souvent  par 
abréviation  le  nom  de  phrase. 

Une  phrase  doit  être  courte ,  mais  il  est  impossible 
de  fixer  le  nombre  de  ses  mots,  lequel  est  nécessaire- 
ment plus  grand ,  à  mesure  qu  il  s'agit  d'un  genre  plus 
vaste.  Pour  rendre  les  phrases  plus  courtes  dans  les 
genres  nombreux  en  espèces  et  divisés  en  sections ,  on 
peut  se  dispenser  de  répéter  dans  chacune,  ce  qui  se( 
trouve  dans  les  caractères  des  sections. 

Une  phrase  doit  être  comparative  ;  pour  cela  »  les  ca« 
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ractères  tires  des  divers  organes  doivent  se  suivre  d'après 
un  ordre  déterminé  dans  chaque  genre  :  on  doit  com- 
mencer par  ceux  qui  s'appliquent  à  un  plu^  grand 
nombre  d'espèces ,  et  terminer  par  ceux  qui  sont  propres , 
ou  à  peu  d'espèces ,  ou  à  une  seule.  Comme  les  phrases 
n'indiquent  que  les  différences  des  espèces,  on  ne  peut 
jamais  en  faire  pour  les  espèces  solitaires  dans  leur  genre 
ou  leur  section.  Comme  en  étudiant  une  espèce,  on  est 
censé  ne  pas  connaître  les  autres  ,  on  ne  doit  jamais 
employer  dan«  les  phrases  des  comparatifs,  mais  tou- 
jours des  positifs  et  des  termes  qui  aient  un  sens  précis 
et  absolu.  Les  termes  contradictoires,  employés  parallèle- 
ment dans  les  phrases  voisines,  sont  les  meilleurs  de  tous. 
§.  244*  Les  descriptions  peuvent  être,  ou  abrégées,  ou 
t;omplettes  :  les  premières  ne  peuvent  être  soumises,  à 
aucunes  règles  fixes;  elles  varient,  selon  les  circons* 
tances,  et  portent,  plus  que  toutes  les  autres,  l'em- 
preinte du  talent  de  l'écrivain.  Les  descriptions  com* 
plettes  sont  assujéties  à  une  marche  uniforme,  elles 
doivent  être  divisées  en  autant  d'articles  qu'il  y  a  d'or- 
ganes, et  ces  articles  doivent  se  suivre  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Le  nom  admis  ; 

2.  La  phrase  caractéristique  ; 

3.  La  synonymie; 

4*  La  description  qui  comprend  la  série  des  organes 
rangés  dans  Tordre  suivant  :  Racine,  Tige,  Fei^illes» 
Fleuraison,  Calice,  Corolle,  Nectaire,  Étamines,  Pis- 
til, Fruit,  Graines.  Sous  chaque  organe  ,  on  doit 
ajouter  les  épithètes  qui  servent  à  désigner  ses  diverses 
modifications;  savoir  :  sa  position ,  son  insertion ,  son 
nombre,  sa  forme,  ses  divisions,  ses  adhérences\  ses 
qualités  sensibles, en  suivant  Tordre  indiqué,  en  psir* 
laat  de  la  Glossologie  ; 
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5.  L'Histoire,  c'est-à-dire,  la  patrie,  la  durëe,  la 
station,  l'époque  de  la  feuillaison,  de  la  fieuraison  et  de 
la  matui  ité  ; 

6.  Les  applications,  ce  qui  comprend  la  culture  et  les 
usages; 

7.  Les  observations  critiques. 

Cet  ordre  a  pour  objet  d'empêcher  qu'on  n'oublie 
quelque  particularité  utile ,  et  de  faire  que  l'on  puisse 
plus  facilement  comparer  deux  descriptions  ensemble, 
et  trouver  rapidement  dans  chacune  la  particularité  que 
l'on  y  cherche,  Les  descriptions  sout ,  en  général , 
écrites  en  latin ,  les  noms  y  sont  au  nominatif,  et  suivis 
d'épithètës  qui  peignent  leurs  modifications,  et  qui  ne 
sont  liées  par  aucun  verbe ,  à  moins  que  cela  ne  devienne 
nécessaire  pour  exprimer  certaine  circonstance  qui  n'esè- 
pas  prévue  dans  la  forme  ordinaire  des  termes. 

Lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  changer  quelque  chose 
aux  idées  reçues  sur  telle  ou  telle  plante ,  il  est  bon 
d'en  développer  les  motifs  dans  le  dernier  article  ; 
l'inobservalion  trop  fréquente  de  cette  règle,  a  souvent 
retardé  et  embarrassé  la  marche  de  la  science. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Forme  des  Ouvrages  de  Botanique  descriptive, 

§.  24^*  l'ont  est  prévu  dans  la  législation  de  la  Bo- 
tanique; la  disposition  même  des  livres,  cette  forme, 
qui ,  plus  que  toute  autre  chose ,  est  soumise  à  la  variété 
des  esprits,  se  trouve  ici  subordonnée  à  des  lois  gêné* 
raies,  dont  il  est  nécessaire  de  dire  quelque  chose. 

Art.  I.  Des  Monographies, 

§.246.  On  entend  par  Monographie  \^  description  . 
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m  rhistoire  particulière  d'un  être  ou  d'une  classe  d'êtres. 
Ce  sont  des  travaux  précieux  pour  l'avancemeut  de  la 
icience»  parce  que  le  sujet  étant  borné  y  est  ordinai- 
reinent  plus  élaboré;  c'est  dans  les  Monographies  que 
tous  les  hommes  qui  s'occupent  d'idées  et  de  travaux 
généraux ,  vont  puiser  les  matériaux  de  leurs  médita- 
tions et  de  leurs  ouvrages.  Aucune  classe  d'écrivains  ne 
mérite  autant  de  reconnaissance  et  d'encouragemens  que 
les  Monographes ,  et  cela ,  précisément  parce  que  leur 
travail  est  par  lui-même  obscur  et  ingrat. 

§•  zfyj.  Les  Monographies  d'espèces   comprennent 
leur  phrase  caractéristique,  leur  synonymie  «  leur  des- 
cription ,   leur  histoire  ,    leurs  variétés  ,  leur  figure , 
et  leur  comparaison  avec  ^es  espèces  qui  leur  ressem** 
blent,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  connais- 
sauce  de  cette  espèce  ;  elles  supposent  dans  celui  qui 
les  écrit  la  connaissance  des  espèces  voisines.  Nous 
avons  des  Monographies  d'espèces  qui  sont  des  ouvrages 
importans,  telles  sont  celles  des  plantes  qui  ofireut  un 
grand  nombjre  de  variétés,   comme  sont  les  végétaux 
cultivés;  l'histoire  du  Fraisier  par  Duchesne,  celle  du 
Citrus  par  M.  Galesio ,  peuvent  en  offrir  des  exemples 
utiles  à  méditer.  Nous  avons  aussi  des  Monographies 
d'espèces  éparses dans  différens  livres,  tels  par  exemple  » 
que  des  Voyages ,  des  Flores  ,  des  Mémoires  Acadé- 
miques ,  etc.  ;  enfin  ,  nous  avons  des  ouvrages  qui , 
avec  des  titres  divers,   ne  sont  autre  chose  que  des 
recueils  de  Monographies  d'espèces  :  tels  sont  les  ou- 
vrages descriptifs  intitulés ,  Plantas  rariores ,  plusieurs 
Flores^  plusieurs  Honus ,  plusieurs  collections  publiées 
par  les  voyageurs,  ('es  ouvrages  ne  forment  point  un  tout, 
mais  chaque  article  y  est  véritablement  un  petit  ouvrage. 
Tous  les  livres  dss  anciens,  antérieurs  aux  principes  de 
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la  classiticalion,  n'elaient  que  des  recueils  plus  ou  moîi^ 

;s  de  Monographies  d"espèi;e*.  Pour  la  perfectiei 

'  de  ce  genre  de  Iravnil  ,    on  doil  remarquer  parmi  b 

F  aucieus,  Clusius,  Jeaii  Baubin;  plus  lard,  DillemiH 

}.Buiiiph,el  parmi  nos  conleiiiporains,  MM.  L'KériLis 

Siiiiib,  Swarlz,  Schrader,  Desfoiitaines,  elc, 

§.  248.  Les  Monographies  de  genres,   el  surlout  A 
k  genres  aombreuic  en  espèces  ,    sont  déjà  d'un    ordre 
lj)eauc;oup  plus  élevé  que  les  précédentes.  Elles  exigent 
1  un  travail   beaucoup  plus  considérable  et  plus  mélbo- 
I  ,<iique.  Il  ne  suffit  pas  d'y  exposer   les  caractères  des 
plantes ,  il  faul  encore  les  peser  et  les  combiner;  il  na 
!  suffil  pas  d'exposer  quelques  faits  isolés,  il  faut  les  lier, 
^éclaircir  les  points  dificiles  et  obscurs,  ne  rien  oublier, 
.  _iiB  rien  négliger  de  ce  qui  intéresse  l'histoire  du  genre 
-dont  on  s'occupe  ;   ces  travaux  supposent  et  l'habitude 
de  décrire  ,  el  la  connaissance  de  la  littérature  de  la 
acieuçy,  et  surtout  up  esprit  méthodique.  Je  11e  crois 
pas  qu'il  puisse  exister  ,  pour  les  commençans  déjà  un 
.peu  exercés ,  de  meilleur  travail  à  entreprendre  ponr  se 
^familiariser  avec  les  difficultés  de  la  science.  J'ai  loo- 
'  jours  conseillé  cet  exercice  aux  jeunes  gens  qui  avaient 
.quelque  confiance  en  moi,  et  je  puis  citer  avec  com- 
plaisance, les  Monographies  des  Beuoncules  parBîria, 
des  Digitales  par  Elmiger,  des  Pavois  par  Vigiiier,  et 
sur.loul  celle  des  Solaniira  par  Dunal,  el  des  Casses  par 
CoUadon,   comme  les  résultais  de  ce  conseil.  La  plus 
ancienne  Monographie  de  genres  qui  existe  ,    est,  je 
cro'tiX'^laËdariitm  de  Muntingius.  Parmi  les  modernes 
qui  ont  mis  plus  de  soin  à  ce  genre  de  travail,  on  peut 
citer  avec  éloges,  les  Monographies  des  Menthes  de 
Smith,    celle  des  Chênes  d'Amfjrïque  par  Michauv  , 
celle  des  Gentianes  par  Frœlich,  celle  des  Carex  j 
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Jchkuhr  et  par  Wahlenberg,  celle  des  Oxalîs  par  Jac- 
juin,  celle  des  Aniaranthes  par  Wildenow,  celle  des 
Stapella  par  Masson  et  Jacquiu ,  celle  des  Eryngium 
par  Delarcche ,  celle  des  Poteulilles  parNestler,  celle 
des  PriiLevères  par  Lehman ,  celle  des  Astragales  par 
Pallas,  à  laquelle  j'ose  associer  mon  Astragalogia^  etc. 

$.  249*  ^^s  Monographies  de  familles  sont  autant 
au-dessus  des  précédentes,  que  les  familles  sont  elles- 
mêmes  au-dessus  des  genres.  Rien  ne  pourrait  être  avan- 
tageux à  la  science  comme  de  semblables  travaux  entre- 
pris par  des  Botanistes  consommés. 

Les  plus  anciennes  Monographies  de  familles  qui 
existent  sont  celle  des  Graminées  par  Scheuchzer ,  et 
celle  des  Mousses  parDillenius.  Parmi  les  modernes,  on 
en  peut  citer  quelques-unes ,  comme  les  ouvrages  de 
Hedwig  et  de  Bridel  sur  les  Mousses,  ceux  de  Bulliard 
et  de  Persoon  sur  les  Champignons,  celui  de  Acharius 
sur  les  Lichens ,  celui  de  Cavanilles  sur  les  Malvacées, 
ceux  de  Sv\'ariz  sur  les  Fougères  et  les  Orchidées,  le 
mémoire  de  Dufresne  sur  les  Valérianées ,  l'ouvrage 
de  Dunal  sur  les  Anonacées ,  les  Monographies  des 
Asclépiadées  et  des  Protéacées  par  R.  Brovs'n,  l'his- 
toire des  Conferves  d*eau  douce  de  Vaucher ,  mon 
mémoire  sur  les  Ochnacées ,  etc. 

$.  25o.  Il  est  enfin  une  dernière  classe  de  Mouograf 
phies  :  ce  sont  les  Monographies  d'organes.  Fontedera 
en  a  donné  la  première  idée  dans  son  Anthologia  ; 
Guetta  rd  en  a  approché  en  décrivant  les  poils  des  plantes  : 
Sauyages  en  a  présenté  une  esquisse  bien  imparfaite,  il 
est  vrai ,  dans  son  ouvrage  sur  les  feuilles.  Il  était 
réservé  à  Gœrtner  de  présenter ,  dans  ce  genre ,  l'ou-^ 
vrage  le  plus  parfait  qui  ait  jamais  été  écrit.  Sa  Carpd<- 
logie  présente ,  en  effet ,  une  masse  inouie  de  faits 
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nouveaux,  classés  dans  un  ordre  méthodique  qu'il  s'élait 
créé.  Il  serait  à  désirer  que  quelques  autres  organes  des 
plantes ,  jusqu'ici  négligés ,  fissent  naître  des  ouvrages 
analogues;  les  racines  que  leur  position  nous  dérobe» 
les  feuilles  séminales  et  priniordiales  qui  nous  ëchap- 
peut  par  leur  fugacité  ,  réclament  aujourdl'hui  leur 
Gœrtner. 

Art.  2*.  Des  Flores. 

§.  25 1.  Linné  a  le  premier  donné  le  nom  de  Flore 
aux  ouvrages  destinés  à  présenter  Ténumération  des 
planies  d'un  pays,  et  a  su  en  tracer  un  modèle  excellent 
dans  sa  Flore  de  Laponie.  Depuis  cette  époque,  ce  g«nre 
d'ouvrages  s'est  singulièrement  multiplié;  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe  ^  et  plusieurs  des  autres  parties  du 
monde,  souvent  les  provinces  ,  les  cantons,  les  villes 
même  de  certains  pays,  possèdent  des  Flores  où  leurs 
plantes  sont  indiquées;  mais  de  toutes  ces  sortes  d'ou- 
vrages, il  eii  est  peu  ou  Ton  trouve  autant  de  livip6s  mé- 
diocres et  inexacts.  Chacun,  après  avoir  herborisé  dans 
son  canton,  s'est  cru  autorisé  à  en  publier  la  Flore; 
sans  posséder  les  livres  déjà  existans  ,  sans  avoir  des 
herbiers  qui  lui  permettent  de  comparer  ces  plantes 
avec  celles  des  pays  voisins,  il  a  affirmé,  sans  certitude, 
que  telle  plante  était  inédite  ou  portait  tel  ou  tel  nom: 
de  là  une  foule  d'erreurs  de  nomenclature^  introduites 
dans  la  science  et  très-difficiles  à  déraciner ,  vu  la  mau- 
vaise forme  donnée  à  ces  Flores  locales.  La  plupart, 
en  effet ,  n'ont  que  peu  ou  point  de  descriptions ,  de 
sorte  qu'on  est  privé  de  ce  moyen  essentiel  de  vérifi- 
cation;  et  ce  qui  est  pire  encore  ,  la  plupart,    pour 
donner  les  caractères  spécifiques  ,    se  contentent  de 
copier  les  phrases  des  ouvrages  de  Linné,  sans  s'in- 
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ëter  même  si  elles  s'appliquent  rigoureusement  à 

rs  plantes.  Dans  ces  cas ,  le  meilleur  moyen  de  vë- 

cation  est  la  communication  d'échantillons  donnés 

*  les  auteurs  ;  mais  cette  communication  est  souvent 

possible.  Il  faut  alors  se  contenter  d'herboriser  dans 

lieu  où  tel  auteur  a  trouvé  telle  plante  :  mais  ce  moyen 

3me  est  fort  insuffisant  ;  car ,  de  ce  qu'on  n'a  pas  trouvé 

e  plante  <lans  tel  lieu ,  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'elle 

r  croit  pas  :  de  là  résulte  un  vague  et  une  incertitude 

ïs  -  préjudiciable  à  la  Géographie  botanique  et  à  la 

)tanique  descriptive  elle-même. 

§.  252.  Dans  l'idée  que  je  me  fais  d'uae  bonne  Floret 

t  ouvrage  doit  contenir  :  i  .<»  un  exposégénéraldela  nature 

lysique  du  pays  dont  on  veut  parler ,  et  de  l'histoire 

mérale  de  sa  végétation  :    l'introduction  de  l'histoire 

3S  plantes  de  la  Suisse ,  par  Haller,  est,  à  cet  égard, 

a  modèle  brillant  à  imiter;  celle  des  plantes  rares  de 

Tongrie  de  MM.  de  Waldstein  et  Kilaibel,  peut  lui  être 

ssociée. 

n.""  L'aperçu  des  rapports  de  la  végétation  du  payA 

vec  les  autres  pays  voisins ,  ou  même  avec  l'ensemble 

e  la  végétation  ;  les  beaux  travaux  de  M.  B..  Brown 

ur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  des  envi* 

ons  du  fleuve  Congo,  l'introduction  que  M.  de  Hum- 

x>ltd  a  placée  en  tête  de  ses  nova  gênera  et  species^ 

)i  qui  est  aile-même  un  ouvrage  très -remarquable^ 

peuvent  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  Tiitiportance 

ju'ofifre  ce  genre  de  considérations,  produit  nouveau  du 

progrès  des  sciences  naturelles. 

3.«  L'énuméralion  des  plantes  qui  croissent  dans  le 
3ays ,  rangées  d'après  un  ordre  méthodique,  et  parti- 
culièrement d'après  l'ordre  des  familles  naturelles,  qui 
nieux  que  tout  autre  donne  une  idée  de  l'ensemble  de 
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la  Flore  de  Provence  par  M.  Gdrardi 


'la  végëlalion  : 
la  Flore  Française,  celle  de  la  Nouvelle-Hollande  par 
M-  R.  Browii .  et  les  nouveaux  genres  d'Amérique  de 
MM.  de  Humboitd,  Bonpland  et  Kunih  ,  sont  encore 
lesaeules  qui  reraplisKenl  cette  indication. Dans  la  descrip- 
lîonde  chaque  plante  doivent  se  trouver  lesobjetssuivans: 

i.°  Le  nom  et  le  caractère  spécifique  :  ces  deux  articles 
doivent  èlre  en  latin,  lors  même  que  le  reste  de  l'ou- 
vrage sérail  en  langue  vulgaire;  la  phrase  spécifique 
ne  peut  être  copiée  qce  lorsqu'elle  a  été  très-rigoureu- 
sement vérifiée,  et  il  est  toujours  préférable  de  la  ré- 
diger soi-même  d'après  la  planle  qu'on  a  aous  les 
yeux  :  les  phrases  de  Haller  peuvent  encore  servir  de 
'  modèle. 

2."  La  synonymie  d'une  Flore  doit,  ce  me  semble, 
■  être  réduile  à  celle  du  botaniste  dont  on  adopte  \a. 
iiomenclalure,  el  de  celui  qui  en  a  donné  la  meilleure 
figure;  mais  on  y  doit  trouver  en  outre  la  synonymie 
exacte  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  paya  que 
celui  dont  on  s'occupe.  Ainsi ,  la  Flore  de  l'Allemagne 
doit  préseiiier  lous  Les  synonymes  des  Floristes  alle- 
mands; la  Flore  de  la  Prusse  ,  qui  fait  partie  de  l'Al- 
lemagne, doit  oi'frir  seulement  les  synonymes  de  lous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Prusse,  elc.  Le  chois 
'des  synonymes  de  La  Flore  Britannique  de  Smith, 
peut,  à  cet  égard,  comme  à  plusieurs  autres,  servir 
d'esemple. 

3."  A  la  synonymie  savante,  le  Florîsle  doit  joindre 
la  noie  des  noms  vulgaires  et  même  patois ,  que  chaque 
planle  porte  dans  le  pays  dont  il  s'occupe ,  et  indiquer 
même,  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  étendu,  les  lieux  ou 
les  provinces  dans  lesquelles  chaque  nom  est  en  vigueur. 
La  Flore  de  Montpellier  par  Gouan  ,  celle  de  SilcsÎA 


PHtTOGRAPHIE.  Sot 

par  Mattusdika»  remplissent,  par  exemple,  cette  in- 
dication trop  négligée  en  général. 

4**  Une  description  suffisante  pour  faire  distinguer  la 
plante;  celles  de  PoUicfa,  de  Schrader,  de  Smith  et  de 
Desfontaines ,  sont  au  nombre  des  meilleures  qu'on 
puisse  citer. 

S.^'  Une  indication  détaillée  des  variétés  que  la  plante 
présente,  non  pas  en  général,  mais  dans  le  pays;  la  Flore 
de  Suisse  par  Haller  est  encore  ici  un  modèle  ;  celle  de 
Villars  doit  lui  être  associée. 

6.®  L'énumération  des  stations  et  des  lieux  divers  dans 
lesquels  la  plante  a  été  trouvée  :  ces  localités  doivent  être 
données  en  détail ,  quand  la  plante  est  fort  rare  ;  lors- 
qu'elle est  commune  ,  on  doit  surtout  indiquer  ses 
limites  ,  comme  Michaux  Ta  fait  dans  sa  Flore  des 
Etats-Unis  d'Aniérique;  lorsqu'il  s'agit  d'un  paysmon- 
tueux ,  noter  les  hauteurs  absolues  entre  lesquelles  elle 
croit.  La  manière  dont  les  patries  sont  indiquées  dans 
les  Plantes  Équinoxiales  de  Humboltd  et  Bonpland ,  et 
dans  les  ouvrages  de  Wahlemberg,  peut  ici  servir  de 
guide.  La  méthode  de  PoUich ,  qui  indiquait  pour  chaque 
plante  celles  avec  lesquelles  elle  a  coutume  de  croître , 
est  aussi  fort  recommandable.  Dans  la  Flore  d'un  petit 
pays ,  on  ne  doit  point  admettre  de  plantes  sans  le^ 
avoir  trouvées  soi-même;  dans  celle  d'un  grand  pays, 
on  est  obligé  d'en  admettre  sur  l'autorité  d'autrui ,  et 
alors  on  doit  le  noter  avec  soin. 

7.^  Enfin,  une  Flore  doit  contenir,  non  pas  tous  le^ 
fisages  des  plantes,  mais  l'exposition  des  usages  locaux 
auxquels  elle  est  employée  par  les  habitans.  Haller  et 
AUioni  ont  donné  dans  leurs  Flores  d'excellens  articles 
sur  les  usages  médicaux  des  plantes,  mais  ils  ne  se  sont 
pa^  assez  pénétrés  qu'une  Flore  est  un  ouvrage  local  1  et 
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De^doit  conlenli'  que  ce  qui  est  propre  aa  pays  qu'on  dé- 
crit. La  Flore  de  Laponie  par  Lioné ,  est  celle  qui  pré- 
sente le  meilleur  exemple  à  imtler  à  cet  égard ,  cooime 
à  plusieurs  aulrea. 

Nous  n'avons  encore  aucune  Flore  qui  remplisse  à-la- 
fois  loules  les  indtcalîons  que  je  viens  d'énoncer;  mais 
la  Juste  réputation  de  celles  que  j'ai  cilées  pour  modèle 
dans  chaque  partie,  peut  faire  présumer  de  l'intérêt 
que  pri^^entera  celle  ijui  saura  réunir  leurs  mérites  di- 


g.  253.  On  se  dispense  souvent  dans  les  Flores  d'indi- 
quer les  plantes  les  plus  généralement  culiivées,  et  quel- 
ques auteurs  ont  même  fait  un  précepte  de  celte  omis- 
sion, J'avoue  que  je  ne  partage  point  une  telle  opinion, 
qui  lend  à  exclure  des  Flores  les  plantes  qui  couvrent 
quelquefois  la  surface  entière  du  pa_ys.  Si  on  considère 
les  Flores  comme  des  ouvrages  élémeutaires  ,  on  est 
forcé  de  convenir  que  les  plantes  culiivées,  sont  les 
s  qui  se  présentent  à  notre  étude,  et  dont  on 
trouver  lés  nonas  et  les  caractères.  Si  une  Flore 
isidéree  comme  une  statistique  végétale ,  De  doil- 
i  y  trouver  les  végétaux  les  plus  nombreux  en 
r  lesquels  l'agriculture  se  fonde  ?  Si  l'on 
pense  que  la  Botanique  peut  avoir  une  influence  sur  l'a- 
griculture, pourquoi  l'en  séparer  par  cette  bizarre  omis- 
sion? Sans  douie,  lorsqu'on  inséra  dans  une  Flore  une 
plante  cultivée,  il  fauL  indiquer  qu'elle  n'est  pas  spon- 
tanée; sans  doute,  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  licence 
et  y  introduire  loules  les  plantes  des  jardins  d'orne- 
mens;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  pêcher  par  l'excès 
opposé,  et  autoriser,  par  un  pareil  exemple,  ceux  qui 
doutent  de  l'utilité  de  la  Botanique.  Que  je  supprime  l'o- 
livier de  la  Flore  de  Provence,  ou  le  irèQe  de  et 
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atinat^etil  me  sera  impossible  de  peindre  l'aspect 
éral  de  la  végétation  de  ces  pays  !  Que  pense^rait- 
d'un  économiste  qui,  voulant  donner  le  dénombre- 
tnt  des  habilans  d'un  pays,  refuserait  d'y  insérer 
IX  qui  sont  naturalisés  depuis  une  longue  suite  de 
des ,  et  qui  y  remplissent  les  fonctions  les  plus 
les  ?  N affectons  point  de  vouer  la  science  à  Tinu- 
lé ,  et  insérons  dans  les  Flores ,  avec  plus  de  soin 
'on  ne  l'a  fait,  les  végétaux  qui  se  cultivent  gènéra- 
uent. 

A  aï.  3.  Des  Jardins. 

$.  254*  Les  anciens  donnaient  souvent  aux  Flores 
nom  de  Jardins,  comme  on  le  voit  par  les  exemples 
s  VHortus  malabaricus^   de  VHortus  Amboinen- 
s ,  etc.  ;  mais  maintenant ,  ou  a  coutume  de  désigner 
lus  le  [nom  àe  Jardins  (Horti),  trois  sortes  d'ouvrages 
irt  différens  :  les  uns  sont  de  simples  catalogues  de 
lantes  cultivées  dans  tel  ou  tel  jardin;  ces  catalogues 
>nt,  ou  rangés  d'après  un  ordre  méthodique,  ou  en 
rdre  alphabétique;  ils  servent  essentiellement  à  faci- 
:ter  la  correspondance  des  Jardins  entr'eux ,  et  n'ont 
»as  pour  la  science  une  grande  importance;  ils  peuv- 
ent servir  à  reconnaître  l'origine  de  l'introduction  des 
)lantes  en  Europe  «  surtout  lorsque,  comme  dana  ceux 
le  Cambrigde  et  de  Kew,  on  a  soin  d'y  noter  l'époque 
»t  le  mode  de  i^arrivée  des  plantes. 

Il  est  d'autres  catalogues  de  jardins,  dans  lesquels 
>a  insère  les  phrases  spécifiques  et  quelquefois  de 
courtes  descriptions  des  plantes.  Ces  sortes  d'ouvrages 
sont  des  abrégés  des  Species  ;  ils  peuvent  servir  pour 
l'4isage  des  élèves  qui  fréquentent  tel  ou  tel  Jardin , 
mais  ils  ne  servent  à  la  science  i  qu'autant  qu'on  y  a 
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inséré  quelques  Monographies.  Dans  ce  genre  de  li- 
vres, on  doit  distinguer  VHortus  Cliffortianus  de 
Linné»  qui  est  remarquable  par  la  synonymie ,  eti'/fo^- 
tus  Monspeliensis  de  Gouan,  qui  se  distingue  en  ce 
qu'il  est  \%  premier  ouvrage  où,  à  la  suite  des  carac- 
tères génériques  déduits  des  organes  fructificateurs,  on 
ait  indiqué  un  caractère  accessoire  tiré  de  ceux  de  la  vé- 
gétation. 

EnBn,  dans  une  troisième  sorte  d'ouvrages *^  qu*on 
nomme  aussi  Jardins ,  on  néglige  de  donner  Ténumé- 
ration  de  toutes  les  plantes  d'un  jardin,  mais  on  choisit 
celles  qui  sont  inconnues  ou  mal  décrites,  pour  en 
donner  la  description  et  la  figure;  ce  sont  des  recueils 
dô  Monographies   d'espèces  :  tels  sont   VHonus  El- 
tJuimensis  de  Dilleuius ,  VHorùus  Vindobonensis  et 
VHortus  Schœnhrunensis  de  Jacquin ,  le  Jardin  de 
Cels ,  et  celui  de  la  Malmaison  par  Ventenat.  Dans 
ces  ouvrages,  on  ne  doit  décrire  que  des  plantes  vivantes, 
et  ne  pas  se  permettre  d'y  insérer  des  plantes  dessinées 
en  tout  ou  en  partie  d'après  le  sec,  ou  d'après  des  fi- 
gures déjà   publiées,  comme  Ta  fait  Ventenat  pour 
VEupaCorium  ayapana ,    pour  les    fleurs    du    Dio- 
nœa  muscipula ,   etc.  ;   on    ne  doit  y  admettre  que 
des  plantes  ou  inconnues ,  ou  dont  il  n'existe  pas  de 
figures. 

Art.  4*  Des  Ouvragés  généraux." 

§.  255.  Les  Monographies,  les  Flores,  les  Jardinn 
et  les  Recueils  d'observations  (  qu'on  ne  peut  soumettre 
à  aucune  règle),  sont  les  matériaux  avec  lesquels  se 
composent  les  Ouvrages  généraux.  Ceux-ci  sont  de  trois 
sortes,  les  Gênera f  les  Speeies  ti  les  livres  élémen- 
taires. 


j$.  256.  On  désigne  communément  souà  le  nom  de 
ertera  plantarum^  lés  ouvrages  destinés  à  donner  les 
ractères  de  la  série  des  genres  rangés  dans  un  ordre 
éihodiqué.  Le  premier  livre  de  ce  genre  qui  ait  été 
iblié  9  et  peut-être  encore  lé  plus  parfait,  est  celui  que 
ournefoit  a  donné  sous  le  litre  à*i7istitutionés  Rei 
^erharicê^   on  y  trouve  la  suite  des  genres  connus 
3  son  temps,  rangés  d'après  un  ordre  simple,  et  dé- 
bits avec  une  sagacité  et  une  précision  étonnante  pçH^ 
3tte  époque;  à  la  suite  de  chaque  genre,  est  l'indi-* 
ition  des  espèces  dont  ih  se  compose,  la  note  de  son 
tymologie  et  une  excellente  planche,  qui  représente 
3s  caractères  génériques  pris  d'après  l'espèce  où  ils 
ont  les  plus  connus  ou  ^es  plus  visibles.  Je  ne  puis 
oncevoir  de  livre  qui  aille  plus  directement  au  but  de 
aire  connaître  les  genres;  Plumier  et  Forster  ont,  avec 
aison,  suivi  cette  marche  dans  la  description  des  gén- 
ies découverts  dans  leur^  voyages  ;  M.  de  Lamarck  s'en 
»t  beaucoup  approché  dans  ses  illustrations  des  genres, 
^danson ,  dans   ses  familles  des  plantes ,  a  suivi  une 
marche  tout-à-fait  différente;  il  a  rangé  les  genres  de 
chaque  famille  en  séries,  devant  lesquelles  sont  des 
3ases  destinées  pour  chaque  organe;  et  daiis  chaque 
[;ase ,  il  indique  par  un  mot  le  principal  caractère  que 
l'orgaiie  peut  fournira  Cette  méthode  a  l'inconvénient 
de  tous  les^ cadres  tracés;  elle  oblige  à  dire  des  choses 
inutiles ,  et  ne  permet  pas  de  développer  suffisamment 
les  choses  difficiles  ou  longues  à  exprimer.  Linné  a 
donné ,  dans  son  Gênera  plantartim^  lin  ouvrage  plein 
de  descriptions  précieuses ,  aussi  bien  conçu  qu'il  était 
possible ,  pour  corriger  les  inconvéniens  d'un  système^ 
artificiel  ;  chaque  genre  s'y  trouve  décrit  en  autant  d'ar- 
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ticles  qu'il  y  a  d'organes  dans  la  fructification.  Cette 
méthode  est  longue;  elle  entraîne  dans  beaucoup  de 
particularités  ou  inutiles ,  et  prévues  par  le  caractère 
de  famille,  ou  qui  ne  s'adaptent  pas  à  toutes  les  espèces; 
cependant  cette  marche  doit  être  suivie  comme  correc- 
tif par  tous  ceux  qui  voudront  écrire  d'après  un  systê- 
m.e  artificiel.  Enfin ,  M.  de  Jussieu ,  dans  son  Gênera 
•plantarum^  a  donné  un  modèle  d^élégance,  de  préci- 
sion et  d'exactitude  ;  chaque  genre  porte  avec  lui  une 
synonymie  abrégée  9  un  caractère  classique  tiré  des  or- 
ganes reproducteurs,  et  ce  qui  lui  est  propre ,  une  note 
du  port  général  des  espèces  du  genre,  et  la  solution 
d'une  foule  de  difficultés  qui  annoncent  le  botaniste 
consommé;  les  ouvrages  de'MM^  Ventenat,  Jaume 
St.-Hilaire  et  Mirbel ,  en  sont  des  traductions  ou  des 
commentaires.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  les  carac- 
tères génériques ,  me  dispense  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

§.  257.  On  désigne  sous  le  nom  de  Species  Planta^ 
rum ,  les  ouvrages  destinés  à  exposer  la  série  des  es- 
pèces de  végétaux  rangés  d'après  un  ordre  méthodique; 
ce  sont  les  ouvrages  les  plus  vastes  et  les  plus  impor- 
tans  de  la  Botanique  descriptive,  et  des  Savàns  consom' 
mes  peuvent  seuls  y  atteindre  :  un  Species  réunit,  en 
effet,  toutes  les  difficultés  des  Monographies ,  des  Flores, 
des  Gênera;  il  est  de  plus  effrayant  par  1^  grandeur 
et  la  durée  d'une  telle  entreprise.  Les  anciens  Bota- 
nistes ont  tous  tenté  de  faire  des  Species  ;  mais  leurs 
ouvrages,  pour  la  plupart  incomplets  et  incohérens, 
sont  aujourd'hui  de  peu  d'utilité  sous  ce  point  de  vue. 
L'histoire  générale  des  Plantes  de  Jean  Bauhln,  et 
celle  de  Morison  sont  cependant  des  ouvrages  très-re- 
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tnarqoables  »  et  qu'on  consulte  souvent  avec  fruit.  L'ou- 
vrage de  Tournefort  ne  peut  être  réellement  assimilé 
à  un  Species  ;  car  il  ne  contient  que  les  indications , 
et  non  les  caractères  des  espèces.  Linné  a,  à  cet  égard, 
comme. à  tant  d'autres»  une  supériorité  bien  marquée 
sur  ses  prédécesseurs.  La  forme  de  son  ouvrage  est  trop 
connue  pour  la  décrire  ici  î  ce  livre  est  le  manuel  de 
tous  les  Botanistes ,  et  le  sera  toujours ,  parce  que  c  est  à 
lui  que  remonte  l'origine  de  toute  la  nomenclature.  De- 
puis Linné)  on  n'a  fait  aucun  changement  marquant  à  la 
forme  des  Species  :  aussi  la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  composé  depuis ,  tels  que  Murray,  Reichard ,  Wil- 
deqow  et  tout  récemment  encore  M  M.  Romer  et  SchuU 
•tes,  n'ont-ils  pas  nommé  leur  ouvrage 'autrement  que 
nouvelle  édition  du  Species  de  Linné.  Cette  espèce 
d'hommage  extraordinaire t  rendu  au  botaniste  Suédois, 
a  eu  une  influence  heureuse  sur  la  science ,  en  ce  qu'elle 
a  rattaché,  autour  d'une  nomenclature  unique,  bien 
des  hommes  qui,  sans  le  respect  pour  le  nom  de  Linné, 
auraient  souvent  tenté  des  innovations  inutiles;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  a  souvent  aussi  donné  à  certains  tra- 
vaux ,  une  sanction  qu'ils  ne  méritaient  pas. 

§.  258.  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Linné , 
les  écrivains  qui  ont  tenté  de  s'écarter  un  peu  de  la 
route  tracée  par  ce  grand  naturaliste,  n'y  ont  fait  que 
des  modifications  de  peu  d'importance.  Gmelin,  réu- 
nissant au  hasard  ce  qu'il  a  trouvé  dispersé  dans  les 
livres,  tronquant  ou  copiant  sans  discernement  les 
phrases  spécifiques ,  supprimant  les  indications  des  pa* 
tries  des  plantes ,  a  fait  de  son  Systema  naturce ,  une 
simple  table  de  matières.  Yitman  a  mis  plus  de  soin  à 
ses  Summa  PlanCarum^  et  son  livre  est  encore  queU 
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qœfois  utile  à  consulter,  comme  compilation;  mais  il 
avait  vu  par  lui-même  un  trop  petit  nombre  d*objets  pour 
faire  un  ouvrage  général.  On  en  peut  dire  autant  des  Insti' 
.lunones Botanicas de  Petagna. M.  de Lamarck, enpu* 
bliant  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  a  donné  l'un  des 
premiers  exen^les  de  descriptions  étendues  liées  à  un 
SpecieSf  il  a  fait  sentir  Tutilité  des  discussions  critiques 

li  éclaircissent  les  points  difficiles,  et  font  connaître 
motifs  d'après  lesquels  l'auteur  embrasse  telle  on 
telle  opinion.  Il  a  le  premier  introduit  l'utile  usage  d'in- 
diquer, à  la  suite  de  la  description,  si  elle  est  tirée 
d'un  autre  auteur,  ou  si  elle  est  faite  d'après  un  indi- 
vidu sec  (v.  s.),  ou  un  individu  vivant  (v.  v.)-Vahl  a 
profité,  dans  son  Enumeratio  Plantarum^  d'une  partie 
des  innovations  introduites  par  Lamarck;  et  le  soin 
qu'il  avait  mis  à  ce  vaste  ouvrage,  la  connaissance 
profonde  qu'il  avait  des  moindres  détails  de  la  science^ 
feront  toujours  regretter  qu'une  mort  prématurée  en  ait 
arrêté  la  publication.  Enfin,  VEnchiridion  de  M.  Per- 
Boon  offVe,  dans  son  élégante  concision,  dans  le  soin 
apporté  à  la  disposition  des  genres  entr'eux,  et  des  es- 
pèces entr'elles;  offre,  dis-je,  un  modèle  digne  d'être 
»uivi  dans  les  Species  abrégés  qu'on  pourrait  être  tenté 
de  rédiger  à  l'avenir. 

Si  j'ai  osé ,  dans  ce  dernier  article,  émettre  mon  opi- 
nion sur  les  Species  déjà  publiés ,  je  ne  me  permettrai 
point  d'indiquer  les  conditions  qu'un  pareil  genre  d'ou- 
vrage doit  remplir  :  tout  homme  en  état  d'en  composer 
un ,  n'a  plus  besoin  de  mes  conseils  ;  et  je  ne  voudrais 
pas ,  en  en  traçant  la  marche,  risquer  d'engager ,  dans 
celte  carrière ,  un  homme  hors  d'état  de  la  fournir  avec 
honneur.  J'ai  te^té  moi-même ,  depuis  la  première  édi- 
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tton  de  cet  ouvrage  ,  d'exécuter  l'idée  que  je  m'étaîs  for- 
mée depuis  long-temps  d  une  histoire  générale  du  rè«» 
gne  végétal ,  distribuée  d'après  les  lois  'de  la  méthode 
naturelle  :  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru 
0OUS  le  titre  de  Regni  vegetahilis  systema  naturale, 
(Paris  1817).  Il  ne  m'iappartient ,  comme  on  sent, 
d'en  faire  ni  l'éloge  ni  la  critique* 

§«  aSç.  Il  me  resterait  à  parler  ici  des  ouvrages  élé* 
mentaires;  mais ,  plus  que  tous  les  autres ,  ils  échappent 
aux  règles,  et  il  faut  avouer  que  les  Botanistes  les  ont 
généralement  négligés.  Deux  méthodes  principales  ont 
été  adoptées  à  leur  égard  :  les  uns,  d'après  l'exemple 
de  la  Philosophie  botanique  de  Linné ,  ont  rédigé  ces 
ouvrages  sous  la  forme  d'une  série  d'aphorismes  ou 
jd'axiomes  qu'on  se  dispense  d'enchaîner  et  de  prouver 
en  détail  ;  d'autres ,  au  contraire ,  ont  cru  devoir  dé- 
velopper toutes  leurs  pensées ,  et  les  appuyer  de  pfeuves 
et  d'exemples.  Ces  deux  marches  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens  :  les  aphorismes  plaisent  davantage 
aux  hommes  exercés ,  soulagent  la  mémoire ,  et  sont 
plus  propres  à  rallier  les  esprits  autour  de  certaines 
propositions  courtes  et  précises  ;  mais  ils  embarrassent 
les  commençans,  ils  arrêtent  souvent  les  esprits  exacts , 
favorisent,  quant  au  vulgaire,  l'esprit  de  secte ,  d'école 
et  de  préjugé ,  et  entraînent  souvent  l'auteur  lui-même 
dans  des  assertions,  dont  une  méthode  plus  développée 
lui  eût  montré  l'erreur.  La  méthode  raisonnée ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  est  favorable  aux  commençans,  en 
leur  indiquant  l'espèce  de  logique  propre  à  la  science; 
elle  les  habitue  à  peser  chaque  proposition ,  et  à  ne  rien 
admettre  de  confiance,  mais  elle  rebute  souvent  par  sa 
lenteur.  C'est  au  génie  de  chaque  écrivain  à  éviter  $ 
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aulant  que  possible,  les  iaconvéniens  de  chacune  de  ces 
méthodes.  En  général ,  je  suis  porté  à  croire  que  les 
aphorismes  ne  devraient  être  que  les  extraits  d'un  ou- 
vrage raisonné ,  où  se  trouveraient  les  preuves  et  les  dé- 
veloppenaens  de  chaque  proposition.  «  C est  dommage ^ 
disait  Montaigne ,  ijue  les  gens  d' entendem^ent  aiment 
tant  la  brièveté  ;  sans  doute  leur  réputation  en  vaut 
mieux ,  m,ais  nous  en  valons  moins  ^>.  Quant  à  znoi , 
je  dirais  volontiers  aux  auteurs  :  Si  vous  voulez  seulement 
vous  faire  un  nom  ou  créer  une  école ,  écrivez  sous 
forme  aphoristique  :  mais  si  vous  voulez  sérieusement 
avancer  la  connaissance  de  la  vérité ,  n'énoncez  aucune 
assertion  sans  la  prouver. 

CHAPITRE  V. 

Des  Planches  botaniques. 

$.  260.  Les  descriptions  les  plus  complettes  et  les 
plus  exactes  sont  encore  bien  loin  de  faire  connaître  une 
plante,  aussi  bien  que  la  vue  de  ses  formes  générales» 
C'est  pour  suppléer  à  cette  insuffisance  des  descriptions  % 
que,  dès  la  naissance  de  la  Botanique,  on  a  eu  l'idée 
d'y  joindre  les  figures  (^Iconès)  des  plantes  dont  on 
parlait.  Isaac  Vossius  assure  posséder  un  manuscrit 
d'Apuleius  ,  écrit  avant  l'an  1200  ,  et  déjà  orné  de 
figures  de  plantes.  Mais  les  ouvrages  imprimés,  les 
plus  anciens  qu'on  connaisse  avec  des  figures ,  sont 
celui  d'un  Sénateur  Bolonais ,  nommé  Petrus  de  Cres^ 
centiis  y  dont  le  Frère  Francis  eus  jtrgentinensis  a 
donné  une  édition  avec  d'horribles  figures  en  i4930i 

(*)  Voypz  l'excellente  histoire  de  la  Botanique,  par  M«  Sprengel^ 
I.  p.  281.  289» 
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celui  de  Jacob  de  Dondîs  sur  les  vertus  des  plantes, 
dont  il  existe  une  édition  imprimée  à  Venise  en  i499» 
avec  des  figures,  et  dont  la  bibliothèque  de  Gœttingen 
possède  une  édition  de  i4ii4>  ^"»  enfin,  celui  de  J. 
Cuba,  qui,  selon  Adanson,  remonte  à  14B6,  et  selon 
Sprengel ,  à  1488  :  on  peut  joindre  à  ces  ouvrages  celui 
à^Emilius  Macer  (  de  Viribus  plantarum  ),  qui  paraît 
à-pçu-près  de  la' même  époque.  Dans  ces  divers  ou- 
vrages,  les  gravures  étaient  en  bois,  petites  etgros- 
sière3'  Parmi  les  anciens ,  on  doit  citer  avec  éloges  les 
figures  de  Fuchsius,  publiées  en  1547»  et  qui,  quoique 
au  simple  trait ,  sont  dessinées  avec  soin ,  et  propres  à 
faire  connaître  les  plantes.  La  cause  principale  de  leur 
supériorité  est  que  les  plantes  y  sont  figurées  de  gran- 
deur naturelle.  Tous  les  autres ,  au  contraire ,  voulant 
intercaler  les  figures  dans  le  texte  méme^  faisaient  ré- 
duire outre-mesure  toutes  les  plantes ,  et  ce  qui  ajoutait 
encore  à  cet  inconvénient ,  les  faisaient  réduire  à  une 
mesure  uniforme;  de  sorte  que  la  plus  grantle  plante 
n'occupait  pas  plus  d'espace  qu'une  très-petite.  D'autres 
défauts  rendent  l'usage  des  anciennes  figures  souvent 
douteux  et  difficile;  c'est  que  ces  figures  sont  quelquefois 
intercalées  dans  les  ouvrages  hors  de  leur  véritable 
place,  c'est-à-dire,  à  côté  de  descriptions  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Cette  négligence  est  surtout  fréquentô 
dans  l'histoire  des  plantes  de  J.  Bauhin.  Les  figures  des 
anciens  sont  souvent  copiées  les  unes  des  autres  ,  de 
Borte  que  l'on  se  trouve  avoir  quelquefois  compulsé  un 
grand  nombre  de  rolUmes,  sans  avoir  rien  appris  de 
nouveau  sur  la  plante  qu'on  étudie.  Withering,  dans  sa 
Flore  d'Angleterre ,  a  évité  beaucoup  d'ennui  aux  Bo- 
tanistes ,  en  ayant  soin  de  noter  les  figures  origipales 
et  les  figures  copiées» 
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§.  261.  GessTier  paraît  être  le  premier  qui  ait  cherché 
à  peifeciiouner  le  système  ièonologique  des  anciens;. il 
a  publie  des  figures  gr.v^es  sur  cuivre,  quelquefois  co-r 
loriées  et  auxquelles  étaient  jointes  queiques-upes  des 
parties  principales  de  la  plante,  vues  isolément.  Les 
belles  planches  dont  Besler  a  orné  son  Horius  ey^tet'^ 
fcnsis^  aussi-bien  que  celles  du  Jardin  d^  Malabar, 
contrastent  par  Içur  perfection  avec  celles  qui  se  faisaient 
dans  les  pièines  temps.  Les  figures  des  Institutions  de 
botanique  de  Tournefort,    font  encore  époque  dans 
l'histoire  de  la  science,  en  ce  que  Aubriet  a  su  y  re- 
présenter les  détails  de  la  fructification,  avec  plus  de 
soin  que  les  Botanistes  de  son  temps  n'en  mettaient  à  les 
décrire.    A  mesure  que  nous  approchons  des  temps 
modernes^    nous  voyons  les  figures  des  ouvrages  de 
botanique ,  se  ressentir  d'une  manière  favorable  du  per-f 
fectionnement  de  la  science,    et  inême  de  celui  des 
arts  du  dessin.  Les  modernes  ont  surtout  mis  plus  dç 
soin  à  ce  que  Içs  plantes  ou  les  parties  des  plantes  fussent, 
autant  que  possible  ,   représentées  de  grandeur  nator 
relie ,  et  à  ce  que  les  détails  des  parties  de  la  fleur  e^ 
du  fruit  fussent  dessinés  avec  soin.  A  ce  dernier  égard^ 
les  planches  de  L'Héritier  et  de  Desfontaines  ,  dessi* 
nées  par  Redouté  ;  celles  de  R.  Brown ,  dessinées  par 
Bauer;  celles  de  Humbqltd,  dessinées  par  Foiteau  et 
Turpin ,  et  celles  de  Hedwig ,  de  Goertnçr,  de  Schukr, 
de  Hooker ,  de  Richard ,  de  Mirbel ,    dessinées  par 
eux-mêmes,  sont  très-recommandablçs.  Enfin,  on  a 
cherché  à  donner  des  planchas ,  où  les  couleurs  d^s 
végétaux  fussent  indiquées  de  la  manière  la  plus  par-r 
faite  :   d'abord ,  on  s'est  contenté  ,  à  cet  ^ard ,  de 
simples  enluminures ,  comme  on  le  voit  même  dans  lea 
grands  ouvrages  de  Jaquin  ;   ensuite  çn  est  parvenir  â( 
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rendre  les  couleurs  plus  vraies  et  plus  constantes  par 
rimpressîon  des  planches  en  couleur. 

Celte  méthode ,  comparée  à  celle  des  simples  enlu* 
xninures,  présente  deux  sortes  d'avantages  importans; 
les  uns  relatifs  à  Tart  sout,   i.*"  que  les  ombres  et  les 
nuances,  étant  déterminées  par  la  planche  u^êuie,  sont 
toujours  exécutées  avec  plus  de  précision  ,   et  se  ra- 
prêchent  de  la  perfection  de  la  gravure  en  noir;  2.®  que 
les  ombres  sont  de  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  la  fleur  « 
et  non  pas  noires  ;  3.®  que  les  traits  marginaux  ne  sont 
pas  marqués  en  noir.  Les  seconds  relatifs  à  la  science* 
sont  que  les  couleurs  étant  préparées  en  masse  et  mises 
en  quantité  nécessairement  égale  sur  chaque  planche» 
tous  les  exemplaires  d*un  ouvrage  sont  nécessairement 
semblables  9  tandis  que  dans  la  méthode  des  enlumî» 
pures,  les  teintes,  laissées  au  caprice  des  ouvriers  subaK 
ternes,  sont  souvent  très  -  disparates  d'un  exemplaire 
h  l'autre*  L'impression  en  couleur  a  été  tentéie  pour  la 
première  fois  par  Bulliard ,  qui  se  servait  du  même  pro« 
cédé  qu'on  employé  pour  les  toiles  peintes ,  savoir  » 
d'avoir  pour  chaque  espèce  autant  de  planches  partielles 
qu'il  y  a  de  couleurs.  P.  J.  Redouté  a  substitué  à  cette 
méthode  l'emploi  d'une  seule  planche  gravée,  comme 
pour  la  gravure  en  noir,  et  qu'on  applique  autant  de 
ibis  qu'il  y  a  de  couleurs.  Les  plus  beaux  ouvrages  exé^ 
cutés  par  la  méthode  de  l'enlutnintire  sont  ceux  de 
«Taquin ,  de  Waldstein  et  Kitaibel  >  de  Roxburgh ,  d'An« 
drws,  ainsi  que  le  Botanical  magazin^  le  BoUmicml 
register  ,  le  Paradisus  Londinensis ,   etc.  L'Herbier 
de  Ik  France  de  Bulliard  est  le  seul  exemple  de  Timpres- 
sion  par  plusieurs  planclies.  L'impression  en  couleur  ^ 
par  iine  planche  unique  9  a  été  tentée  par  Redouté,  pom;t 
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la  première  fois ,  dans  THistoire  des  plantes  grasses  f 
puis  dans  les  Liliacées ,  dans  le  jardin  de  Malmaison  ' 
dans  celui  de  Navarre ,  et  dans  l'histoire  des  Roses  ; 
cette  méthode  a  été  aussi  admise  dans  la  Flore  pari- 
sienne de  Foiteau  et  Turpin ,  dans  la  Flore  portugaise 
de  HofTmansegg  et  Link ,  etc.  C'est  dans  les  ouvrages 
faits  d'après  ce  principe ,  que  l'on  peut  voir  toute  la 
perfection  actuelle  de  l'Iconographie  botanique. 

§.  262.  Cette  perfection  ne  s'obtient  que  par  une  suite 
d'opérations  qui  rendent  ces  ouvrages  tellement  dispen- 
dieux ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  la  Botanique  9  ne  peuvent  se  les  procurer.  Cette 
circonstance  a  fait  de  nouveau  remettre  en  question 
jusqu'à  quel  point  on  devait  porter  la  perfection  des 
planches  botaniques.  Il  me  semble  qu'à  cet  égard, 
comme  à  tant  d'autres ,  on  doit  distinguer  la  nature  des 
ouvrages. 

S'agit-il  d'un  livre  élémentaire  ?  Les  figures  ne  peuvent 
en  être  trop  simples ,  pourvu  qu'elles  soient  nettes  et 
précises;  on  peut  même  permettre  aux  auteurs  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  de  copier  les  figures ,  et  surtout  les 
détails  donnés  par  les  Monographes;  on  doit,  en  gêné* 
rai,  leur  interdire  les  planches  en  couleur, 

(Est-il  question  de  publier  des  figures  relatives  à  l*ana-« 
tomie  des  plantes,  ou  à  quelque  monographie  d'organes? 
On  doit  donner  des  figures  simples ,  gravées  ,  non  au 
simple  trait,  mais  avec  les  ombres  nécessaires  pour  faire 
sentir  les  formes.  Le  Botaniste  doit,  ou  faire  lui-même 
les  dessins ,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  auteurs  des  systèmes  voient  ce  que  leurs 
hypothèses  leur  fout  présumer ,  les  faire  faire  sous  ses 
yeuTç,  par  des  peintres  exacts.  On  doit ,  dans  ce  genrq 
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d'ouvrages ,  comme  dans  tous  les  suivans ,  proscrire  9 
avec  la  dernière  rigueur,  les  figures  copiées. 

Veul-on  faire  connaître  au  public  des  plantes  encore 
inédites ,  mais  observées  soit  dans-  des  herbiers ,  soit 
dans  des  circonstances  où  l'on  n'est  pas  à  même  d'avoir 
la  totalité  de  leurs  organes  ?  On  doit  alors  publier  des 
planches  gravées  sur  cuivre  ,et  munies  de  tous  les  dé- 
tails qu'il  i  été  possible  de  voir  exactement  :  on  ne  doit 
jamais  colorier  des  plantes  dessinées  d'après  des  échan- 
tillons desséchés;  ces  planches  noires  peuvent  se  faire 
soit  avec  les  ombres  complettes,  comme  celles  de  la 
flore  atlantique  de  Desfontaines ,  soit  avec  la  simple 
indication  des  ombres,  comme  dans  les  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  Labillardière  ,  soit  même  au 
simple  trait ,  comme  dans  la  Monographie  des  Solanum 
de  Dunal,  ou  mieux  encore  dans  les  Illustrations  des 
plantes  de  la  Nouvelle- Hollande  de  Bauer.  Cependant, 
même  dans  ce  dernier  cas  ,  les  détails  doivent  être 
ombles,  afin  qu'on  y  distingue  les  raccourcis,  les  con- 
vexités et  les  concavités  des  organes. 

Est-on ,  enfin ,  placé  de  manière  à  pouvoir  représenter 
fidèlement  les  formes ,  les  couleurs  et  leç  détails  de 
tous  les  01  ganes  d'une  plante ,  comme  cela  a  lieu ,  lors- 
qu'on la  fait  dessiner  vivante,  soit  dans  son  pajs  natal , 
soit  dans  un  jardin  ?  Dans  ce  cas ,  il  est ,  je  crois ,  avan- 
tageux de  profiter  de  ces  circonstances  pour  faire  une 
figure  coloriée  aussi  parfaite  qu'il  est  possible  :  il  serait 
à  désirer  que  la  collection  complettc  des  êtres  naturels, 
figurés  avec  cette  perfection ,  existât  comme  tj^pe  des 
espèces,  quand  elle  devrait  être  bornée  aux  bibliothèques 
des  Capitales  et  des  Universités.  Une  pareille  collection 
eût  déjà  épargné  à  la  Science  bien  des  discussions  oi-* 
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fieuses ,  bien  des  fautes  de  noménclatare  $  bien  des 
répélitlons  de  planches  et  de  descriptions  inutiles. 
Dans  ce  genre  d'ouvrages,  on  ne  doit  jamais  insérer 
des  planches  de  végétaux  déjà  bien  représentés  dans 
d'aulres  livres ,  et  surtout  dans  d'autres  livres  de  même 
ordre.  Si  Ton  fait ,  sous  cette  forme  dispendieuse , 
une  Flore  ou  un  Jardin  9  on  doit  n'y  admettre  que 
les  espèces  «  ou  inédites ,  ou  qui  du-moinS  n'ont  pas 
encore  été  figurées  avec  soin  ;  on  doit,  enfin ,  y  inter- 
caler tous  les  détails  qui  tendent  à  éclairer  Tanatomie 
et  Thistoire  d'une  plante  ,  tels  que  ceux  des  parties 
de  la  fleur  et  du  fruit,  des  poils,  glandes  et  écailles, 
des  bourgeons  et  de  la  germination. 

Les  ouvrages  destinés  à  faire  connaître  les  variétés 
des  fruits  et  des  plantes  cultivées ,  doivent  être  muais 
de  planches  en  couleur  très -parfaites;  car,  dans  les 
planches  médiocres  ,  le'irs  différences  s'évanouissent  1 
et  même  avec  tous  les  secours  de  l'iconographie  la  pins 
parfaite,  un  a  souvent  peine  à  les  reconnaître.  L'ouvrags 
commencé  sur  les  arbres  fruitiers  par  MM.  Poiteau  e^ 
Turpin ,  peut  ici  servir  d'exemple. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Herbiers^ 

§.  263.  Les  descriptions  les  plus  exactes  et  accompa« 
gnées  des  figures  les  plus  parfaites ,  laissent  encore<{uel« 
que  chose  à  désirer  à  celui  qui  veut  connaître  complè- 
tement un  être  naturel.  Ce  quelque  chose  que  rien  ns 
peut  suppléer,  ne  s'obtient  que  par  \4jkut0psie  ou  la 
vue  de  l'objet  lui-même.  De  là,  la  nécessité  de  voir 
par  soi-même  beaucoup  de  plantes  pour  devenir  bola« 
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niste.  Mais  comme  la  mémoire  est  fugitive,  comme  le^ 
plantes  analogues  sont  réparties  par  la  nature  dans  des 
climats  divers ,  ou  fleurissent  à  des  époques  différentes, 
on  a  senti  la  nécessité  de  conserver  quelque  échai  tillon 
des  plantes  qu'où  avait  eu  occasion  de  voir,  afin  de 
pouvoir  constamment  les  comparer  et  les  observer.  De 
là  i*origine  des  herbiers ,  sorte  de  collections  dont  la 
Botanique  a  retiré  d'immenses  avantages ,  et  qui,  sou» 
ce  point  de  vue,  méritent  une  mention  particulière. 

Un  herbier  {herbarium^  hortus  siccus)  est  une  col- 
lection plus  ou  moins  considérable  de  plantes  diverses 
desséchées  au  moment  de  leur  fi*uctification ,  et  avec 
assez  de  soin  pour  qu'elles  conservent,  autant  que  pos- 
sible ,  leur  forme  et  leurs  caractères.  L'art  de  faire  des 
herbiers  a  été  nommé  C/iortonomîe  par  M.  Desvaux. 
Où  désigne  sous  le  nom  particulier  de  Grainier^  la  col- 
lection des  fruits  et  des  graines  des  plantes  conservés 
selon  leur  nature,  soit  ^esséchés,  soit  dans  l'esprit  de 
vin;  on  n'a  couluitie  à^y  placer  que  les  objets  trop  vo» 
luihîneux  pour  entrer  dans  l'herbier.  Ce  genre  de  col- 
lection est  devenu  d'une  haute  importance ,  depuis  que 
les  caractères  tirés  des  fruits  et  des  graines  déterminent 
les  classes ,  les  familles  et  les  genres  de  là  plupart  des 
plantes. 

§.  264*  La  dessiccation  des  plantes  est  une  chose  fort 
simple,  et  qu'on  ne  doit  point  chercher  à  compliquer, 
dans  la  crainte  de  perdre  son  temps  à  une  occupation 
zninutieusç  et  purement  mécanique.  Four  cela  ,  on 
choisit  une  plante  munie,  autant  que  possible,  de  tous 
des  organes.  Si  on  ne  peut,  à  cause  des  phases  de  la  vé- 
gétafion ,  lés  trouver  réunis ,  on  choisit  alors  un  individu 
différent  dans  chaque  époque;  par  exemple,  un  pour 


3ld  ^HYTOGRAPUIC. 

la  plante  en  fleur,  un  pour  l'avoir  avec  don  fruit,  un 
pour  ses  feuilles  radicales  si  elles  diffèrent  des  autres , 
et  un  pour  Tépoque  de  la  germination ,  t  si  Ton  veut 
donner  à  sa  collection  tout  le  soin  ,possible.  Lorsque 
les  plantes  sont  trop  grandes  pour  être  desséchées  en  une 
seule  pièce ,  on  choisit  les  rameaux  les  plus  instructifs. 
Ces  plantes  doivent  être  étalées  sut  du  papier  non  collé , 
gris  ou  blanc  ;  le  meilleur  de  tous  est  le  papier  aluné 
des  anciens  livres  :  on  étale  la  plante  de  manière  à  ce 
que  ses  diverses  parties  ne  chevauchent  pas  Tune  sur 
l'autre ,  mais  il  vaut  encore  mieux  qu'il  y  ait  quelques 
feuilles  pliées  ou  recouvertes ,  que  si  on  détournait  les 
organes  de  leur  direction  naturelle  pour  leur  donner  une 
position  forcée*  On  place  la  feuille  de  papier  qui  ren- 
ferme la  plante  entre  plusieurs  autres  vides  et  bien 
sèches,  et  on  les  comprime,  soit  dans  une  presse,  soit 
par  un  poids.  Chaque  jour  on  doit  changer  le  papier 
devenu  humide  pouf  en  substituer  de  sec;  lorsque  les 
plantes  sont  de  nature  très-délicate ,  il  vaut  mieux ,  pour 
ne  pas  les  déranger ,  laisser  la  feuille  qui  les  renferme 
et  ne  changer  que  les  intermédiaires.  L'essentiel  pour 
que  la  plante  perde  peu  de  ses  couleurs ,  est  que  la 
dessiccation  "soit  rapide  ;  pour  cela  ,  on  fera  bien  de 
placer  les  plantes  à  dessécher  dans  un  lieu  très-sec, 
où  l'air  se  renouvelle  facilement,  et  qui  soit  même  mo- 
dérément chauffé,  comme  le  sont  par  exemple  les 
chambres  à  poêle,  ou  les  fours  desquels  le  pain  est  enlevé 
depuis  long- temps.  Si  la  chaleur  dépasse  35* ,  on  doit 
craindre  que  les  plantes  se  desséchant  trop ,  deviennent 
friables.  Il  ne  faut  pas  presser  les  plantes  outre-mesure 
au  commencement  de  la  dessiccation ,  parce  que  les  di- 
vers organes  se  collent  l'un  à  l'autre  ,  de  manière  que 
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par  la  suite  il  devient  impossible  de  les  analyser.  Lors- 
qu'on est  dans  le  cas  de  dessécher  des  plantes  grasses 
ou  bulbeuses ,  qui  sont  douées  d'une  telle  force  de  vie , 
qu'elles  végètent  long-temps  (*)  même  dans  l'herbier , 
on  a  soin ,  pour  éviter  cet  inconvénient  9  de  plonger  toute 
la  plante ,  sauf  les  fleurs ,  dans  l'eau  bouillante  ;  cette 
chaleur  la  tue  sans  rémission ,  et  on  la  dessèche  ensuite 
comme  à  Tordinaire,  en  ayant  soin  seulement  d'en 
changer  le  papier  un  peu  plus  fréquemihent. 

$•  265.  Les  plantes  sèches ,  et  surtout  celles  qui  sont 
desséchées  depuis  peu  d'années,  sont  sujettes  à  être 
dévorées  par  les  larves  des  Teignes,  des  Ptinus  et  de 
plusieurs  autres  insectes.  Four  éviter  ce  désagrément , 
les  meilleurs  procédés  sont  d'enfermer  son  herbier  dans 
des  armoires  ou  caisses  fermées ,  de  serrer  chaque  pa- 
quet assez  fortement  pour  rendre  son  entrée  difficile, 
mais  surtout  de  le  visiter  fréquemment  pour  arrêter  la 
multiplication  des  insectes  dévorateurs ,  et  d'oindre  les 
plantes  des  familles  les  plus  sujètes  à  être  attaquées  , 
telles  que  les  Composées ,  les  Ombellifères ,  les  Cruci- 
fères et  les  Euphorbes,  d'une  solution  à  saturation  de 
sublimé  corrosif  dans  de  l'esprit  de  vin.  C'est  par  ce 
procédé  que  M.  Smith  est  parvenu  à  conserver  intact 
le  précieux  herbier  de  Linné. 

$.  266.  Lorsque  les  plantes  sont  sèches ,  elles  doivent 
être  placées  dans  des  feuilles  de  papier  d'une  grandeur 
uniforme,  et  assez  considérable  pour  n'être  pas  obligé 

(*)  J'ai  TU  une  bulbe  de  Narcisse  desséchi^e  et  placée  dans  mon 
herbier ,  pousser  quatre  ans  de  suite  de  jeunes  feuilles  au  prin- 
temps. Un  pied  d'une  nouvelle  espèce  de  Sempe/ritum  des  Cana- 
ries, après  avoir  été  oonseryé  18  mois  dans  mon  herbier  a  repris 

hiTi«  lorsqu'il  a  été  planté. 

# 
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de  se  borner  à  des  échantillons  petits  ou  rabougris  i  bH 
ne  doit  point  èoller  les  plantes  sur  le  papier ,  pareil 
que  la  colle  attire  les  insectes  et  qu*on  s*ôte  par  là 
le  moyen  d'analyser  ses  échantillons  i  on  peut  fout  ati 
plus  les  fixer  au  moyen  de  petites  bandelettes  d6  papieri 
retenues  par  des  camions.  Chaque  espèce  doit  occuper 
seule  une  feuille  de  papier  ;  mais  il  est  bon  d*en  avoir 
plusieurs  échantillons  dans  difïîérens  états  et  provenant 
de  difTérens  pays.  Chaque  échantillon  doit  porter  une 
étiquette  où  l'on  trouve  sa  patrie  ^  l'époque  de  9a  flea- 
raison«  et  même  leà  particularités  de  sa  structure,  qui 
«ont  de  nature  à  se  perdre  par  la  dessiccation»  Chaque 
feuille  doit  être  aussi  munie  d'uùe  étiquette  qui  porte 
les  noms  de  la  plante.  L'ordre  général  d'un  herbier  doit 
être  celui  de  la  méthode  qu'on  adopte  commie  la  meil- 
leure, et  non  l'ordre  alphabétique  qui  n^apprrend  rien  à 
l'esprit,  ou  l'ordre  géographique  qui  disperse  trop  lei 
objets  semblables;  à  ce  dernier  égard,  il  peut  être  agréa* 
ble,  cependant,  lorsqu'on  a  un  herbier  général  et  mé- 
thodique, d'avoir  aussi  des  herbiers  séparés  pour  les 
plantes  des  pays  auxquels  on  prend  un  intérêt  plus 
particulier.  En  général ,  on  doit  mettre  beaucoup  d'ordre 
dans  la  disposition  des  herbiers  et  des  grainiers,  afin 
d'y  retrouver  facilement  les  objets  qu'on  cherche  f  et  de 
n'être  pas  induits  en  erreur  sur  leur  origine. 

Lorsqu'on  veut  analyser  une  plante  sèche ,  on  doit 
exposer  les  parties  délicates,  telles  que  la  fieur  ou  le 
fruit,  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ou  dans  l'eau  chaude 
elle-même,  selon  leur  degré  de  consistance  :  par  ce 
procédé  simple  on  les  ramollit  au  point  de  pouvoir 
les  disséquer  avec  assez  de  précision*  H  est  inutile  de 
dire,  cependant ,  que  ces  analyses,  qui  exigent  de 
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l^habitudOf  de  l'adresse  et  quelque  sagacité,  ne  sont 
jamais  aussi  certaines  que  celles  qu'on  fait  sur  les  plantée 
Vivantes. 

.  §.  26^.  Les  herbiers  ont  étë  èniployés  par  qUelqlteâ 
botanistes  en  guise  de  planches  pour  faire  connaître  des 
espèces  difficiles;  Ëhrart  est,  je  (jrois,  te  preiniér  qui 
ai-  publié  des  échantillonà  desséchés  et  étiquetés  aveé 
6oin,  à  la  place  de  descriptions  et  de  figurés  ;  cette  mé-^ 
thodë  a  été  suivie  avec  succès  par  MM.  Hoppe,  Fiink^ 
Schleichef,  Thomas  ^  Seringe ,  Nestler  et  Mongeot,  effc» 
Elle  est  utile  et  recommandable  quand  il  s'agit  d'espècei 
très-difficiles  à  distinguei^,  cbluilie  lés  Saules,  lès  Gra- 
minées et  surtout  les  CryptogameSé 

S;  268.  L'une  des  principales  utilités  que  là  sciéncô 
retire  des  herbiers,  est  là  fixité  qu'ils  donnent  à  là 
Bomenclatufe  ;  on  peut  toujours  retrouver  avec  cer-^ 
titude,  par  leur  secours,  quelle  est  la  plante  mêine  quî 
a  servi  de  type  pour  les  descriptions  deà  auteurs  origi- 
naux, et  éviter  ainsi  les  erreurs  qui  peuvent  résulter, 
soit  de  l'accumulation  des  synonymes  erronés,  soit  deâ 
vices  ou  des  omissions  des  descriptions^  La  vue  dé 
l'échantillon  desséché  et  étiqueté  par  Tduteur  ,  lèvd 
ordinairement  tous  les  doutes  (|ue  les  livres  même  leà 
àiieux  faits  peuvent  encore  laisser.  Cette  utilité  est  sur- 
tout très'-grandé  lorsqu'il  s'agit  de  rapporter  au^  noms 
modernes  ceux  des  botanistes  anciens  qui  u'ont  pas  tou- 
jours laissé  des  descriptions  suffisantes  i  ainsi  l'étude  dé 
leurs  herbiers  est  un  supplémentnécessaireàcelledeleurà 
livres.  Parmi  ces  herbiers  importans  à  consultet  pour  là 
synonymie,  ^e  citerai  principalement  celui  de  Gaspard 
&auhiu ,  déposé  au  jardin  Botanique  de  Basle  ;  ceux  dé 
Tournefort,  de  Vaillant  et  de  Michaux, conservés  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  à  Fa^ûs^  celui  de  Michel!,  qucv 
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possède  M.  Targîoni  -  Tozetti,  à  Florence;  celui  de 
Scheuchzer,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Schultes  de 
Zurich  ;  ceux  de  Clifford ,  de  Miller  et  d*Aublet,  qui  font 
partie  de  la  collection  de  sir  Joseph  Banks;  ceux  de  Ray , 
de  Kœmpfer,  etc. ^  conservés  au  Muséum  Britannique; 
ceux  de  Dillenius  et  de  Sibthorp  ,  déposés  à  l'Université 
d'Oxford;  celui  de  Linné,  que  possède  aujourd'hui  sir 
Jam.  Ed.  Smith,  à  Norwich;  ceux  des  Burman,  de 
Lemonnier  et  de  Ventenat,  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Benj.  Delessert,  à  Paris;  ceux  de  Fallas  et 
de  Pursh,  dont  M.Lambert,  à  Londres,  est  proprié- 
taire; ceux  de  Yahl  et  de  Forskahl,  qui  font  partie 
des  collections  royales  d'histoire  naturelle  de  Copen- 
hagen  ;  ceux  de  Cavanilles ,  de  Ruiz  et  Favon ,  de  Sessé 
et  de  Moçino,  conservés  au  jardin  royal  de  Madrid  ; 
'  ceux  de  Magnol  et  de  Broussonet,  que  possède  M.  Bou- 
chet,  à  Montpellier;  celui  d'Allioni,  qui  est  entre  les 
mains  de  M.  Balbis ,  à  Turin  ;  ceux  de  l'Héritier  et  de 
Thibaud,  que  je  possède  à  Genève ,  et  enfin  les  herbiers 
des  Botanistes  qui  de  nos  jours  ont  décrit  un  nombre 
d'espèces  un  peu  considérable ,  tels  que  MM.  de  Jussieu , 
Desfontaiues ,  de  Lamarck,  Labillardière,  de  Beauvois, 
de  Humboltd  et  Bonpland,  Delille,  Richard,  à  Paris; 
"Wildenow,  Link  et  Hoffmausegg,  à  Berlin;  Swartç 
Thunberg,  Afzelius  et  Acharius,  en  Suède;  Jacquin, 
Host ,  Kitaibel,  dans  l'empire  d'Autriche  ;  R.  Brown  , 
Hooker,  Turner,  et  les  botanistes  déjà  cités  en  Angle- 
terre; Marschal  de Bieberslein ,  Steven  et  Fischer,  en 
Russie,  etc.,  etc.,  etc.  Ces  divers  herbiers,  et  plusieurs 
autres  qui  m'échappent  sans  doute  dans  cette  rapide  énu- 
mération ,  renferment  les  tj^pes  originaux  de  la  plupart 
des  espèces  connues,  et  l'on  peut  ainsi,  dans  la  plupart 
des  cas  douteux,  vérifier  réellement  à  quelle  plante  sa 


rapporte  chaque  nom.  Lorsqu'on  a  eu  occasion  de  faire 
cette  vérification ,  il  est  utile  de  l'indiquer ,  soit  expli-^ 
citement ,  soit  par  un  point  d'exclamation  placé  à  la 
suite  du  nom  de  l'auteur.  Lorsqu'on  décrit  soi-même 
une  plante  dans  un  herbier,  on  doit  toujours  avoir  soin 
d'indiquer  dans  quelle  collection  on  l'a  décrite,   afin 
que  les  botanistes  exacts  puissent  constamment  recourir 
à  l'échantillon,  type  de  l'espèce.  Lorsqu'on  décrit  même 
une  plante  vivante,  on  doit  avoir  soin  d'en  dessécher 
un  fragment  qui  serve  à  l'aveuir  de  pièce  authentique 
pour  lever  les  difficultés  qui  pourront    se  présenter , 
Blême  après  les  descriptions  les  plus  complètes  et  les 
figures  les  plus  exactes.  Toutes  ces  précautions  sont  mi- 
nutieuslies  et  peuvent  paraître  presque  mécaniques,  je 
l'avoue ,  mais  c'est  sur  elles  que  repose,  en  grande  partie, 
la  précision  rigoureuse  qui  s'introduit  davantage  chaque 
jour  dans  la  Botanique;  c'est  par  elles  que  ce  nombre 
prodigieux  de  végéfaux ,  qui  se  découvre  sans  cesse , 
peut  être  décrit  et  reconnu  sans  éonfusion.  Je  ne  sau- 
rais donc  trop  recommander  aux  jeunes  Botanistes  d'ap- 
porter, au   soin  de    leurs   herbiers,   l'ordre   le   plus 
rigoureux,  et  à  tous  ceux  qui  possèdent  de  telles  collec- 
tions de  noter,  avec  soin,  sur  les  échantillons  qui  leur 
sont  communiqués,  de  qui  ils  les  tiennent;  souvent,  en 
effet,  un   échantillon  étiqueté  par  l'aujieur  qui  a  décrit 
l'espèce,  lève  tous  les  doutes  qui  peuvent  se  présenter. 

$.  269.  On  n'a  jusqu'ici  presque  considéré  les  her- 
biers que  sous  le  rapport  de  la  simple  Botanique  des- 
criptive ;  mais  il  pourrait  devenir  utile  de  les  consi- 
dérer aussi  sous  le  rapport  de  l'étude  générale,  d^s 
formes  et  de  la  manière  de  vivre  des  Plantes.  Il  serait 
éminemment  précieux  pour  la  connaissance  des  lois 
réelles  de  la   Taxonomie,  de  réunir  d'une  manière 

21* 
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aualogue  des  exemples  variés  de  soudures  plus  ou  moilU 
complètes,  d'avortements,  de  transformations  ou  d*aber« 
ration  d'organes  j  il  serait  précieux  pour  Tétude  des  lob 
générales  de  la  végétation ,  d'avoir  des  herbiers  ou  Ton 
trouverait  des  échantillons  comparatifs  des  mèmefsorjga- 
nés  et  des  mêmes  plantes  crues  dans  un  sol  sec  ouhumide» 
découvert  ou  ombragé  ^  au  pied  9  sur  le  flanc  ou  au  som- 
met des  montagnes,  dans  les  pays  chauds  ou  froids,  etc. 
De  pareilles  collections  répandraient ,  je  pense,  un  jour 
tout  nouveau  sur  un  grand  nombre  de  questions  d'Ana» 
tomie,  de  Physiologie  végétale ,  et  de  Géographie  bo- 
tanique. J'ose  engager  les  Botaniste»  qui  viv^ent  dans  les 
parties  montueuses  et  bien  connues  de  l'Europe,  à 
donner  quelque  soin  à  ce  genre  de  collections ,  dont  l'u- 
tilité se  fera  tous  les  jours  sentir  davantage ,  à  mesure 
que  l'étude  philosophique  des  plantes  fera  plus  de 
progrès. 
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TROISIEME  PARTIE. 

GLOSSOLOGIE,  OU  EXPOSITION  DES  TERMES 
.  CONSACRES  DANS  LA  LANGUE  DE  LA  BOTA- 
NIQUE. 

S- 270.  X  ous  les  arts,  toutes  les  sciences,  ont  besoin 
d'exprimer  avec  brièveté  et  avec  clarté,  une  foule  d'idées 
inusitées  dans  la  langue  vulgaire,  et  inconnues  à  la  plu- 
part des  hommes.  De  là  cette  multitude  de  termes  ou  de 
tournures  techniques  que  le  public  tourne  souvent  en  ri- 
dicule, parce  qull  n*en  sent  pas  l'utilité,  mais  dont  on 
est  obligé  de  se  servir ,  lorsqu'on  veut  s'occuper  avec  soin 
d'une  étude  quelconque.  La  Botanique  ayant  à  décrire 
un  nombre  d'êtres  prodigieux,  et  chacun  de  ces  êtres 
ayant  lui-même  une  variété  extraordinaire  d'organes , 
doit  avoir  eu  besoin  de  créer  un  grand  nombre  de  mots. 
On  entend  par  Termes  Botaniques  (  Termini  Bota^^ 
nici)^  ceux  qui  servent  à  exprimer  ou  les  noms  des  or- 
ganes ,  ou  les  diverses  modifications  dont  les  organes  sont 
susceptibles.  La  partie  de  la  science  qui  a  rapport  à  la 
connaissance  des  termes,  a  reçu  souvent  le  nom  de 
Terminologie  ^  qui ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  serait 
commode  à  admettre, si  sa  composition,  moitié  latine 
et  moitié, grecque  ne  s'y  opposait,  et  auquel  j'ai  subs-r 
titué  le  nom  plus  régulier  de  Glossoîogie  (  Glosso- 
logia).  Je  commencerai  par  exposer,  dans  le  cha- 
pitre premier ,  les  règles  générales  de  la  formation , 
de  l'intelligence,  et  de  l'adoption  des  termes  de  la 
science]  dans  les  suivans,  je  donnerai  leur  explication 
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délaillée  d'après  les  principes  exposés  dans  le  premier. 
§.  271.  Le  but  de  l'histoire  naturelle  étant  de  deve- 
nir universelle,  on  a  dû ,  pour  lui  donner  ce  caractère, 
y  adopter  l'usage  de  la  langue  latine ,  qui  est  commune 
à  tous  les  peuples  civilisés  ;  tous  les  termes ,  toutes  les 
tournures  de  phrase,  ont  donc  été  établis  en  latin,, et 
chaque  peuple  a  fait  de  ces  termes ,  des  traductions 
plus  ou  moins  heureuses,  selon  le  génie  de  sa  propre 
langue.  Il  sera  donc  nécessaire  que ,  dans  cette  eîcpo- 
sition  des  termes ,  je  les  indique  à-la-fois  en  français 
et  en  latin.  Comme  la  même  idée  a  été  souvent  expri- 
mée par  divers  mots ,  j'indiquerai  toujours  en  tête  celui 
que  j'adopte,  et  je  placerai  à  la  suite,  sous  forme  de 
synonymes ,  les  termes  équivalens  employés  par  divers 
auteurs.  On  conçoit  facilement  que,  sur  ce  nombre  im- 
mense de  termes,  il  en  est  de  très-essentids ,  vu  qu'ils 
sont  usités  par  tous  les  auteurs,  et  d'autres  qui  sont 
moins  nécessaires  à  connaître,  parce  qu'ils  n'ont  été 
employés  que  par  un  petit  nombre  de  botanistes;  afin 
qu'on  puisse  sur-le-champ  juger  de  ce  degré  divers  d'im- 
portance et  de  fréquence  des  termes ,  j'ai  écrit  en  petites 
majuscules  ceux  dont  l'emploi  est  très  -  important  et 
très-usuel;  j'ai  marqué  d'une  +  ceux  dont  l'usage  n'est 
pas  habituel  et  qui  me  paraissent  inutiles  à  admettre; 
et  j'ai  eu  soin  d'ajouter  à  la  suite  du  mot ,  le  nom  abrégé 
, de  l'auteur  qui  l'a  employé;    de  sorte    quç,  lorque  je 
ne  cite  aucun  nom  d'auteur,  je  veux  dire  que  le  mot 
est  d'un  emploi  général. 

CHAPITRE  L- 

Des  Termes  Botaniques  en  général, 

§.  272.  Les  anciens  Botanistes  ne  mettaient  aucune 
importance  à  se  servir  de  termes  dont  le  sens  fût  bien 
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rigoureusement  déterminé,  et  chacun  d'eux  employait, 
pour  se  faire  entendre,  les  mots,  les  métaphores  ou  les 
périphrases  que  son  génie  lui  suggérait.  Tournefort 
semble  être  le  premier  qui  ait  réellement  senti  l'utilité 
de  fixer  le  sens  des  termes  de  manière  à  employer 
toujours  le  même  mot  dans  le  même  sens ,  et  à  exprimer 
la  même  idée  par  le  même  mot  ;  mais  c'est  Linné  qui 
a  réellement  créé  et  fixé  cette  langue  botanique,  et 
c'est  là  son  plus  beau  titre  de  gloire,  car  par  cette  fixa- 
tion de  la  langue ,  il  a  répandu  sur  toutes  les  parties 
de  la  science,  la  clarté  et  la  précision.  Depuis  Linné, 
les  progrès  de  TAnatomieet  de  la  Botanique  descrip- 
tive, ont  fait  peu-à-peu  abandonner  quelques  expres- 
sions inexactes,  et  adopter,  surtout  dans  la  Crypto- 
garnie  et  la  Carpologie,  plusieurs  nouveaux  termes; 
Hedwig,  Medikus,  Necker,  Desvaux,  Mirbel  et  sur- 
tout Goerttier  ,  Link  et  Richard  ,  ont  proposé ,  à 
cet  égard  comme  à  plusieurs  autres,  diverses  innova- 
tions utiles;  mais  la  masse  générale  des  termes  admis 
est  encore  et  sera  probablement  toujours  la  même  que 
celle  établie,  par  le  Botaniste  Suédois. 

§.  ^78.  Les  termes  de  la  botanique  appartiennent 
tous  aux  cinq  classes  suivantes,  savoir  :  i.**  les  termes 
organographiques ^  ou  les  noms  des  organes  et  des 
espèces  d'organes;  ils  sont  tous  folidés  sur  la  struc- 
ture réelle  des  parties;  2.**  les  termes  physiologiques  , 
ou  qui  servent  à  désigner  l'aclion  des  organes;  3."  les 
termes  caractéristiques ^q^\\%&ïs^\\\  à  faire  connaître 
les  modifications  des  organes,  et  qui  la  plupart  sont  pris 
parmi  les  mots  ordinaires  de  la  langue';  4'°  les  termes 
dérivés  ou  composés  ^  qui  sont  formés  par  l'union  de 
termes  appartenant  à-la-fois  à  deux  des  classes  pré- 
cédentes; 5.«  les  termes  i//^«c//^Mdj,  c'est-à-dire,  re- 
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]atfFs  non  aux  végétaux  eux-mêmes,  mais  à  l'art  de 
]çs  étudier.  P^ssoqs  rapidement  en  revue  ces  diverses 
portes  dç  termes, 

$.  274.  Les  organes  et  les  sucs  des  plantes  étant 
pécessairement  des  corps  ou  des  substances,  il  estévi-^ 
dent  que  les  noms  qui  les  désignent  doivent  être  tous 
çles  substantifs;  c'est  sous  ce  rapport  que  les  noms 
Téellemenl  ad  jeclifsde  kilofère^  d'amer^  deligneuxt  etc., 
lie  peuvent  guère  çlre  admis  comme  noms  d*organes  ou 
de  matériaux  dps  végétaux.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  sont 
des  mots  pris  dans  la  langue  vulgaire,  comme nzci»«, 
feuille ,  fleur ,  etc. ,  les  autres  créés  par  lea  Botapistes, 
comme  (inthère^  pétiole^  péricarpe, 

§.  275.  Les  sqbslaplifs  pris  dans  la  langue  vulgaire 
étajent  originairement  les  seuls  employés,  et  aussi  on 
les  appliquait  indifféremment  à  des  organes  très-divers  ; 
c'est  ainsi  que,  dans  les  écrits  des  anciens  Botanistes, 
on  voit  souvent  le  mot  de  feuille  employé,  tantôt 
pour  stipule,  tantôt  pour  pétale,  etc.  ;  c'est  ainsi  que 
le  mot  de  fleur  a  signiGé,  tantôt  corolle,  tantôt  tète  ou 
ngrégation  de  fleurs,  etc.  La  langue  actuelle  de  la  bota- 
nique se  ressent  encore  de  ces  extensions  illimitées 
donnée*  vi  tel  Qu  tel  mol  j  pour  les  éviter  entièrement , 
il  est  nécessaire  d'adopter,  sans  aucune  restriction  ,  le 
principe  déjà  implicitement  admis  par  presque  tous 
Jes  Botanistes,  savoir,  que  chaque  organe  doit  avoir 
xm.  nom  propre  particulier  ;  ainsi,  par  exemple,  il 
me  paraît  très-convenable  et  très-simple,  que  le  mot 
de  feuille  s'applique  exclusivement  aux  feuilles  propre- 
ment dites  :  celui  de  stipule ,  aux  feuilles  accessoires 
situées  à  leur  base  ;  celui  de  foliole^  aux  parties  (  qu 
articles  séparables  sans  déchirement  )  des  feuilles  corn** 
l^psées  ;  celui  de  stipelle ,  aux  petits  appendices  situés 


'f 


.>• 


6L05S0L0GIÏ.  3a9    /'X: 

L  'l 

k  la  base  des  Folioles ,  comme  les  stipules  à  la  base  des 

feuilles;  celui  de  sépale^  heureusement'  imaginé  par 

Necker,  aux  feuilles  ou  pièces  des  balices;  celui  de 

ff étales 9  aux  pièces  de  la  corolle ,  bu  à  ce  que  les  an-      ',i 

cieus  nommaient  feuilles   de  la  fleur,  et  que  Fabius  / 

Columjia  a  le  prertiîer  nommé  pétale;  celui  de  bractée^ 

à  toute  espèce  de  feuilles  florales  en  général  ;  et  celui  -'^ 

de  bractéole ,  à  celles  des  bractées  d'un  rang  plus  petit 

ou  plus  intime  que  les  autres.  Indépendamment  de  la 

précision  que  Ton  obtiendrait  dans  l'Organographie , 

en  adoptant  cette  manière  rigoureuse  de  s*exprimer  i     ^ 

pn  aurait  de  plus  l'avantagé  ,  quant  à  la  Botanique  « 

descriptive*  de  faire  comprendre  sur-le-champ   tous 

les  termes  dérivés  des  précédens  et  de  leur  ai  tacher 

on  sens  précis.  Un  exemple  fera  plus  facilement  sentir 

ce  que  je  veux  dire,  que  tous  les  raisonnemens. 

Lorsque  je  dis  d'une  plante  qu  elle  est  tripkylla  ou 
trifolia^  cela  peut  signifier,  ou  i.«  qu'elle  ne  porte  que 
trois  feuilles,  ou  2.*>  qu'elle  porte  trois  folioles  sur  une 
feuille,  ou  3.*  qu'elle  a  un  calice  à  trois  sépales,  ou 
4."  que  son  involucre  est  à  trois  bractées ,  ou  5.*  que  ses 
feuilles  sont  verlicillées  trois  ensemble.  Au  contraire, 
par  le  sens  strict  attaché  au  nom  des  organes ,  tous  les 
mots  composés  deviennent  clairs  et  rigoureux;  ainsi, 
trifoliatus  ou  triphyllus  voudra  dire  qui  a  trois  feuilles 
en  général  sur  la  tige;  trîsepalus^  qui  a  trois  sépales 
au  calice,  trifoliolatus ^  qui  a  la  feuille  composée  de 
trois  folioles;  trihracteatus ^  qui  a  trois  bractées  au- 
tour de  la  fleur  ;  tribracteolatus ^  qui  a  deux  rangs  de 
bractées  dont  l'intérieur  est  de  trois  ternatifolius ^  qui 
a  les  feuilles  groupées  trois  ;  à  trois  ;  ternatim  verticil^ 
latus ,  qui  a  les  parties  vertici liées  trois  «1  trois  \  etc. 

C^  seul  exemple  peut  faire  facilement  comprendre  U 
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flexibilité  et  la  rigueur  que  la  langue  botanique  obtien- 
dra, lorsque  tous  les  botanistes  adopteront,  sans  aucune 
exception,  le  principe  que  chaque  organe  doit  avoir 
un  nom,  et  que  le  même  nom  ne  peut,  sous  aucun  pré* 
texte,  appartenir  à  plusieurs. 

Pour  faciliter  encore  l'adoption  de  celte  marche , 
il  a  fallu  rejeter ,  comme  noms  d*organes  ,  tous  les 
termes  dont  le  sens  est  trop  vague;  c'est  sous  ce  rapport 
que  Linné  a  substitué  le  mot  anthera  à  celui  diapex^ 
qui  signifie  sommet ,  et  que  Tournefort  avait  appliqué 
à  la  bourse  qui  termine  Tétamine  des  plantes  ;  c'est  sous 
le  même  rapport  que  M.  Link  a  proposé  plusieurs  in- 
novations simples  et  heureuses,  que  j'aurai  occasion 
d'indiquer  dans  la  suite. 

§.  276.  Lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  créer  un  nouveau 
nom  d'organe  ,  il  est  essentiel  d'en  former  qui  soient 
d'un  seul  motet  non  pas  déjà  composés,  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  ils  ne  se  prêtent  à  aucune  des  com- 
binaisons dont  les  botanistes  font  un  usage  fréquent 
et  commode;  ainsi,  par  exemple,  les  mots  de  péri- 
carpe^ périsperme^  sont  peu  commodes  à  cause  de 
leur  composition.  ..^ 

Il  est  évident  que  chaque  petite  combinaison ,  chaque 
petit  appendice  des  organes  ne  doit  jjas  porter  un 
nom  particulier,  parce  que  celle  multitude  de  noms 
surcharge  la  mémoire  sans  nécessité ,  et  a  de  plus  l'in- 
convénient de  faire  moins  sentir  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  certains  organes  ;  c'est  à  ceux  qui  ont  étudié 
la  structure  végétale  ,  non-seulement  sous  le  simple 
rapport  analomique,  mais  surtout  d'après  l'étude  des 
modifications  possibles  de  chaque  organe  dans  chaque 
famille  ,  qu'il   appartient   de    reconnaître   quels  sont 
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les  organes  qui  sont  réellement  distincts  les  uns  des 
autres. 

S-  277.  Les  termes  physiologiques  sont  relatifs ^  ou 
aux  forces  dont  le  végétal  vivant  paraît  doué,  comme 
la  contraclililé  ;  ou  aux  fonctions  qu'il  remplit  pour  se 
nourrir  ei  se  reproduire,  comme  la  feuLlIaison,  la  fleu- 
raison  ;  ou  aux  phénomènes  vitaux  qu'il  exécute,  comme 
le  sommeil ,  la  perpendicularité  ;   ou  aux  sucs  qui  se 
trouvent  dans  ses  diverses  parties,  tels  que  la  sève,  le 
cambium  ;  ou  aux  matériaux  immédiats  dont  il  est 
composé,  tels  que  Thuile,  la  gomme,  etc.;  ou  aux  ma- 
ladies dont  les  plantes  peuvent  être  atteintes;  ou,  enfin  , 
à  l'histoire  générale  du  végétal  considéré  dans  son  état 
de  vie.  Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  objets,  on  n*a 
heureusement  créé  pour  les  désigner  qu'un  petit  nombre 
de  termes  ,  cjui  la   plupart  s'entendent  d'eux-mêmes 
lorsqu'on  connaît  les  noms  des  organes.  Je  ne  dois  les 
indiquer,  dans  cet  ouvrage,  qu'autant  qu'ils  ont  ou  qu'ils 
doivent  avoir  des  rapports  réels  avec  la  classification  ou 
la  description  de  végétaux. 

§.  278.  Les  termes  caractéristiques,  c'est-à-dire, ceux 
qui  expriment  les  modifications  des  organes,  sont  de 
tous  les  plus  nombreux  dans  les  livres,  les  plus  embrouil- 
lés dans  leur  exposition  et  les  plus  difficiles  pouf  l'élude; 
on  a  coutume  de  les  placer  à  la  suite  du  nom  de  l'organe 
auquel  ils  se  rapportent  le  plus  fréquemment.  Mais 
il  est  évident  que  cet  ordre  est  tout-à-fait  inexact  ; 
ainsi,  par  exemple  ,  quand  on  dit  d'une  feuille  qu'elle 
est  orbiculaire,  ou  qu'elle  est  rouge,  il  est  clair  qu'on 
exprime,  relajivement  à  cet  org-ane,  une  idée  qui  peut 
s'appliquer  également  à  tous  les  organes  ;  les  termes 
de  ce  genre  ne  doivent  donc  point  se  classer  d'après  les 
organes ,  mais  d'après, le  genre  particulier  de  modifica- 
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lions  <{u*its  indiquent,  à-peù-près  comme  nous  Favonit 
vu  dans  la  i/«  partie  (  liv.  a.  cbap.  3  ).  Ainsi  tous  ces 
termes  sont  relatifs  :  i.*'  à  l'absence  ou  à  la  présence  des 
organes  ;  2.''  à  leur  situation  ou  insertion  ;  S."*  à  leur 
direction  ou  disposition  ;  4*^  ^  ^^"^  forme  générale; 
S.^»  à  leur  simplicité  et  intégrité  9  ou  à  leurs  divisions 
et  découpures  ;  6.®  à  leur  désinence  ;  7.*»  à  Tétat  ou  l'as- 
pect de  leur  surface  ;  8.»  à  leur  nombre  ;  9.**  à  leurs  di- 
mensions; 10.'* à  leurs  adhérences  ou  soudures;  11.* à 
leur  durée  ;  12.^  à  leur  consistance;  i3.^  à  leur  couleur; 
14*''  à  leur  odeur,  et  i5.*  à  leur  saveur.  Au  moyen  de 
cet  ordre ,  tous  les  termes  que  les  Botanistes  ont  cou- 
tume ou  besoin  d'employer,  se  trouvent  classés  sans 
aucune  répétition  et  en  faisant  sentir  leurs  relations 
réelles.  Cet  ordre  a  même  ceci  de  fort  utile ,  qu'il  sert 
de  guide  pour  les  descriptions.  (  Voy.  §.  210.)  Ainsi, 
étant  donnée  une  plante  à  décrire,  il  faut  prendre  cha- 
cun de  ses  organes  et  le  désigner  d'après  les  quinze 
considérations  que  je  viens  d'énoncer  ;  par  cette  marche, 
on  aurait  la  certitude  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
être  utile  à  connaître  :  il  ne  resterait  plus  pour  celui  qui 
voudrait  publier  sa  description  ,  qu'à  en  éliminer  ce 
qui  est  peu  utile  ou  ce  qui  s'entend  de  soi-même.  Toutes 
les  réflexions  présentées  plus  haut ,  relativement  à 
la  nécessité  de  fixer  rigoureusement  le  nom  des  or- 
ganes, est  de  même  applicable  aux  termes  caractéris- 
tiques. 

§.  279.  Les  adjectifs  dérivés  des  noms  des  organes, 
prennent,  en  général,  des  sens  assez  divers  selon  leur 
terminaison.  Ainsi,  i."  ceux  terminés  en  atus ^  indi- 
quent la  présence  de  l'organe,  par  exemple  radicatus 
foliatu^ y  qui  a  une  racine,  qui  a  des  feuilles  ;  2.»  ceux 
terminés  en  aris  ou^alzs  signifient  qui  appartient  à  tel 
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bu  tel  organe;  ainsi i  radicalis^foliarîs^  qui  appar- 
tiennent aux  racines  ou  aux  feuilles  ;  'ô,**  ceux  terminés  en 
inus  ou  aceus\  désignent  la  nature  de  l'organe;  ainsi, 
radicinus  ^foliaceus ,  qui  est  de  la  nature  ou  de  la  con^^ 
sistance  des  racines  ou  des  feuilles.;  4*"^  ceux  en  osus, 
veulent  dire  qui  a  tel  organe  plus  grand  ou  plus  nom^ 
breux  qu*à  l'ordinaire  ;  ainsi ,  radieosus  qui  a  une 
grosse  racine  «  foliosus  qui  a  beaucoup^ de  feuilles  ; 
^•f  ceux  en  escens^  signifient  qui  dégénère  ou  tend  à  so 
cbanger  en  un  tel  organe  \  ainsi ,  spinescens  qui  tend  à 
devenir  épine  ;  6*°  parmi  les  mots  dérivés  du  grec  , 
ceux  qui  se  terminent  en  odes  ^  oides  ou  oidéûs^  indi- 
quent une  simple  ressemblance  avec  l'organe  nommé  ; 
ainsi ,  rhizoideus  ou  phyllod&s ,  signifient  seulement 
qui  ressemble  à  une  racine  ou  à  une  feuille^ 

Malheureusement  on  ne  s'est  pas  toujours  servi  des 
diverses  classes  d'adjectifs  dérivés  dans  leur  sens  strict  ; 
et  on  voit  quelquefois  le  même  mot  employé  dans  pres-^ 
que  tous  ces  divers  sens;  ainsi,  calycinus  se  trouve 
dans  les  livres  pour  dire  éjui  a  un  calice ,  i/ui  à  un 
grand  calice^  qui ^  la  consistance  d^un  calice^  ou 
qui  appartient  au  calice.  Il  serait  à  désirer  que,  pour 
éviter  toute  équivoque ,  on  en  vînt  à  se  servit  rigoureu- 
sement de  chaque  dérivé  dans  son  véritable  senâ. 

Il  arrive  aussi  quelquefois^  que  les  adjectifs  dérivés 
sont  employés  comme  de  siinples  métaphores  ;  ainsi , 
annulatus  ne  veut  pas  dire  seulement  qui  est  muni 
d'un  anneau,  mais  qui  est  en  forme  d'anneau;  le  sens 
général  de  la  phrase  indique  suffisamment  les  cas  oà 
chaque  dérivé  doit  être  pris  au  propre  ou  au  figuré.  Je 
iie  les  expliquerai  donc  que  dans  le  cas  où  ils  auraient 
une  acception  qui  ne  s'entendrait  pas  d'elle-même; 
ceux  qui  voudront  les  connaître  devront  remonter,  par 
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la  simple  table  alphabétique ,  au  substantif  qui  leur  sert 
de  racine.  Observons  ici,  que  si  j'ai  choisi,  dans  cet 
article,  tous  mes  exemples  dans  la  langue  laiine,  c'est 
que  ces  nuances  sont  très*difficiles  et  souvent  impos« 
sibles  à  faire  sentir  en  français  :  réflexion  qui  s*applique 
plus  encore  aux  classes  suivantes. 

§.  £8o.  Non-seulement  les  Botanistes  ont  exprimé, 
par  des  termes  propres ,  les   moindres  organes  des 
Plantes  et  les  moindres  modiEcntions  que  ces  organes 
peuvent  présenter,  mais  ils  ont  encore  voulu  éviter  des 
périphrases  fréquentes ,  en  créant  des  mots  qui  expri- 
ment à -la-fois  et  le  nom  de  l'organe  et  la  modification 
qu'il  présente  ;  ainsi  oppositifolius,  signifie  qui  a  les 
feuilles  oppo&ies;  chrysocarpus  ^  qui  a  les  fruits  d*un 
jaune  doré,  etc.  Les  règles  fondamentales  pour  la  for- 
mation et  l'intelligence  de  ces  termes  sont  très-simples. 
Etant  donné  le  nom  d'un  organe,  soit  en  grec,  soit 
en  latin,  x.^  on  lui  attribue  une  terminaison  adjective 
latine;  par  exemple,  de  anthos  ou  flos  qui  signifient 
fleur,  on  fait  anthus  ou  florus\  2.*»  on  le  fait  précéder  , 
par  un  mot  dérivé  du  génitif  de  l'adjectif,  qui,  dans 
la  même  langue ,  exprime  l'attribut  ou  la  modification 
dont  on  a  intention  de  parler  :  ainsi ,  de  macros  ou  de 
/r/Tz^r/ j* ,  qui  signifient  long^  on  tire  macro  et  lungi^  qui, 
réunis  à  la  portion  déjà  formée,  font  macro- anihus  (*)  et 
iongi-florus ,  à  longue  fleur  ;  3.®  si  la  modification  qu'on 
veut  exprimer  le  peut  être  par  un  mot  indéclinable , 
ou  une  préposition,  comme  epi  ou  supra^  qui  signi- 
fie dessus ,  on  le  met  simplement  à  la  place  de  l'adjectif, 
comme  dans  les  mots  epiphyUus  ^  suprafolius  ^  sur  les 
feuilles  ;  4**'  ^  ^^^^  observer  que  les  élémens  des  mots 

(*)  Et  par  euphonie ,  mac  anthus* 
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composés  doivent  toujours  se  tirer  de  la  même  langue  :* 
ainsi,  on  doit  rejeter  les  mots  de  unipetalits ^  proposé 
à  la  place  de  monopetalus  polyflorus ,  employé  par 
I<oureiro,àla  place  diepolyanthus  ou  de  multijiorus^  etc; 
S.""  lorsqu'on  emploie  deux  noms  d'organes  combinés 
ensemble,  le  premier  joue  le  rôle  d'adjectif,  et  le 
second  de  substantif,  et  cette  réunion  signifie  que  le 
dernier  est  inséré  ou  implanté  sur  le  second  ;  '  ainsi , 
radiciflorus  ou  rhizanchus  ^  signifient  donc  la  fleur 
est  implantée  sur  ou  près  la  racine,  (  Voy.  §.  4^7» 
la  manière  de  trouver  le  sens  de  tous  ces  composés 
'et  des  suivans,  par  le  moyen  de  la  table  alphabétique.  ) 

§.  281.  Il  est  encore  d'autres  classes  de  termes  com- 
posés employés  dans  la  Botanique  ;  ce  sont  les  adjectifs 
modifiés  par  des  prépositions ,  et  ceux  qui  sont  com- 
binés ensemble. 

$.  2821.  Lorsqu'on  veut  indiquer  qu'un  organe  ap- 
proche d'un  certain  état  sans  l'atteindre,  on  âe  sert  du 
terme  ordinaire  qui  désigne  cet  état,  en  le  faisant  pré- 
, céder  de  la  préposition  sub^  sous  :  ainsi,  subrotundus 
veut  dire  à-peu-près  rond  ;  j/i^/'oj'az/j',  presque  rose,elc.  j  • 
cette  préposition  ne  peut  s'employer  qqe  devant  les  mots 
d'origine  latine.  Quant  à  ceux  d'origine  grecque,  on  se 
permet  quelquefois ,  dans  les  cas  analogues,  de  les  mo- 
difier par  la  terminaison  en  oïdes ,  ou  en  les  terminant 
par  morphus^  qui  signifie  en  forme  de^  comme  rhi-^ 
zoideSf  qui  ressemble  à  une  racine,  rhïzomorphus ^  en 
forme  de  racine.  C'est  dans  des  cas  semblables  que, 
pour  les  mois  d'origine  latine ,  on  les  termine  par /or- 
inis  :  ainsi,  radiciformis ,  en  forme  de  racine. 

Lorsqu'on  veut  ajouter  à  l'idée  qu'indique  un  adjec- 
tif ,  on  a  deux  moyens  :  ou  bien  on  met  cet  adjectif  au 
superlatif,  conajne  integerrimus y  très-entier;  ou  bien, 
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on  le^fait  précéder  par  la  préposiliûn  per  :  ain^î ,  péf* 
integer  sigiûBe,  de  même,  trës*enlier. 

Ënliii ,  la  prt^positioa  ob ,  mis6  devant  uit  adjectif^ 
indique  c£u*il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens  inverse: 
ainsi,  cordatus  signifie  qui  est  en  forme  de  cœur, 
l'échanrrure  en  ba<;  et  obcordatus  ^  qui  est  en  forme 
dp  cœur,  réchancrure  en  haut;  à  la  place  de  a^, on  met 
quelquefois  obs^rvé. 

§.  283.,  Toutes  les  fois  qu  on  veuf  inâiqtrer  Un  état 
intermédiaire  eutre  deux  modifications  qui  ont  chacune 
un  nom  ,  on  peut  combiiier  ensemble  les  deux  termes  ; 
et  celui  qui  en  resuite  indique  cet  état  tnterïuédiaire  .' 
ainsi  ,  ablongo-lanceolatus  veut  dire  intermédiaire 
entre  la  forme  oblongue  et  la  forme  lancéolée  ,  et  ainsi 
de  tous  les  autres.  Les  seules  règles  à  suivre  à  cet  égard, 
sont  les  suivantes  i 

i.«  On  ne  peut  combiner  ensemble  que  des  termes 
qui  appartiennent  à  la  même  classe  de  caractères: 
ainsi,  je  puis  bien  dire  oblongoAanceolatus ^palmata* 
jfartitus  ^  Creceo-fiifus  ^  etc. ,  parce  que  l'un  et  Tautrô 
-  des  compo.^ans  sont  relatifs,  dans  lé  i.''  exempte,  à 
la  forme 4  dans  le  2.«,  à  la  découpure,  dans  le  3.*,  à 
la  couleur,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  oblqngoi' 
-partitus  ou  palmaio-rufiis  ^  parce  que  ces  mots  appar- 
tiennent à  deux  séries  d'idées ,  si  j'ose  le  dire,  iucom* 
mensurables, 

2.^'  On  ne  doit  jamais  combiner  ensemble  que  des 
lïiots  dérivés  de  la  même  langue  ;  c'est  pourquoi  les 
termes  de  Terminologie ^polyjiorà ^  unipetale^  etc., 
ne  peuvent  être  admis. 

3.<»  On  doit,  en  général ,  éviter  de  combiner  ensemble 
des  adjectifs  évidemment  composés. 

5.  284.  Quant  aux  termes  didactiques  ^  ils  sont  en  si 
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petit  nombre ,  qu'ils  ne  méritent  guère  de  nous  occuper 
ici ,  d'autant  plus  qu'ils  se  trouvent  nécessairement  tous 
expliqués  dans  le  courant  de  cet  ouvrage;  on  y  sera 
renvoyé  par  la  table  alphabétique. 

$.  285.  Il  résulte  évidemment  des  observations  pré- 
cédentes ,  que  le  langage  de  la  Botanique  est  extrême- 
ment riche  en  termes ,  dont  les  uns  sont  strictement 
nécessaires ,  et  les  autres  ne  sont  que  des  abréviations 
de  périphrases  plus  ou  moins  fréquentes.  Il  faut  avouer 
qu'on  a  souvent ,  à  ce  dernier  égard ,  dépassé  les  limites 
de  ta  nécessité  :  à  force  de  vouloir  indiquer  les  moindres 
particularités ,  on  a  donné  des  noms  à  des  variations  à 
peine  sensibles;  à  force  de  vouloir  tout  exprimer  par 
des  termes  propres,  on  en  est  venu  à  créer  des  mots 
d'un  emploi  très-rare ,  et  que  des  périphrases  eussent 
remplacés  sans  inconvénient.  A  quoi  bon  créer  un  terme 
pour  dire  qu'une  feuille  a  la  forme  d'un  violon  (  pan- 
durœformis  )  ?  Cette  comparaison  n'eût-elle  pas  pu  se 
faire  explicitement  dans  les  deux  ou  trois  cas  où  Ton  a 
besoin  de  l'employer  ?  Cette  légion  innombrable  de 
termes ,  souvent  incompréhensibles ,  quelquefois  obscurs, 
rarement  nécessaires,  donne  à  la  science  des  fleurs  un 
aspect  farouche  et  pédantesque ,  et  la  hérisse  de  diffi- 
cultés qu'on  aurait  pu  facilement  éviter.  Cependant, 
comme  ces  termes  sont  tous  employés  par  les  auteurs , 
ils  sont  maintenant  plus  ou  moins  nécessaires  à  con- 
naître. Dans  l'exposition  suivante  je  ferai  ensorte  de 
les  distinguer  à-peu-près  tous ,  mais  en  indiquant  par 
la  forme  typographique  le  degré  de  leur  importance  : 
à  la  suite*  de  chacun  d'eux ,  je  citerai  les  synonymes 
proposés  par  quelqiies  écrivains  pour  des  objets  déjà 
désignés  convenablement  avant  eux,  ou  qui  ont  été  re- 
jelés  par  le  plus  grand  nombre  des  Botanistes,    soit 

22 
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comme  incorrects  ,  soit  comme  inutiles  :  parmi  les 
fermes  mêmes  qu'il  est  nécessaire  d'admettre,  j'indique 
en  petites  capitales  ceux  qui  sont  les  plus  nécessaires , 
et  en  caractères  italiques  ceux  qui  ont  peu  d'im- 
portance. 

CHAPITRE  IL 

Termes  organographiqtics. 

$.  286.  Les  termes  organographiques  sont  ceux  qui^ 
exclusivement  propres  à  la  description  des  végétaux, 
servent  à  désigner  leurs  organes.  Je  vais  les  passer  en 
revue  dans  un  ordre  assez  méthodique  pour  que  cette 
énumération  puisse  servir  aux  commençans  de  tableau 
synoptique ,  et  leur  indiquer  la  structure  générale  des 
plantes. 

§.  287.  VÉGÉTAL,  Plante  (  yegetahile^  Planta^ 
et  dans  les  composés  grecs,  Phytos y  Botanè^  Bout" 
nos  )  ;  être  organisé  et  vivant,  dépourvu  de  sentiment 
et  de  mouvement  volontaire  (§.8.);  il  est  composé  de 
parties  élémentaires  qui,  par  leurs  combinaisons  di- 
verses ,  forment  les  parties  organiques. 

Art,  1.  Parties  élémentaires» 

§.  288.  Parties  kthmiLVTAi'BiZSy  Parties  similaires 
(  Organa  elementaria  ,  Seneb.  »  Partes  similares , 
Grew. );  parties  assez  petites,  et  qu'on  retrouve  sem- 
blables à  elles-mêmes  dans  toutes  les  parties  des  divers 
végétaux  que  Ton  analyse ,  et  dont  elles  semblent  être 
les  élémens. 

Tissu  MEMBRANEUX  f  Contextiis  ^  Complôxus  mein-' 
branaceus  )  ;  tissu  qui  est  composé  de  membranes 
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toutes  continues  9  quelle  que  soit  leur  forme  «  et  qui 
est  la  base  de  tous  les  végétaux  ;  il  est  ou  cellulaire  ou 
vasculaire. 

§•  289.  Tissu  cellulaire  (Complexus  cellulosus, 
Tela  cellulosa  ^  Link);  tissu  membraneux  composé 
d*un  grand  nombre  de  cellules,  ou  de  vides  à-peu-près 
hexagones ,  fermés  de  toutes  paris ,  et  qui  ressemblent 
à  de  l'écume  de  savon;  dans  un  sens  plus  borné,  on 
prend  aussi  ce  mot  pour  synonyme  de  parenchyme  ou 
d'enveloppe  cellulaire*  Quelques  auteurs  désignent  cet 
organe  sous  le  nom  de  Tissu  utriculaire  (  Complexus 
utncularis  ),  dans  l'idée  fausse  que  chaque  vide  est 
une  petite  vésicule  séparée  de  ses  voisines  par  des  in- 
tervales,  où  l'on  a  cru  remarquer  deux  sortes  devais- 
seaux:  i."  ceux  que  M.  Treviranus  nomme  Af^^z///^  7/»- 
tercellulares ,  et  que  Hedwig  désignait  sous  le  nom  de 
Vasa  revehentia;  a.*»  ceux  que  M.  Link  appelle  Ductus 
intercellulares ^  qui  descendent  perpendiculairement, 
et  sont  plus  grands  que  les  précédens  :  l'existence  de  ces 
organes  est  Ipin  d'être  prouvée. 

On  nomme  Cellule  (  Cellula ,  Viriculus ,  Malp. , 
Pore^  Vésicule^  en  anglais  Bladder^  selon  Grew), 
l'un  des  vides  produits  dans  le  tissu  cellulaire  par  le  dé- 
doublement des  membranes  ;  les  cellules  sont  fermées  de 
toutes  parts  et  leur  coupe  est  presque  toujours  liexago* 
nale.  On  distingue  diverses  espèces  de  tissu  cellulaire , 
et  par  conséquent  de  cellules  :  quant  à  l'apparence  des 
parois ,  on  trouve  le  tissu  cellulaire  : 

1 .  Simple  (  Simpîex  ) ,  c'est-à-dire ,  dont  les  parois 
sont  transparentes  sur  tous  les  points; 

2.  Ponctué  {ponctatus  ),  ou  poreux  (  Mirb.  ) ,  dont 
les  parois  présentent  des  points  opaques  d'apparence 
glanduleuse,  et  peut-^être  perces; 

a2* 


340  .  GLOSSOLOGÎE. 

3.  Rayé  {lineatus)^ fendu  (  Mirb.  ) ,  dont  les  parois 
présentent  des  raies  transversales  d'apparence  glan- 
duleuse, et  peut-êlre  fendues. 

Quant  à  la  forme  des  cellules ,  on  distingue  le  tissa 
cellulaire  en , 

1.  Régulier  (  regularis ) ,  ou  dont  les  cellules  sont 
toutes  à-peu-près  hexaèdres,  de  manière  à  présenter 
en  tout  sens  une  coupe  sensiblement  hexagonale;  il 
forme  la  principale  partie  du  parenchyme.  Je' rapporte 
à  cette  espèce  les  tissus  nommés  Tissu  globulaire  >t 
Tissu  vésiculaire ,  par  M.  Link  ; 

2.  Allongé  {^elongatus)^  ou  dont  les  cellules  sont 
allongées,  de  manière  à  former  de  petits  tubes  'clos 
aux  deux  extrémités ,  et  non  ouverts  comme  dans  les 
vaisseaux  ;  ce  sont  ces  cellules  qui  ont  reçu  le  nom  de 
Cellules  allongées  (^Kud .  ) ,  Cellules  tubulées  (FI.  fr.), 
Fetits  /^7/^^j  (Mirb. )»  Utricules  fibreuses  (Trev.), 
Tissu  cellulaire  ligneux  (  Mirb.  ).  On  peut  y  rapporter 
encore  le  Tissu  allongé  et  le  Tissu  alvéolaire  de 
M.  Link.  Cet  organe  se  trouve  dans  les  nervures  et  le 
bois  5 

3.  En  Chapelet  \precatoriusymonilijorjnîs^^ow.o^v 
présente  des  séries  de  cellules  ovoïdes  ,  ponctuées ,  sépa- 
rées par  des  diaphragmes,  et  qui,  par  leur  succession, 
ressemblent  aux  grains  d'un  chapelet  ;  ce  sont  les  vais- 
seaux en  chapelet  de  M.  MirbeUles  vaisseaux  en  collier 
de  M.  Bernhardi  ,  les  vaisseaux  vermiculaires  de 
M.  Treviranus ,  les  vaisseaux  entrecoupés  de  M.  Bilder- 
byk.  On  les  trouve  dans  les  bourrelets,  les  articulations, 
les  racines  :  on  peut  indifféremment  les  considérer 
comme  des  modifications  du  tissu  vasculaire  ou  du  tissu 
cellulaire. 

§.  290.  Tissu  Vascx/iaire  ou  Tabulaire  (  Mirb.) 
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(  Contextus ,  Complexus  vascularis  seu  tuhularis  ) , 
tissu  membraneux  composé  d'un  certain  nombre  de 
tubes  ou  de  vaisseaux  continus. 

Vaisseaux  (p^asa) ,  vides  qui  se  trouvent  dans  le 
tissu  membraneux ,  et  qui  sont  ouverts  à  leurs  extré- 
mités ,  ou  du-moins  tellement  prolongés  qu'on  ne  peut 
y  distinguer  de  cloisons  terminales.  M.  Mirbei  les 
nommait  d'abord  Tubes  (  Tubij ,  mais  il  est  revenu 
ensuite  au  terme  généralement  admis  de  vaisseaux. 
On  distingue  communément  les  Vaisseaux  d'après  leur 
usage,  en , 

1.  Lymphatiéfues  (  lympJiatica  )  ^  qui  renferment 
des  sucs  aqueux  peu  ou  point  élaborés ,  et  qui  sont  assez 
analogues  aux  vaisseaux  lymphatiques  des  animaux  ; 
ce  sont  ceux  que  Grew  nommait  Sap-vessels ,  Lym- 
phœdxtcts ,  Lymphœductus  ;  Duhamel ,  Vaisseaux 
séveux;  Bernhardi,  Vaisseaux  pneumadifues ^  etc.; 

2.  Propres  Ç^propria) ,  qui  renferment  des  sucs  épais , 
élaborés ,  colorés  et  propres  à  certains  végétaux.  Voyez 
ci-après  §.  291. 

Les  Vaisseaux  lymphatiques  qui  méritent  seuls  le 
nom  de  vaisseaux,  se  distinguent  en  , 

1.  V-  ponctués  {^V.punctata  Trev. ),  ou  dont  les 
parois  sont  marquées  de  points  d'apparence  glandu- 
leuse, peut-être  percés;  ce  sont  les  tubes  ou  vaisseaux 
poreux  de  M.  Mirbei  ; 

2.  V.  rayés  (  V>  lineata)^  ou  dont  les  parois  sont 
marquées  de  raies  transversales  d'apparence  glandu- 
leuse, et  peut-être  fendues;  ce  sont  les  organes  appelés 
fausses  trachées  par  M.  Mirbei ,  vaisseaux  fendus 
dans  la  Flore  française,  vaisseaux  h  escaliers  pai: 
M.  Bernhardi ,  quand  les  raies  sont  incomplètes ,  et 
vaisseaux  annulaires^  quand  elles  sont  complètes; 
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3.  Vaisseaux  spiraux  ou  Trachées  (  f^asa  spiralia^ 
Tracheœ  ) ,  sont  des  espèces  de  tubes  composés  d'une 
lame  membraneuse  élastique ,  roulée  en  spirale  sur 
elle-même.  On  les  trouve  en  abondance  dans  les  jeunes 
pousses  de  toutes  les  plantes  vasculaires.  Grew  les  nom- 
mait y  aisseaux  aériens  (  Aër-vessels  ) ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  le  plus  souvent  que  de  l'air.  Hedwig  les  nom- 
mait Vasa  j^neumatO'Chymifera,  et  les  croyait  com- 
posés de  deux  organes ,  un  tube  droit  central  rempli 
d'air,  qu'il  nommait  Pneumatophora ^  et  un  tube  rem- 
pli de  suc,  roulé  en  spirale  sur  le  précédent,  qui  a 
reçu  les  nonls  de  Vas  a  adducenda  spiralia ,  Vasa 
chymifera^  Vasa  hydrogera  i  mais  on  n'a  point  pu 
vérifier  celle  observation  de  Hedwig ,  et  il  paraît  cer- 
tain que  la  trachée  est  un  tube  formé  par  une  mem- 
brane roulée  en  spirale.  MM»  Rudolphi  et  Link  dis- 
tinguent les  vaisseaux  en  spirale  libre  et  en  spirale 
soudée  :  ces  derniers  diffèreni-ils  réellement  des  vais- 
seaux rayés  ? 

4.  Vaisseaux  mixtes  (  Vasa  mixta  )  ;  sous  ce  nom, 
M.  Mirbel  désigne  des  tubes  qui,  à  diverses  parties  de 
leur  longueur,  sont  ponctués,  rayés  ou  spiraux;  leur 
existence  est  contestée  par  M.  Rudolphi. 

§.  291.  Vaisseaux  propres,  ou  pour  mieux  dire^ 
Réservoirs  du  suc  propre  {  Vasa  propria  ^  Recep- 
tacula  succi  proprii)  ;  espèces  de  cavités  ménagées  çà 
et  là  dans  le  tissu  cellulaire,  fermées  de  toutes  paris, 
dépourvues  des  ponctuations  ou  des  raies  qu'on  voit  sur 
le  tissu  ordinaire,  et  remplies  de  sucs  diversement 
colorés  ,  et  propres  à  chaque  végétal  ;  on  peut  dis- 
tinguer : 

I.  Les  résetvoirs  vésiculaires  (  R.  vesiculosa  ) ,  ou 
Glandes  "Uésiculaires  (  Glandulœ  "vesicidares  )  dea 
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auteurs;  ce  sont  des  vésicules  sphériques ,  ordinaire- 
ment remplies  d*huiles  volatiles ,  qu'on  trouve  dans  le 
parenchyme  des  feuilles  et  des  écorces  ;  par  exemple  « 
dans  le  Myrte  ^  l'Oranger ,  etc.  ; 

2.  Les  Réservoirs  en  cœcum  {R.  cœcîformîa)  sont 
des  tubes  courts ,  pleins  d'huile  volatile ,  observés  par 
M.  Ramond  dans  l'écorce  du  fruit  des  Ombellifères  ; 

3.  Les  Réservoirs  tubuleux  {R.  tubulosei)^  ou  yais" 
seaux  propres  solitaires  de  M.  Mirbel,  sont  des  tubes 
solitaires  au  milieu  d'un  amas  de  tissu  cellulaire ,  dont 
la  paroi  est  ordinairement  épaisse  solide  consistante , 
pleins,  ou  de  suc  térébinthacé ,  et  alors  Grew  les 
nommait  Turpentine  -  vessels ,  ou  de  suc  laiteux  9 
et  alors  Grew  les  désignait  sous  le  nom  de  Milk- 
vessels, 

4.  Les  Réservoirs- fascicnlaires  {R. /asciciilaria) ^ 

« 

ou  Vaisseaux  propres  fasciculaires  de  M.  Mirbel  « 
sont  des  faisceaux  de  petites  cellules  tubulées,  paral- 
lèles, pleines  de  sucs  propres,  tels  sont,  par  exemple, 
ceux  de  l'écorce  des  Apocynées.' 

5.  Les  Réservoirs  accidentels  (Jf?.  accidenlalia) 
sont  des  cavités  qui  se  forment  accidentellement  et  se 
remplissent  par  infiltration  de  sucs  propres  sécrétés 
ailleurs;  c'est  ainsi  que  la  résine  des  Conifères  pénètre 
souvent  dans  leur  moelle  ou  leurs  vaisseaux  lympha« 
tiques. 

§.  292.  Lagunes  Ç^Lacunce^  Mirb.),  ou  Cavités  aé- 
ElEMNEs  {  Cavitates  aërece)y  sont  des  cavités  pleines 
d'air  qui  se  forment  dans  Tiritérieur  des  plantes  par  la 
rupture  du  tissu  cellulaire  ;  Grew  les  nommait  Creux 
tubulaires^  ou  Ouvertures  de  la  moelle  ^  M.  Rudol* 
phi  yaisseaîtx  pneumatiques  ^  M.  Link  Réservoirs 
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d^air  accidentel  ;  ce  dernier  en  dislingue  quatre  es- 
pèces : 

I.  Lacunes  irrégulières  (Z.  irregulares  )  ^  qu^on 
voit  au  milieu  des  feuilles,  des  réceptacles  ou  autres 
parties ,  qui  contiennent  beaucoup  de  tissu  cellu- 
laire. 

2.  Lacunes  fis  tuleuses  (L.  fisttilosœ^  ^  qui  occupent 
tout  le  centre  de  la  tige  et  le  rendent  creux  comme  une 
flûte ,  par  exemple  dans  les  Graminées. 

3.  Lacunes  régulières  (  Z.  regulares) ,  qui  occupent 
le  centre  des  tiges  des  plantes  aquatiques,  et  où  les  cel- 
lules rompues  se  disposent  avec  régularité ,  par  exemple, 
les  Scirpus ,  etc. 

4.  Lacunes  cellulaires  (^L.  cellulares)^  sont  de 
grandes  cavités  dont  les  parois  elles-mêmes  sont  com- 
posées de  tissu  cellulaire ,  par  exemple  ,  dans  le  Spar- 
ganium. 

§.  293.  Fibre  (  Fibra  ) ,  Fibre  végétale,  faisceau  de 
vaisseaux  et  de  cellules  allongées ,  sondées  intimement, 
et  qui,  à  raison  de  leur  consistance  plus  solide,  peu- 
vent se  détacher  assez  facilement,  surtout  par  la  ma- 
cération, du  tissu  cellulaire  arrondi,  sous  la  forme  de 
filels  plus  ou  moins  con  sis  tans  ;  c'est  par  les  fibres  que 
se  dirige  principalement  la  marche  des  sucs. 

Lorsque  les  fibres  pénètrent  dans  les  organes  foliacés 
où  elles  se  ramifient  souvent ,  elles  prennent  le  nom  de 
Nervures  {Nervi). 

Parenchyme  ÇParenchyma) ,  partie  pulpeuse,  essen- 
tiellement composée  de  tissu  cellulaire  mol ,  comme  on 
en  trouve  dans  les  feuilles  ou  les  fruits;  il  se  dit  par  op- 
position au  mot  de  Nervures. 

Epiderme  (  Epiderma ,  Epidennis ,  Cutioula  )  ;  on 
donne  ce  nom  à  la  membrane  mince  et  ordinairemeat 
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transparente  qui  recouvre  toute  la  superficie  des  plantes, 
se  détache  plus  ou  moins  facilement  du  reste  du  tissu , 
et  parait  être,  d'abord ,  la  paroi  externe  des  cellules  ex- 
térieures durcie  et  fortifiée  par  l'action  de  1  air  et  Teffet 
de  Tévaporalion ,  puis  la  réunion  des  cellules  externes 
endurcies  et  desséchées  par  Tévaporation.  Grewla  nom- 
mait Cuticule  dans  les  plantes  jeunes ,  et  Peau  (Skin) 
dans  les  plantes  âgées.  Lorsqu'on  enlève  l'épiderme, 
de  dessus  le  parenchyme,  la  trace  des  parois  des  cel- 
lules reste  marquée  sur  l'épidémie ,  et  y  forme  des 
aréoles  hexagonales,  séparées  par  des  raies  qui  ont  été 
prises  quelquefois  pour  des  vaisseaux ,  et  qui  paraissent 
être  les  Vasa  exhalantia  de  Hedwig. 

§.  294.  Articulation  {Articulation  Junctura  Jung,) ^ 
place  du  tissu  végétal ,  où  deux  parties  continues  dans 
leur  jeunesse  se  coupent  ou  se  séparent  d'elles-mêmes 
et  sans  déchirement  sensible ,  à  une  époque  déterminée 
de  leur  vie,  par  exemple,  les  points  d'attache  des 
feuilles  du  Poirier,  ou  des  folioles  de  l'Acacia,  etc.  On 
nomme  Article  (^Articulus)^  l'intervalle  entre  deux 
articulations;  Cicatrice  (  Cicatricula^^  la  place  ou 
marque  qui  reste  après  qu'un  organe  s'en  est  désar- 
ticulé. 

Nœud  (Nodus^  Geniculum  Jung.  ) ,  place  du  végé- 
tal où  les  fibres  s'entrecroisent  et  où  le  tissu  (Cellulaire 
se  tuméfie,  de  manière  à  former  une  protubérance 
annulaire,  par  exemple,  les  nœuds  des  Gramens;  l'in- 
tervalle  entre  deux  nœuds*,  ou  deux  paires,  ou  deux 
verticilles  de  feuilles,  se  nomme  Entrenœud  (Inter- 
nodium,)  On  confond  souvent  les  nœuds  avec  les 
articulations,  parce  qu'il  arrive  fréquemment  qu'il  y  a  un 
véritable  nœud  au-dessus  ou  au-dessous  des  articula- 
tions, par  exemple,  dans  l'Œillet. 


346  GLOSSÔLOGIE. 

Nodosité  (Nodosûas)^  concrétion  ou  dépôt  for- 
mé 9  par  l'effet  même  de  la  végétation ,  dans  certaines 
places  qui  en  sont  bosselées  ou  tuméfiées ,  par  exem- 
ple ,  les  feuilles  du  Jonc , .  improprement  nommé  ar- 
ticulé. 

$.  295.  Pores  (  Pori)  ;  ce  mot  se  prend  en  trois 
sens  :  i.^  on  désigne  sous  le  nom  de  Pores ^  en  géné- 
ral >  tout  orifice  très-petit,  visible  seulement  au  micros* 
cope ,  et  situé  sur  le  tissu  membraneux  interne  ou  ex- 
terne. 

a.*  On  appelle  souvent  Pores  insensibles  ou  Pores 
cellulaires  {Pori  inconspicui^  Pori  cellulares)^  les 
orifices  jusqu*ici  inconnus ,  mais  qu'on  suppose  exister 
dur  la  partie  externe  du  tissu  cellulaire  »  et  qu'on  re« 
garde  comme  les  organes  de  l'évaporation  insensible. 

3.®  On  appelle  enfin  de  ce  nom,  des  organes  très- 
visibles  ,  savoir  :  les  Pores  corticaux  (Pori  corticales); 
ils  sont  aussi  nommés  Stomates  (  Stomatia  )  par 
M.  Link;  Glandes  corticales^  par  De  Saussure;  Po- 
res  allongés  ou  grands  pores  ^  par  M.  Mirbel;  Pores 
èvaporatoires  y  par  Hedwig;  Porej\  de  V épidémie^  par 
M.  Rudolphi;  Pores ^  proprement  dit,  par  Jurine  fils; 
Glandes  miliaires  ^  par  Guettard;  Glandes  èpider" 
moîdales  ^  par  Lametherie  :  ce  sont  des  pores  ovales, 
très- visibles  au  microscope  ,  et  quelquefois  même 
à  la  loupe,  qu'on  observe  sur  le  parenchyme  des 
feuilles,  des  calices  et  des  jeunes  pousses  des  plantes 
vasculaires,  mais  seulement  sur  les  surfaces  destinées 
à  vivre  hors  de  la  terre  ou  de  l'eau  ;  ces  organes  parais- 
sent servir  à  l'exhalaison  et  peut-être,  quelquefois,  à 
l'imbibition  des  vapeurs  aqueuses. 

§.  296.  Spongioles  {Spongiolœ)  ;  ce  sont  des  espèces 
de  corps  analogues  à  des  éponges,  et  très-facilement 
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transméabfes  à  rhumidiré  qu'ils  absorbent ,  sans  qu'on 
puisse ,  aux  miscroscopes  même  les  plus  forts ,  y  aper- 
cevoir des  pores;  elles  ont  ceci  de  singulier,  que  les 
modécules  colorantes  y  passent  sans  difficulté,  tandis 
qu'elles  ne  passent  jamais  par  les  pores  corticaux.  Ces 
spongioles  sont  de  trois  sortes  : 

I.  S,  radicales  (S»  radicales^  radicum  orœ  Jung.) 
situées  à  l'extrémité  de  toutes  les  moindres  divisions 
des  racines;  elles  absorbent  la  sève  :  elles  sont  très- 
visibles  en  particulier  dans  les  Lemna,  les  Panda- 
nus  t*)  ; 

a.  S,  pistillaires  (S,  pis till ares)  situées  à  l'extrémité 
du  pistil  9' et  plus  connues  sous  le  nom  de  Stigmate; 
elles  absorbent  la  liqueur  fécondante  ; 

3.  S,  séminales  (  S,  séminales)  situées  sur  la  surface 
externe  des  graines ,  et  chargées  d'absorber  l'eau  qui 
doit  les  faire  germer  ; 

§.  297.  Glande  (  G//zW///^z ,  et  dans  les  composés 
grecs  Aden^  Adenos).  Dans  le  sens  exact  du  mot,  une 
glande  signifie  un  ovgane  chargé  de  la  sécrétion  d'une 
liqueur;  mais  dans  l'usage  ordinaire  delà  botanique, 
en  emploie  souvent  ce  terme  pour  désigner  des  tuber- 
cules qui  ressemblent  plus  ou  moins  exactement  à  ceux 
qui  sécrètent  réellement  quelque  liqueur;  si  on  les  con- 
sidère quant  à  leur  anatomie ,  on  peut  distinguer  avec 
M.  Mirbel  : 

r.  Les  Glandes  cellulaires  {^Glandulas  ceUulares)^ 
qui  sont  formées  d'un  tissu  cellulaire  très-fin  et  n'ayant 


(*)  M.  Corrëa  est  le  premier  qui  ait  observé  l'analogie  de  tes 
organes  ayec  les  stigmates  ;  il  les  nommait  dans  son  instructive 
sonTersation  :  Stigmates  des  racines;  mais  il  n'a  jamais  publié  ses 
observations  à  leur  égard. 
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aucune  communlcatîoa  avec  les  vaisseaux;  elles  pa- 
raissent destinées  à  rejeter  au-dehors  un  suc  particulier, 
et  sont  donc  excrétoires \  on  les  appelle  aussi  Glandes 
nec  tarif  ères  ou  nectaires^  lorsqu'elles  sont  situées  sur 
la  fleur. 

2.  Les  Glandes  vasculaires  {Gl.  vasciilures^^cpi 
sont  composées  d'un  tissu  cellulaire  très -fin,  traver- 
sées par  des  vaisseaux  qui  n'excrètent  aucun  suc  visible 
à  l'extérieur, et  paraissent  jâcre/o/rcj,  telles  sont  celles 
qui  entourent  l'ovaire  du  Cobsea,  ou  les  turbercules  qu'on 
observe  sur  le  pétiole  des  Drupacées ,  et  qui ,  à  cause  de 
leur  forme,  avaient  été  nommées  Glandes  à  godet 
(  GL  urceolares), 

§.  298.  Poils  (Pili^  Vilti.)  On  désigne  générale- 
ment sous  ce  nom ,  toutes  les  petites  productions  molles 
et  filiformes,  qui  ressemblent  par  leur  apparence  aux 
poils  des  animaux,  et  qui  sont  toujours  composées  d'une 
ou  plusieurs  cellules  saillantes  hors  du  tissu  :  quant 
à  leur  structure  réelle,  on  les  distingue  en  quatre 
classes  : 

!.•  Les  Poils  glandulifères  (Pili glanduliferi)^  c'est- 
à-dire,  qui  servent  de  support  à  une  ou  plusieurs  gUndes: 
tels  sont  ceux  qu'on  a  nommés  ; 

a»  Poils  à  cupules  {Pili  cupulati)\  ce  sont  des  fi- 
lets terminés  par  une  glande  concave,  comme  dans  le 
Pois  chiche; 

h.  Poils  en  tête  (pili  capitati  )  :  filets  simples  y  ter- 
minés par  une  glande  arrondie ,  par  exemple,  plusieurs 
Croton. 

c.  Poils  à  plusieurs  têtes  (pili  polycephali )  ;  filet 
rameux  dont  les  branches  se  terminent  par  une  glande, 
par  exemple  dans  le  Croton  penicillatum^ 

II.»  Les  Poils  excrétoires  (Pili  excretorii) ^  c'est- 
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à-dire 9  qui,  placés  sur  une  glande,  lui  servent  de  con- 
duit excréteur  :  lels  sont  : 

a.  Les  poils  en  alêne  (pili  subulaùi)^  dont  la  glande 
est  sessile  et  se  prolonge  en  un  filet  tubuleuxet  acéré, 
par  exemple,  l'Orlie. 

ai  Les  poils  en  navette  (pili  malpigJiîaceiJ  ^  dont 
la  base  glanduleuse  porte  un  poil  horizontal  attaché  par 
son  centre,  et  qui,  par  ses  deux  extrémités,  peut  don- 
ner issue  à  la  liqueur,  par  exemple,  ceux  du  Malpi^ 
ghia  urens. 

.111."  Poils  lymphatiques  (Pili  lympJiatici  )  ;  poils 
filiformes,   dépourvus  de   glandes,  et  qui  paraissent 
seulement  destinés  à  multiplier  les  surfaces  évapora- 
toires  :  on  y  distingue  les  poils, 

a.  Simples  (Simplices) ^  c'est-à-dire,  qui  ne  sont  ni 
branchus,  ni  divisés  par  des  cloisons  transversales;  ils 
sont  cylindriques  ^  coniques  ou  en  larme  hatas^ique 
(clavati). 

b.  Cloisonnés  (pJiramigeri)  ^  ou  articulés  par  des 
cloisons  transversales,  par  exemple,  certains  Char- 
dons. 

c.  Rameux  (ramosi) ,  parmi  lesquels  on  distingue 
encore  ceux  à  rameaux  libres,  qu'on  désigne,  tantôt 
par  les  mêmes  termes  employés  quant  aux  ramifica- 
tions ordinaires (Voy.  chap.  IV,  art.  5),  tantôt  par  des 
termes  spéciaux ,  savoir  : 

En  fausse  navette  (  Pseudo-malpighiacei^  biacu"* 
zninati)  :  lels  sont  ceux  de  l'Astragalus  asper,  qui  res- 
semblent aux  poils  en  navette,  mais  dont  la  base  n'est 
pas  glanduleuse. 

£n  Y  (Bifurrati ,  furcati)  ,  c'est-à-dire,  fourchus 
au  sommet  comme  dans  plusieurs  Arabis. 
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Dichotomes  (Dichotomi)^  ou  plusleurâfois  fourchus, 
par  exemple ,  dans  T  ALlyssum. 

Trifur^ués  (  Trifurcati  ) ,  comme  dans  les  Thrin- 
cies. 

Rayonnant  (  Radiati  )  ,  comme  dans  la  Mauve 
aliée.  « 

En  Goupillvn  (  Aspergillif ormes )  ^  c'est-à-dire, 
qui,  d'espace  en  espace,  émettent  des  vertîcilles  de 
petites  ramifications ,  de  manière  à  imiter  le  goupil- 
lon des  artilleurs,  par  exemple  dans  le  Marrubiam  père- 
grinum. 

En  Ecusson  (  Scutati  ) ,  c'est-à-dire ,  dont  les  ra- 
meaux sont  soudés  de  manière  à  former  des  espèces 
d'écaillés  ou  d'écussons,  comme  dans  VEœagnus. 

Quant  à  l'aspect  général  des  poils,  voyez  chap.  IV, 
art.  7. 

,  Art.  2.  Parties  organiques. 

§.  29g.  Lbs  parties  organiques  (Partes  organi- 
cœ  )  y  de  Grew,  ou  les  Organes  composés  ^  ou  sim- 
plement les  Organes^  sont  les  parties  du  végétal  toutes 
composées  des  élémens  précédens,  et  qui  sont  la  plu- 
part bien  visibles  à  Toeil. 

Organes  nutritifs  (  Organa  nutritiva  ^,  ou  Organes 
de  la  végétation ,  sont  celles  des  parties  organiques  qui 
serventessentiellementà  la  nutrition  ou  à  la  végétation, 
ou ,  en  d'autres  termes,  à  la  vie  de  l'individu ,  comme  la 
racine ,  la  tige  et  les  feuilles. 

Organes  reproductifs  (  Organa  reproductiva  )  ,  ou 
Organes  de  la  fructification ,  sont  celles  des  parties 
organiques  qui  sont  deâlinées  à  la  reproduction  ou  à  la 
fructification,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  vie  del'çs- 
pèce  ;  tels  sont  la  fleur,  le  fruit,  la  graine. 
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Organes  accessoires  (  Organa  accessoria  j ,  sont 
ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  certains  végétaux ,  qui 
sont  placés  indifféremment  sur  les  organes  nutritifs  et 
reproductifs,  et  n'appartiennent  essentiellement  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  classe  :  tels  sont  les  poils ,  les  piquans, 
les  soutiens ,  etc. 

Akt.  s.  Delà  Tige  en  général, 

§.  3oo.  TiG'E  {Caulis  9  et  dans  les  composés  grecs  Caip* 
Ion  )t  partie  de  la  plante  qui  tend  à  s'élever  verticale^ 
ment  et  qui  porte  les  feuilles  et  les  fleurs;  dans  un 
sens  très  -  général ,  L'Héritier  la  nommait  Ad^cen^ 
sus ,  et  Hedwid  Truncus  adscendens.  Tournefort  ne 
donnait  le  nom  de  Caulis  qu'à  la  tige  des  herbes. 

Tronc  (  Truncus  ).  Linné  désigne  par  ce  mot  la  tige 
des  plantes  »  prise  dans  le  sens  le  plus  général.  A  rexem-> 
pie  des  anciens,  la  plupart  des  modernes  s'en  servent 
pour  désigner  la  partie  de  la  tige  des  arbres  qui  est  nue 
et  sans  branches,  par  opposition  à  la  partie  branchue 
qui  porte  le  nom  de  cyme. 

Chaume  (  Culmus  ) ,  tige  des  Graminées ,  c'est-à- 
dire,  tige  cylindrique,  munie  d'espace  en  espace  de 
nœuds  compacts ,  desquels  les  feuilles  prennent  nais- 
sance. 

Chalumeau  (  Calamus")  ,  tige  simple,  herbacée, 
sans  nœuds,  et  plus  ou  moins  iistuleuse  comme  celle 
des  Joncs. 

Frons  (  Frons  ).  Linné  donnait  ce  nom  aux  tiges 
des  Palmiers  et  autres  Monocotylédones  en  arbres , 
parce  qu'il  les  considérait  avec  quelque  raison  comme 
des  faisceaux  composés  des  feuilles  et  des  parties  de  la 
fructification.  D'autres  Botanistes  ont  réservé  ce  mot 
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pour  les  expansions  des  Algues ,  qui,  étant  hoaiogènes, 
sont  indifféremment  tiges,  feuilles  ou  racines;  mais, 
dans  ce  sens  même ,  c'est  à  tort  que  Wildenow  l'ap- 
plique aux  feuilles  des  Palmiers  et  des  Fougères.  Le 
vrai  sens  latin  est  de  prendre  ce  mot  pour  synonyme  de 
feuilles  9  mais  dans  un  sens  vague  et  poétique ,  et  c'est 
encore  dans  cette  acception  que  frondosus  signifie 
feuille  ;  je  crois  donc  que  ce  mot  doit  être  ou  exclu  de 
la  langue  botanique ,  ou  réservé  aux  expansions  mem- 
braneuses des  Algues. 

Support  (  S  dp  es  ).  Linné  entendait  par  ce  mot  la 
base  du  frons  dans  les  Palmiers,  les  Fougères  et  les 
Champignons.  M.  Mirbel  propose  de  le  réserver  pour 
désigner  les  tiges  cylindriques  et  terminées  par  un  fais- 
ceau de  feuilles  des  Palmiers  et  des  Fougères  en  arbre. 
Cette  définition,  trop  restreinte  selon  moi,  a  l'inconvé- 
nient d'obliger  à  appeler  de  deux  noms  difFérens  la 
tige  des  Rotangs  et  des  autres  Palmiers,  ou  celle  des 
Fougères  en  arbre  ou  en  herbe.  Je  crois  donc  inutile 
d'admettre  un  terme  particulier  pour  les  tiges  des 
Endogènes  ligneuses.  Quant  au  mot  de  stipas  ou  sup' 
port^  on  s'en  sert  encore  dans  trois  sens  différens  ; 
i.**  dans  un  sens  général,  un  support  quelconque  dont 
on  veut  ou  on  ne  peut  pas  exprimer  la  nature  \  2.*»  dans 
un  sens  plus  strict,  le  support  ou  pédicule  qui  soutient 
le  chapeau  des  grands  Champignons;  S.**  le  support 
spécial  qui  soutient  l'aigrette  des  Achènes  (§.  4^5  )• 
Sous  tous  ces  'rapports,  dans  les  termes  composés, 
on  se  sert  en  latin  de  pes  au  lieu  de  stipes^  et 
en  grec,  de  pus  ou  podus  qui  vient  de  ircuç,  vù^ùç^ 
pied. 

§.  3oi.  Quant  aux  Cryptogames,  on  a  adopté  en  latin 
les  noms  suivans  : 
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'  SurcUtits  (Hedw.  ),  tige  des  mousses,  c'est-à-dire, 
tige  cylindri({ue ,  simple  ou  rameuse,  garnie  d'expan- 
sions foliacées. 

Connus  (  Wild.  ) ,  Anahices  (  Neck.  ),  partie  de» 
végétaux  cryptogames  qui  se  trouve  hors  de  terre,  la 
fructification  exceptée. 

Thallus^  (  Ach.  ) ,  expansion  semblable  à  une  tige  ou 
à  une  feuille  qui  compose  la  plante  des  Lichens,  la  fruc* 
tification  exceptée ,  ou  Cormus  des  Lichens. 

HyphaÇWiXA,)^  Cormus  filamenteux,  un  peu  char- 
nu, aqueux  ou  demi-ligneux  des  Bissus. 

Lorulum  (  Ach.  ),  Thallus  filamenteux  et  rameux. 

Stipes  ou  Pédicule  des  Champignons  ;  voy.  .§  3do. 

§.  3o2.  Collet  (  Co//«7n  ) ,  plan  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  tige,  où  les  fibres  commencent  d'un  côté 
à  monter,  de  l'autre  à  descendre.  Grew  le  nommait 
Coarcture^  Jungius  Limes  communis  ou  Fundus 
-pîantce^  et  M.  Lamarck  Nœud  vital  :  on  confond 
souvent  avec  lui  les  organes  suivans  : 

Souche  (JCkiudex),  Ruellius  et  Tournefort  désignaient 
sous  ce  nom,  la  tige  des  arbres  que  nous  nommons 
aujourd'hui  tronc  (  §.  298  )  ;  maintenant  ,  d'après 
M.  Link ,  on  entend  par  ce  mot  la  base  vivace  des  tiges 
annuelles,  qui,  après  la  mort  de  la  partie  supérieure, 
prend  l'apparence  d'une  racine,  et  émet  l'année  suivante 
de  nouvelles  tiges. 

RJiizofna  (Gawl.  ) ,  souche  souterraine  ou  superfi- 
cielle, ordinairement  allongée  obliquement  ou  hori- 
zontalement ;  qui  émet  les  radicules  dans  plusieurs 
plantes ,  telles  que  les  Iridées  et  les  Fougères  ;  c'est  à 
proprement  parler  une  véritable  tige  :  Linné  la  nom^ 
znait  Caudex  dpscendens. 

Plateau  (Z^cm^,  DC,  de  mmç  écusson),  espèce  de 

a3 
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disque  plus  ou  moins  applati ,  qui  représente  la  vraie 
tige  dans  lesxbulbes ,  et  qui  émet  par-dessous  les  racines 
et  par-dessus  les  feuilles  et  les  Qeurs. 

Bullfctulfer  (^Gaiwl.  ),  lubérosilé  sphërique  placée  au 
collet  de  la  plante ,  el  souvent  recouverte  par  la  base 
des  feuilles  comme  le  plateau  des  bulbes ,  par  exemple  t 
dans  le  Safran. 

§.  3o3*  Branche^  Rameau  (  Ramus,  et  dans  les 
Composés  grecs  Clados)  ;  divisions,  ramifications  de 
toute  espèce  de  tiges  ou  même  de  tout  corps  cylindracé* 
Quelques-uns  réservent  le  nom  de  branches  aux  pre- 
mières divisions,  et  celui  de  rameaux  aux  divisions  des 
branches  ;  en  latin ,  les  dernières  ramifications  36  nom- 
ment Ramuli^  qu'on  traduit  quelquefois  en  français  par 
le  mot  de  Brindilles  ou  Ramilles  ;  l'ensemble  des 
branches,  comparé  au  tronc,  lorsque  celui-ci  est  nu  et 
simple , porte  le  nom  de  Cyme (  Cyma). 

Jeune  pousse  (  Innovatio  Hedw* ,  Ramus  noçel- 
lus^  Twrîo),  branche  de  l'année ,  qui  n'a  pas  encore 
acquis  toute  sa  longueur.  M.  Link  donne  le  nom  de 
Turio  à  toute  pousse  qui  s'allonge  beaucoup  avant  de 
produire  des  feuilles  ;  selon  d'autres ,  ce  mot  s'applique 
seulement  aux  jeunes  pousses  charnues  et  annuelles  des 
lierbes  vivaces,  au  moment  où  elles  sortent  de  terre, 
pousses  que  Ray  et  Tournefort  nommaient  Asparagi ^ 
parce  que  Texemple  le  plus  connu  est  celui  des  As- 
perges à  l'époque  où  on  les  mange.  Linné  entendait 
par  Turio  une  espèce  de  bourgeon  ;  voy.  §.  3io. 

Branche  gourmande  ou  chiffonne  ^  branche  de  Tan* 
née  qui  n'est  pas  destinée  à  porter  du  fruit. 

Virgultum^  branche  délicate ,  jeune  ou  allongée  d'u» 
arbre  ou  d'un  arbuste. 
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Vimen ,  jet  ou  branche  ligneuse  ,  flexible  comme 
l'osier. 

Sarment  {SarmenùUmy^  tige  ou  branche  â-la-fois 
ligneuse  et  grimpante  i  comme  lorsqu'on  parle  des  sar- 
mens  de  la  vîgne< 

§.  3o4.  Arbre.  (  Arbor^  et  dans  les  composés  grecs 
Dendron)^  plante  dont  la  tige  est  ligneuse,  nue  et 
simple  par  le  bas ,  et  élevée  d'au^moins  trois  fois  la 
hauteur  d'un  homme.  On  désigne  sous  les  noms  de 
Arhuscula ,  petit  arbre  «  celui  dont  la  hauteur  ne  passe 
pas  cinq  fois  celle  de  l'homme  :  il  se  désigne  par  là 
signe  5. 

Arbor  ou  grand  arbre  dont  la  hauteur  dépasse  cinq 
fois  celle  de  l'homme,  et  qui  se  désigne  par  le  signe  § . 

Arbuste^  Arbrisseau  {^Prutex ^  Arbustum^  Friuicu* 
lus  )  f  une  plante  à  tige  ligneuse  «  qui  n'atteint  pas  trois 
fois  la  hauteur  d'un  homme  ,  et  se  ramifie  près  de  sa 
base  :  il  se  désigne ,  ainsi  que  le  suivant ,  par  le  signe  J  * 

Buisson  (  Dumnsj  Dumeùum)^  un  arorisseau  bas  et 
très-rameux  dès  sa  base. 

iSouS" arbrisseau  {^Snffrutex') ^  une  plante  ligneuse 
dépourvue  de  bourgeons,  et  qui  n'a  pas  la  longueur  du 
bras  :  on  la  désigne  par  le  signe  5 . 

Herbe  (  Herba  ) ,  une  plante  à  tige  molle  annuelle 
et  analogue  aux  feuilles  par  sa  consistance^ 

ART-  4-  Des  Aacines* 

§.  3o5.  B.ACINË  (  Radix ,  et  dans  les  composés  greca 
BJiizos)^  partie  de  la  plante,  située  à  son  extrémité  in- 
férieure, ordinairement  cachée  sous  lerre,  qui  tend  tou- 
jours à  descendre  vers  le  centre  du  globe,  ne  se  coloré 
jamais  en  vert  par  l'action  de  la  lumière,  sert  à  fixer 

23* 
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la  plante  au  sol  et  à  pomper  sa  nourriture*  L'Héritiâr, 
dans  un  sens  général ,  la  nommait  Descensus ,  et 
Hedwigy  Truncus  subùerraneus. 

On  appelle  Radicado ,  l'ensemble  des  racines  9  ou 
leur  disposition  générale. 

Radicule  (  Radicula  ).  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
dans  un  sens  vague  pour  désigner  «  ou  une  petite  racine, 
ou  les  extrémités  des  grandes;  mais,  dans  le  sens  strict, 
il  désigne  la  partie  de  Tembryon  ou  de  la  plante  nais- 
sante qui  représente  la  racine  ;  voyez  §.  368. 

Radicelle (^Radicella).  M.  Richard  désigne  parce 
mot  les  petites  racines  qui ,  dans  les  plantes  monoootjr* 
lédones,  sortent,  à  l'époque  de  la  germination  9  de  la 
partie  inférieure* de  la  jeune  plante. 

Fibrilles  (  Frihrillœ  ) ,  ramifications  capillaires  des 
racines  qui  sont  très-di visées;  l'ensemble  des  fibrilles  se 
nomme  en  français ,  Chevelu, 

Tubercule  ou  Tubérosicé  (  Tuber^  Tuberculum)^ 
partie  épaisse,  solide ,  ordinairement  remplie  de  fécule # 
placée  soit  à  l'origine  de  la  racine ,  comme  dans  la  Rave 
ou  le  Bunium  ;  soit  le  long  de  ses  ramifications ,  comme 
dans  la  Filipendule  ou  le  Souchet  rond;  soit  à  leur 
extrémité,  comme  dans  le  Souchet  comestible,  soit  en- 
tremêlées avec  les  fibrilles  cylindriques ,  comme  dans 
certains  Orchis  où  les  tubercules  ont  été  improprement 
nommés  Bulbes  ;  soit  le  long  des  rameaux  idférieurs 
de  la  tige,  lorsque  ceux-ci  deviennent  souterrains  et 
raoïciformes ,  comme  dans. la  Pomme  de  terre. 

Exostose  (  Excsiosis  )  ,  tubercule  de  consistance 
ligneuse  et  non  féculente ,  par  exemple ,  dans  le  Cyprè» 
distique. 

Ampoule  (  Ampulla  )•  MM.  Link  et  WildenoTtr 
nomment  ainsi  les  corpuscules  globuleux  et  creux  à  Tin* 
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tërieur ,  qu'on  trouve  sur  les  racines  de  certaines  plantes 
aquatiques,  par  exemple,  l'Utriculaîre. 

Tête  de  la  racine  (  Capuc  radicis  ).  Bose  (  de  radi» 
cum  ortu  )  appelle  ainsi  le  point  de  la  racine  qui  touche 
à  la  tige  ;  et  par  opposition,  Queue  de  la  racine  (  Cau^ 
dex  radicis^y  celui  qui  en  est  le  plus  éloigné. 

Chevelu.  Ensemble  des  ramifications  extrêmes  >  fines 
et  nombreuses  des  racines  très-divisées. 

Pivot,  On  désigne  sous  ce  nom  la  radicule  primitive , 
qui  en  grandissant  descend  verlicalement,  et  fixe  Tarbre 
très-avant  dans  le  sol  ;  de  là  Tépithèle  de  racine  pivo* 
tante ,  ou  qui  descend  verticalement. 

Art.  5.  De  Vanatomie  des  Tiges  et  des  Racines, 

§.  3o6.  Moelle  {Medulla)^  tissu  cellulaire  ordinai- 
rement blanchâtre ,  qui  est  renfermé  dans  un  canal 
cjrlindrique  au  centre  de  la  tige  des  Dicotylédones,  et 
qui  paraît  servir  à  la  nutrition  du  bourgeon  et  de  la  jeune 
pousse.  Elle  manque  dans  les.  racines  de  toutes  les 
plantes ,  et  dans  les  tiges  des  Monocotylédones ,  quoiqu'on 
donne  quelquefofs  abusivement  ce  nom  à  la  substance 
molle  et  parenchymateuse  qui  est  au  centre  de  ces 
dernières. 

Canal  médullaire  (  Canalis  medullaris  )^^  cavité 
cylindrique  et  pleine  de  moelle ,  ménagée  au  centre  de 
la  tige. 

On  nomme  spécialement  Étui  médullaire^  la  rangée 
interne  de  fibres  qui  entoure  la  moelle. 

Rayons  médullaires  ,  Productions  ,  Prolonge- 
Tnens ,  ou  Insertions  médullaires  (  Radii ,  Produc-^ 
lianes ,  Insertiones  medullares  ,  en  anglais  SHyer-^ 
grain  J,  lames  verticales  »  de  nature  assez  analogue  à 
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la  mœllef  qui  partent  de  cet  organe  en  tout  sens,  vont 
atteindre  la  circonférence ,  et  sont  visibles  sur  la  coupe 
transversale  d*un  tronc  sous  la  forme  de  rayons. 

f.  307.  Corps  ligneux  (  Corpus  ligneum^  lagnea 
ponîof  Malp.  ),  partie  de  la  tige  ou  de  la  racine  des 
Dicotylédones  <»  comprise  entre  la  moelle  et  Técorcef 
et  dans  laquelle  les  sucs  passent  en  allant  de  l'extrémité 
des  racines  aux  feuilles.  Dans  les  Monocolylédoâes ,  le 
corps  ligneux  compose  toute  la  tige. 

Bois  (  Lignum^  et  dans  les  composés  grecs  Xylan), 
Dans  un  sens  général  «  ce  mot.  indique  ou  le  corps 
ligneux,  ou  toute  partie  du  végétal  dont  la  consistance 
est  ferme.  Dans  le  sens  strict ,  il  désigne  cette  partie 
du  corps  ligneux  qui  a  acquis  toute  sa  dureté  ,  et  qu'on 
désigne  vulgairement  sous  les  noms  de  Bots  parfait , 
Cœur  du  Bois;  dans  les  Dicotylédones,  il  est  placé  au 
centre;  dans  les  Monocotylédones,  à  la  circonférence. 

Av  BIEA ,  ou  Bois  impajrfait  (  Albumuih^  Albuma , 
Malp«),  partie  dii  corps  ligneux  qui  n'a  pas  encore 
acquis  toute  sa  dureté,  et  qui  est  presque  toujours  d'une 
couleur  plus  pâle  ;  il  est  à  la  circonférence  dans  les 
Dicotylédones ,  au  centre  dans  les  Monocotylédones. 

Couches  ligneuses  (  Strata  lignea ,  Involucra 
lignea^  Malp.,  en  anglais  Spurious  grain-) ^  zones 
ligneuses  qui  se  forment  successivement  autour  de  la 
moelle ,  ou  de  l'axe  central  dans  les  Dicotylédones ,  et  qui 
sont  visibles  sur  leur  coupe  transversale  sous  la  forme 
de  cercles  concentriques ,  dont  chacun  indique  ordinal* 
rement  l'accroissement  d'une  année. 

§•  3o8.  ÉCQRCE  (  Cortex^  et  dans  les  composés  grecs 
Derma  ),  .partie  de  la  tige  et  des  racines  des  Dicotylé^ 
dones,  qui  entoure  le  corps  ligneux ,  s'en  sépare  faci- 
lement a  certaines  époques  de  l'annéet  ou  par  la  mac^ 
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ration ,  et  dans  laquelle  les  sucs  ne  passent  point  en  allant 
des  spongioles  radicales  aux  feuilles. 

Couches  corticales  (  Strata  corticalia  )  ;  ce  sont 
les  couches  ou  cercles  concentriques  qu'on  observe  9 
quoique  souvent  avec  peine ,  dans  Técorce.  Dans  ua 
sens  plus  restreint,  on  ne  donne  ce  nom  qu'aux  couches 
extérieures  à^  Técorce. 

Liber  ou  Livret  (  Liber  ),  On  donne  ce  nom  aux 
couches  corticales  intérieures  qui  se  séparent  plus  faci- 
lement que  les  autres ,  et  comme  les  feuillets  d'un  livre. 

Enveloppe  cellulaire  ou  Tissu  cellulaire  deVècorce 
(  Scralum  cellulosum^  Complexns  cellulosus  ^  Paren" 
chyma  Gresjv  ).  On  donne  ce  nom  à  une  couche  de 
tissu  cellulaire  qui  se  trouve  en  dehors  dés  couches 
corticales;  c'est  la  partie  qui,  très-développée,  forme 
le  liège. 

Èpiderme  {^JEpidenna ^  Epidermis)^  membrane  qui 
enveloppe  la  tige  entière  comme  toute  la  plante,  mais 
qui  est  plus  facile  à  séparer  et  plus  visible  dans  cet  or- 
gane que  dans  tout  autre  (  Voy.  §.  292.  ). 

» 

Art.  6.  Des  Bourgeons. 

$.  309.  Hihemacle  (^Hihernaculum)*  Sous  ce  nom, 
Linné  désigne,  en  général,  toutes  les  parties  des  plantes 
qui  servent  à  envelopper  les  jeunes  pousses  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  l'hiver  ;  tels  sont  les  Bourgeons  et  les 
Bulbes. 

§.  3io.  Bourgeon  (  Gemma  )  ,  ou  improprement 
Bouton ,  est  un  hibernacle  situé  sur  la  tige  proprement 
dite ,  et  composé  d'écaillés  qui  sont  des  feuilles  ou  des 
stipules  avortées.  Au  premier  moment  de  son  appari- 
tion «  le  Bourgeon  porte  le  nom  à*OEiL  On  appelle 
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Gemmatio ,  Tcnsemble  des  bourgeons  bu  leur  disposi- 
tion générale.  On  distingue  les  bourgeons,  selon  leur 
contenu ,  en  , 

1.  Bourgeons  à  feuilles  ou  à  bois  (  Gemmœ  folii' 
ferce  ) ,  ce  sont  ceux  qui  ne  donnent  naissance  qu'à  des 
branches  chargées  de  feuilles  et  sans  fleurs. 

2.  Bourgeons  à  fleurs  ou  à  fruit  (  G.  floriferœ  seu 
fructiferœ^^  qui  émettent  des  fleurs  et  point  de  feuilles. 

3.  Bourgeons  mixtes  (  G.  jnixtœ  ),  qui  poussent  des 
fleurs  et  des  feuilles. 

Quant  à  leur  composition ,  on  les  divise  en 

1.  Foliacés  (^foliacece)^  dont  les  écailles  sont  de 
petites  feuilles  avortées ,  par  exemple ,  le  Bois-gentil. 

2.  Petiolacès  {petiolacece)^  ou  dont  les  écailles  sont 
des  pétioles  avortés  ;  le  Noyer. 

3.  Stipulacès  {stipulacece  )  ,  ou  dont  les  écailles  sont 
des  stipules  plus  ou  moins  avortées  )  le  Charme. 

4-  Fulcracés  (  Fulcraceœ  ) ,  dont  les  écailles  sont 
formées  par  Tavortement  des  pétioles  bordés  de  stipules  ; 
le  Prunier. 

m 

Ecailles  ou  Tegmens  des  Bourgeons  {Sijuamce^ 
Tegmenta ,  Link.  )  ,  sont  les  petites  parties  qui  re- 
couvrent les  germes  dans  les  bourgeons  ;  elles  ont  la 
forme  des  écailles,  mais  méritent  un  nom  propre,  et 
celui  que  M.  Link  leur  a  donné,  leur  convient  très- 
bien  :  M.  Mirbel  appelle  Férule  l'enveloppe  formée  par 
les  écailles  du  bourgeon.  i 

Gemmule  (  Gemmula  ).  M.  Link  désigne  par  ce 
mot,  le  rudiment  d'une  nouvelle  branche  située  dans 
l'aisselle ,  et  consistant  en  feuilles  distinctes ,  quoique 
fort  petites.  M.  Richard  emploie  ce  terme  pour  désigner 
le  premier  bourgeon  de  la  plante  au  moment  de  la  ger- 
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mînation ,  bourgeon  auquel  M.  Link  donne  le  nom  de 
plumu  ^e  (^plumula  ). 

Tun'on  (  Turio  ).  Linné  entend  par  ce  mot,  le  bour- 
geon des  herbes  vivaces ,  qui  est  situé  au  collet  de  leur 
racine ,  et  d'où  sortent  les  liges  annuelles ,  par  exemple, 
dans  l'Hellébore  ;  on  pourrait  distinguer  autant  d'espèces 
de  turions  que  de  bourgeons. 

5.  3ii.  Bulbe  (jff«M//j).  La  Bulbe  est  une  espèce 
d'hibernacle  ou  de  turion,  situé  ou  au  collet,  ou  sur  uA 
souche  très-courte,  cachée  sous  la  terre  ou  à  la  surface, 

« 

et  dont  les  tégumens  sont  des  tuniques  ou  des  écailles; 
elle  diffère  du  turion,  en  ce  que,  dans  le  turion ,  les 
écailles  sont  de  peu  de  durée,  tandis  que  dans  la  bulbe, 
elles  durent  au-moins  autant  que  la  pousse  qui  en  est 
sortie;  la  bulbe  serait  bien  définie  un  turion  permanent. 
On  peut  distinguer  autant  de  sortes  de  bulbes  que  de 
bourgeons  ;  mais  on  ne  désigne  par  des  noms  que  les 
suivantes  : 

j.  B.  à  tunié/ues  (  B.  tunicati)  ,  ou  formées  d'écaillés 
nombreuses  minces,  membraneuses  et  embrassantes;  par 
exemple ,  l'Oignon.  Ces  sortes  d'écaillés  se  nomment 
tuniques  (  tunîcœ). 

2.  B»  à  écailles  (B,  squammosi)^  ou  formées  de 
feuilles  avortées  épaisses  et  peu  ou  point  embrassantes; 
par  exemple,  le  Lys. 

Cayeu  (j5«/^/i^//j),  petit  bourgeon  ou  petite  bulbe  qui 
naît  à  laisselle  des  écailles  extérieures  des  bulbes.  En 
latin  Dodoens  nomme  le  Cayeu  Nucleus  ;  Tournefort, 
Adnascens  ;  M.  Richard ,  Adnatum* 

Art.  7.  Des  Feuilles. 

§.  3i2.  Feuille  (  Folium ,  et  dans  les  composés  grecs 
Phyllum)^  expansion  ordinairement  plane,  verte,  ho*- 
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rizontaIe«  qui  nait  sur  la  tige  des  plantes,  sert  à  Tévapo* 
ration  et  l'imbibitibn  des  vapeurs  et  des  gaz  nutritifs,  et 
est  formée  de  l'épanouissement  d*une  ou  de  plusieurs 
fibres.  Une  feuille  est  dite  : 

a.  Simple  (  simplex)^  quand  toutes  ses  parties  sont 
continues  ensemble; 

b.  Composée  (  com,positum  )  »  quand  elle  est  formée 
de  parties  articulées  les  unes  sur  les  autres,  etsépara- 
]4bs  ,  sans  déchirement ,  à  la  fin  de  leur  vie.  Ces  pièces 
fèliacées^e  nomment  jFo//o/dj  (^Foliola)  ou  Pinnuleê 
(  Pinnulœ);  lorsqu'elles,  sont  placées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre ,  on  désigne  ces  paires  de  folioles  sous  le  nom 
spécial  de  Paire  (Jugum). 

$.  3x3.  Pétiole  {Peâiolus)^  vulgairement  Queue  de 
la  feuille ,  espèce  de  support  situé  à  la  base  de  la  feuille, 
qui  soutient  sa  partie  plane  et  qui  est  formé  par  les  fibres 
séparées  de  la  tige,  mais  non  encore  épanouies.  Dans 
les  feuilles  composées ,  le  support  général  porte  le  nom 
de  Pétiole  commun  (P.  communii);  chacune  des 
branches  articulées  sur  lui  et  portant  plusieurs  folioles  « 
Pétiole  partiel  {^P.  partialis)  ;  et  enfin,  chaque  petit 
support  propre  à  une  foliole  et  continu  avec  elle,  JP«- 
tiolule  (  Petiolulus  ).  Necker  donne  le  nom  de  Péri" 
droma^  et  Wildenow  celui  à^Bxichis^  au  pétiole  des 
Fougères ,  qui  porte  à-la-^ois  les  organes  foliacés  et  ceux 
de  la  reproduction. 

Pétiole  foliacé  ou  Phyllodium.  Je  donne  ce  nom 
aux  pétioles  de  certaines  feuilles  composées  ou  très^ 
découpées,  qui  prennent  tellement  d'extension,  qu'ils 
semblent  de  véritables  feuilles ,  et  que  leurs  folioles 
ou  leur  limbe  avortent  en  tout  ou  en  partie ,  par  exemple , 
dans  les  Acacies  de  la  Nouvelle-HoUande  ;  c6t  accident 
sa  présente  aussi  dans  les  feuilles  submergées  des  Alisma 
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et  de  la  Sagittaire  ;   il  arrive  peut-être  constanixcent 
dans  celles  des  Buplèvres*  de  certaines  Renoncules ,  etc. 

$.  3i4-  liiMBE  {limlfus) ,  partie  de  la  feuille  ou  de  la 
foliole  formée  par  l'épanouissement  des  fibres ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  tout  ce  qui,  dans  la  feuille,  n'est  pas 
le  pétiole. 

Nervures  {Nervi)^  divisions  du  pétiole  qui  parcou- 
rent le  limbe  et  forment  le  squelette  de  la  feuille,  ou, 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  pétiole,  fibres  naissant  de  la  tige 
et  parcourant  le  limbe.  On  distingue  les  nervures  lon^ 
gitudinales  (^longitudinales^ ^  qui  vont  directement 
de  la  base  au  sommet ,  et  les  nervures  latérales  (  late- 
raies  ) ,  qui  partent  des  précédentes  et  vont  au  bord  de  la 
feuille.  On  nomme  Veines  (  Vence^^  les  nervures  peu 
*préominentes,  et  dans  ce  cas ,  nervure  signifie  par  op- 
position, nervure  préominente;  quant  à. la  disposition 
des  nervures ,  voyez  §.  397  et  §.  32o. 

Parenchyme  (  Parenchyma  ) ,  toute  la  partie  du 
limbe  qui  est  molle,  celluleuse  et  qui  n'est  pas  nervure. 

§.  3i5.  Gaîne  (^Vagina)^  portion  de  certaines  feuilles, 
qui  enveloppe  la  tige  dans  une  partie  de  sa  longueur , 
et  semble  remplacer  le  pétiole.  On  la  dit  entière  (  inte» 
gra)^  lorsqu'elle  forme,  comme  dans  les  Cyperacées, 
un  tube  continu  ;  fendue  {fissa  ) ,  quand  elle  est  divisée 
par  une  fente  longitudinale ,  comme  dans  les  Graminées. 

Languette  (  Ligula ,  Collare ,  Rich.  ) ,  appendice 
membraneux,  qui,  dans  les  Graminées,  couronne  la 
gaîne. 

Ochrea  (  Wild.  )»  gaîne  membraneuse  et  incom- 
plette,  qui  se  trouve  à  la  base  des  feuilles  des  Poly- 
gonées. 

Reticulum  (Link) ,  gaine  fibreuse  ^i  se  trouve  à  la 
base  des  feuilles  des  Palmiers. 
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Pencladîiirn  (Ijivk) ^  évasement  du  bas  de  la  feuille 
qui  embrasse  la  base  des  rameaux  ou  des  pédoncules, 
par  exemple  »  dans  les  Ombelliferes. 

§.  3i6.  Stipule  (  Stipula  ),  appendice  foliacé  ou  feuille 
accessoire^ituée  sur  la  tige  à  la  base  de  certaines  feuilles; 
on  distingue  les  stipules  caulinaires  (caulînœ)^  ou 
qui  adhèrent  à  la  tige  seulement ,  comme  dans  le  Poi- 
rier, et  les  stipules  pètiolaires  ( petiolares  )  ^  ou  qui 
adhèrent  à-la-fois  au  pétiole  et  à  la  tige,  comme  dans 
le  Rosier. 

Stipelle  (  Stipella ,  DC.  )  ,  ou  Stipule  folioîaire , 
stipule  placée  sur  les  pétioles  communs  à  la  base  des 
folioles,  par  exemple,  dans  le  Haricot. 

Hypophyllium  (  Link ) ,  petite  gaine,  qui  représente  la 
véritable  feuille,  à  Taisselle  de  laquelle  naissent  certains 
rameaux  dont  l'apparence  est  semblable  à  des  feuilles, 
comme, par  exemple,  dans  les  Asperges. 

Vaginelle  {^Vaginella^  DC. ),  petite  graine  mem- 
braneuse ,  qui  embrasse  la  base  des  faisceaux  de  feuilles 
dans  les  Fins. 

Anricule  (  Auricula ,  Wild.  )  ,  ou  Amphigaster 
(Web.  et  M.),  stipule  des  Jongerma  unes.  Voyez  §.  33o. 

§.  817.  La  place  des  feuilles  sur  la  tige  donne  lieu  à 
quelques  termes  : 

Aisselle  (  Axilla  ) ,  angle  situé  au-dessus  du  point 
d'attache  d'une  feuille,  et  formé  par  la  feuille  elle- 
même  et  la  partie  de  la  tige  supérieure  à  son  insertion* 
On  appelle  aussi  aisselle  l'angte  que  forme  un  rameau 
ou  un  pédoncule  sur  la  tige  qui  le  porte;  mais  ce  mot 
employé  seul  s'entend  toujours  de  l'aisselle  des  feuilles  :  de 
là  axillaire  ( axillaris )^c[ui  naît  de  l'aisselle  des  feuilles; 
supra  ~  axillaris  f  extra  '  axillaris^  qui  naît  au-dessus 
ou  hors  de  l'aisselle.  Les  anciens  appelaient  l'aisselle  a/a* 
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Cicatrice  (  Cicatricula  ),  marque  que  les  feuilles  ar- 
ticulées sur  la  tige  y  laissent  après  leur  chute.  Lorsque 
les  feuilles  sont  adhérentes,  il  n'y  a  pas  de  cicatrices; 
mais  après  leur  mort ,  ce  qui  en  reste  porte  le  nom  de 
Débris  (  Reliquiœ^  ou  moins  exactement  Rameuta  ). 

Coussinet:  { Pulvinus),  M.  Link  donne  ce  nom  à  la 
petite  protubérance  qui  se  trouve  souvent  sous  la  cica- 
trîcule.  Les  anciens  entendaient  par  ce  mot,  la  partie 
préominente  entre  les  stries  ou  le  dos  des  sillons. 

Projecture  {Projectura,  Sims.  ),  petites  côtes  sail- 
lantes ,  qui ,  partant  de  l'origine  d'une  feuille ,  se  pro- 
longent sur  la  tige  de  haut  en  bas,  par  exemple,  dans 
les  Légumineuses. 

§.  3i8.  Les  renflemens  propres  aux  feuilles  sont  dési- 
gnés par  les  noms  suivans  : 

f^ésicule  (  Vesicula  ) ,  partie  close ,  renflée  et  pleine 
d'air ,  qui  se  trouve  sur  les  parties  foliacées  i  dans 
certains  Fucus ,  dans  le  pétiole  du  Trapa  natans  :  les 
vésicules  sont  aux  feuilles  ce  que  les  ampoules  sont  à 
la  racine. 

Outre  (  Ascidium^  Wîld.  Vasculum^y  espèce  de 
coupe  ou  de  godet ,  ouvert  d'un  côté ,  formé  ou  par  la 
feuille  courbée  et  à  bords  soudés  comme  dans  les  Sar- 
racenia ,  ou  par  la  feuille  concave  comme  dans  le  Cépha- 
lotus ,  ou  par  un  évasement  particulier  du  sommet  de  la 
nervure  longitudinale  dans  le  Nepenthes;  les  Outres 
sont/ souvent  recouvertes  par  une  pièce  foliacée  plus  ou 
moins  mobile,  qui  porte  Je  nom  à! Opercule  (  Oper* 
culum.  ) 

§.  Sig.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'expli» 
quer  les  termes  adjectifs  composés ,  ceux  qui  servent  à 
désigner  les  espèces  des  feuilles  sont  d'un  usage  si  im- 
portant 9  et  exposés  avec  si  peu  de  rigueur  dans  la  plu- 
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pari  des  livres  «  que  je  croîs  nécessaire  de  les  indiquer 
d'après  les  principes  exposés  dans  la  Flore  française 
(  3**  éd.  voL  I.  p.  9 1 .  ). 

§.  320.  La  structure  anatomique  des  feuilles  dépend 
essentiellement  de  la  disposition  de  leurs  nervures 
(Voyez  cbap.  3«  art. 3.) 9  ^t  d'après  ce  caractère,  on 
les  distingue  en  feuilles 

I.*  u^  nervures  confluences  (  nervis  confluentibus  )^ 
ou  simples  réunies  au  sommet;  parmi  celles-ci  je  range 
les  feuilles  i 

a  Rectinerves  (  rectinervia  )^  à  nervures  droites, 
presque  parallèles ,  comme  dans  les  Gramens. 

b.  Curvinerves  (  curvinervia  )^  à  nervures  courbées 
de  manière  a  être  à-peu-près  parallèles  au  bord  de  la 
feuille ,  par  exemple ,  rHémérocallis  du  Japon. 

c.  Ruptinerves  (  ruptinervîa)^  à  nervures  qui  nais- 
sent presque  parallèles,  et  qui  se  rompent  d'espace  en 
espace  de  manière  à  former  des  lanières, ^ou 

«t.  Penniformes  ( pennifonnia  )  ^  disposées  comme 
dans  les  feuilles  pennées ,  par  exemple ,  dans  le 
Dattier ,  ou 

/3.  Palmif ormes  (  palmiformia  )^  disposées  comme 
dans  les  feuilles  palmées ,  par  exemple ,  dans  le  Cha- 
mcerops. 

II.*  j4  nervures  divergentes  (  nervis  divergentibus  y 
ou  rameuses ,  de  manière  à  se  diriger  vers  divers  point» 
de  la  surface.  J'y  distingue  les  feuilles 

a,  Penninerves  ( penninervia  )  ^  ou  à  ne^'vures  pen- 
nées, par  exemple,  le  Chateigner. 

b,  Pèdalinerves  (  pedalinervia  )  ^  ou  k  nervures 
pédalées ,  par  exemple ,  THellébore  fétide. 

c,  Palminerves  (  palminervia  J ,  ou  à  nervures  pal- 
mées, par  exemple,  la  Vigne. 
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d,  Peltinerçes  (  peltinervia  ^ ,  ou  à  nervures  peltées» 
par  exemple,  la  Capucine. 

€.  Tripîinerves  (  triplinervia  ^ ,  ou  à  nervures  tri- 
plées ,  c'est-à-dire ,  que  la  feuille  offre  trois  nervures 
principales,  dont  les  deux  latérales  ne  naissent  pas  de  la 
base  comme  dans  les  Palminerves  à  trois  nervures, 
mais  de  la  partie  inférieure*  de  la  nervure  centrale r 
par  exemple ,  l'Hélianthe  tubéreux. 

yi  Qiiintuplinerves  (  qidntuplinervia  } ,  quand  la 
nervure  centrale  s'est  pour  ainsi  dire  quintuplée  en 
donnant  dès  sa  base  et  de  chaque  côté  naissance  à 
deux  nervures  latérales,  par  exemple,  la  Melastoma 
discolore. 

g.  Vaginerves  (  vaginervia  J ,  ou  à  nervures  dis- 
posées en  tous  sens  et  sans  aucun  ordre  comme  dans 
les  Ficoïdes. 

h.  Rétinerves  (  retinervia  J ,  ou  disposées  sur  toute  la 
feuille  en  forme  de  réseau  ou  de  dentelle. 

III.*  A  nervures  indistinctes  (  nervis  indistinctis  )^ 
c'est-à-dire,  peu  apparentes  ou  disposées  sans  ordre. 

a*  Falsinerves  (  falsînervia  ^  ,  ou  dont  les  nervures 
n'ont  pas  de  vaisseaux,  et  sont  composées  de  simple 
tissu  cellulaire  allongé  comme  dans  les  Fucus.  On  les 
distingue  en  penniformes  ,  pédalif ormes  ,  palnti" 
formes  ^  peltif ormes  ^  triplif ormes  ^  quintuplif ormes  ^ 
rétif  ormes  ^  v  agif ormes  ^  selon  qu'elles  ressemblent  à 
une  des  cinq  dispositions  précédentes. 

b,.  Nullinerves  (  nullinervia  seu  enervia  ) ,  ou  sans 
nervures  ni  fausses  nervures ,  comme  dans  la  plupart 
des  Ulves. 

§.  321,  Si  maintenant  on  combine  les  termes  tirés 
de  la  disposition  des  nervures ,  avec  ceux  qui  servent  à 
désigner  la  profondeur  des  découpures ,  et  qui  sont  ex- 
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posés  chap.  3.  art.  5.  $•  4199  on  forme  et  on  comprend, 
sans  difficultés  les  termes  composés  suivans,  tous,  ap- 
plicables ou  aux  feuilles  simples  ou  aux  folioles  des 
feuilles  composées ,  savoir  : 

Pennatifide  (  pinnatifidus  )^  qui  «ayant  les  nervures 
pennées ,  a  les  lobes  divisés  jusqu'à  moitié  de  la  largeur, 
par  exemple,  le  Pôljpode  vulgaire. 

Tennatipartite  ^pinnatipartitus  ) ^  qui,  ayant  les 
nervures  pennées ,  a  les  lobes  divisés  au-delà  du  milieu 
et  le  parenchyme  non  interrompu ,  par  exempte  «  le 
Polypode  doré. 

Pçnnatiseijué  (  pinnatisectus  )  ^opi,  ayant  les  ner- 
vures pennées ,  a  les  lobes  divisés  jusqu'à  la  nervure 
du  milieu  et  le. parenchyme  interrompu ,  par  exemple, 
lePolypodium  unitum,  etc. 

Pennatilobé  ( pinnatilohatus  ) ,  qui ,  ayant  les  ner- 
vures pennées,  a  les  lobes  incisés  à  une  profondeur 
qu'on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  déterminer.  Parmi  celles- 
ci,  on  a  distingué,  sous  le  nom  particulier  de  lyrées 
(lyrata)y  celles  qui  ont  les  lobes  du  haut  grands  et 
réunis ,  et  ceux  du  bas ,  petits  et  divisés  jusqu'à  la 
nervure. 

Cet  exemple  suffit  pour  comprendre  tous  les  termes 
analogues  des  autres  classes,  tels  que  palmatifidus ^ 
palmatipartitus  ^  palmaùsectus ^  palmatilo battis  ^  ou 
pedatifidus ^pedatipartitns^ pedatisectus^  (  par  exem-- 
ple,  Passiflora pedata  et  P,  cirrhifiora^ ^ pedatilo'^ 
hatus ,  etc. 

§.  322.  Les  feuilles  composées  se  classent  de  même  : 
i.o  d'après  la  disposilion  de  leurs  nerv^ires  ou  des 
branches  de  leur  pétiole,  qui  représentent  leurs  ner- 
vures ;  et  a.»  d'après  le  nombre  de  leurs  folioles. 


Soiift  ie  premier  rapport ,  on  distingue  les  feuilles 
composées  eii  :  . 

t.  Lomentacéés  (iohiehtacea)  j  ce  soot  des  feuilles 
dont  la  nervure  du  milieu  né  se  ramifie  que  pour  don- 
ner naissance  au  limbe,  mais  se  coupe  d'espace  en 
espace  parades  articulations  qui  la  séparent  en  autant 
de  pièces  placées  bout  à  bout.  €ette  structure  esttiHseâ: 
commune  dans  les  siliques  ou  gousses  articulées ,  ditefi 
lomentacéés  :  quant  aux  feuilles,  je  n'en  connais  qu'un 
seul  exemple  bien  clair,  c'est  une  feuille  qui  se  trouve 
conservée  dans  l'herbier  de  l'Inde ,  recueilli  par 
Naronha  ;  c'est  probablement  une  espèce  d'Oranger , 
et  notre  Oranger  commun  nous  offre  une  feuille  com«« 
posée  lomentacée  ,  à  deux  articles ,  ou  deux  folioles 
continues. 

2.  Pennées  (pinnata)  ^  ou  dont  les  folioles  sont  dis* 
posées  d'un  et  d'autre  côté  d'un  pétiole  commun ,  comme 
les  barbes  des  plumes  des  oiseaux.  On  y  distingue 
encore  les  feuilles 

a.  AUemè-^pinnata  ^  à  folioles  alternes. 

h»  Opp o sUê^pînn aia  ^  k  hlioles  opposées. 

c,  Abuiptè-^pinnatay  pennées  sans  impaire,  c'est- 
à^iréi  sans  que  le  pétiole  se  termine  par  une  foliole 
solitaire. 

i/.  Impari'pinnata^  pennées  avec  impaire. 

3.  Pédalées  (pedata);  ce  seraient  celles  qui  au- 
raient les  folioles  placées  comme  les  lobes  des  feuilles 
simples  pèdalinerves  ^  auxquelles  on  donne  ordinai-* 
rement  les  noms  àe pédalées  ow pédiatres  (pedata)  ; 
mais  on  ne  connaît  aucun  exenlple  de  feuilles  como 
posées  vraiment  pédalées. 

4.  Palmées  (  palmata);  ce  sont  celles  qui  ont  .les 
folioles  toutes  articulées  à  l'extrémité  du  pétiole  coin* 

a4 
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mua,  et  dispoàées  sur  le  même  plan  comme  les. doigts 
de  la  main ,  par  exemple ,  la  Vigne-vierge. 

5.  Peltées  (peltata) ,  qui  ont  leurs  folioles  disposées 
en  verticille  tout  autour  du  sommet  du  pétiole  commun, 
comme,  par  exemple,  le.  Sterculia  balanghas.  Cette 
classe  mérite  à  peine  d'être  distinguée  de  la  pré- 
cédente. 

Devant  ces  divers  termes ,  on  place  les  mots  bi^  tri^ 
quadri ,  etc. ,  lorsqu'on  veut  indiquer  que  le  même 
mode  de  composition  se  répète  deux ,  trois  ou  quatre  fois. 
Le  nombre  des  folioles  s'y  explique  d'une  manière 
fort  simple;  lorsqu'elles  sont  en  nombre  impair,  ou 
dans  une  position  alternative,  on  exprime  leur  nombre 
par  les  termes  unifolioli  (  unifoliatus  ) ,  bifoliolé 
(bifoUolaùus') ,  etc.    ' 

Si  les  folioles  sont  opposées  deux  à  deux,  on  exprime 
leur  nombre  par  celui  de  leurs  paires  :  ainsi ,  on  dit 
unijugus ,  bijugus^  etc ,  à  une ,  deux  paires  de  folioles. 
Si,  enfin,  le  pétiole  commun,  comme  cela  arrive 
dans  quelques  Acacies,  se  divise  en  deux  branches, 
dont  chacune  de  son  côté  porte  des  folioles ,  on  dit 
que  la  feuille  est  conjugée  (conjugatum) ,  et  qu'elle 
est  conjugato-pinnatujn  ^  conjugaCo-palinatum^eXc.^ 
selon  que  chacune  de  ces  branches  est  pennée  ou 
palmée,  etc. 

§.  323.  Considérées ,  quant  à  la  manière  dont  elles 
sont  rangées  dans  le  bourgeon ,  on  distingue  les  feuilles 
en  trois  classes  : 

I.  Les  feuilles  appliquées  (  adpressa)  ^  ou  à  limbes 
planes  droits  appliquas  l'un  contre  l'autre,  par  exemple, 
dans  les  Amaryllis. 

a.  Les  feuilles  plissées  (plicaCa  ) ,  où  l'on  dislingue 
celles  qui  sont  : 
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a.  PHôatîves  ou  plîssé'^s  proprement  dites  (  plîca-^ 
'iva  ) ,  lorsqu'aj'an^  !es  nervures  palmées ,  elles  sont 
plissëes  sur  ces  nervures,  de  minière  à  représenter  les 
plis  d'un  éventail  fermé  ;  la  Vigne. 

If,  Rèplicatives ,  ou  plièes  de  haut  en  bas  (  replîca^ 
iiva)  ,'  quand  la  parlie  supérieure  de  la  feuille  se 
recourbe  et  s'applique  sur  l'inférieure,  comme  dans 
TAconit. 

o.  Kqnitatives^  ou  plièes  moitié  sur  moitié  (  e^ni» 
tativa)y  lorsque  les  deux  côtés  séparés  par  la  nervure 
longitudinale ,  s'appliquent  ou  tendent  à  s'appliquer  face 
contre  face  ;  on  y  distingue  quatre  cas  : 

«.  En  regard  (equitativa)  ,  qui  ,  élànt  opposées , 
sont  légèrement  plièes  sur  leur  nervure  longitudinale  , 
de  manière  que  leurs  bords  se  touchent;  le  Troene- 

/8.  Dem.i'embrassèes  (  semi-amplexa  ) ,  qui ,  n'étant 
pas  toul-à-fait  opposées,  sont  plièes  sur  leur  nervure, 
de  sorte  que  la  moitié  de  chaque  feuille  est  placée 
entre  les  deux  pans  de  la  feuille  opposée;  la  Saponaire. 
y.  Em^brassèes  (^amplexa^y  dont  les  deux  côlés  de 
la  feuille  plies  l'un  sur  l'autre,  sont  recouverts  par  les 
deux  côtés  de  la  feuille  précédente  plies  de  même;  par 
exemple  dans  les  Iris. 

4.  Conduplicatives ,  ou  plièes  céte  à  côte  (c  ndu* 
plicatiça)  ^  quand  les  deux  feuilles  plièes  moitié  sur 
l'autre  ne  s'embrassent  point,  et  sont  placées  l'une  à 
côté  de  l'autre,  par  exemple,  le  Hêtre.    . 

d.  Embricatives  (imbricativa)r^usitià  les  rudimeus 
des  feuilles  sont  appliqués  en  recouvrement  les  uns 
sur  les  autres,  et  forment  plus"  de  deux  séries;  les 
Melèses. 

3-  Les  feuilles  roulées  (voluta) ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celles  qui  sont  : 

24* 
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a»  Roulées  sur  le  sommet ,  Circinales  ou  en  Crosse 
(  Circinnalia) ,  ou  qui  se  roulent  sur  leur  nervure  lon- 
gitudinale de  haut  en  bas ,  par  exemple ,  dans  les  fou- 
gères, les  Droseracées. 

b>  Convolutiçes  ou  roulées  en  cornet  (  conçolutiva)^ 
quand  l'un  des  bords  de  la  feuille  sert  d'axe  «  autour 
duquel  le  reste  du  limbe  s'enroule  en  forme  dé  cornetf 
par  exemple ,  le  Bananier ,  le  Balisier  «  etc. 

Ck  Supervolutives  ou  roulées  l'une  sur  Vautre 
(supervolutiva)  ,  quand  l'un  des  bords  se  roule  sur  lui- 
même  en  dedans,  et  que  l'autre  bord  l'enveloppe  en 
sens  contraire  «  par  exemple ,  l'Abricotier. 

d.  Involutives  ou  roulées  en  dedans  (  involutiva  ) , 
quand  les  deux  bords  se  roulent  sur  eux-mêmes  en 
dedans ,  par  exemple ,  le  Pommier. 

e.  Résolutives  ou  roulées  en  dehors  (  reçolutiva) , 
quand  les  deux  bords  se  roulent  sur  eux-mêmes -eu 
dehors ,  par  exemple ,  le  Romarin. 

f.  Curvatives  (curvativa)^  quand  le  roulement  e*t 
à  peine  sensible,  à  cause  du  peu  de  largeur  des 
feuilles. 

Art.  8.  Des  Défenses^  Soutiens,  Appendices  et  autres 

Organes  accessoires, 

$.  324*  Fulcra,  Sous  ce  nom  générique  qui  signifie 
Soutiens  9  Linné  désignait  tous  les  organes  accessoires 
et  qui  servent  plus  ou  moins  à  faciliter  la  végétation  1 
tels  que  les  stipules,  les  vrilles,  les  poils ,  les  épines, 
etc.  On  ne  l'emploie  presque  plus  sous  ce  rapport, 
mais  dans  un  sens  plus  restreint  ;  on  donne  le  nom  dei 

§.  325.  Crampoivs  (Fulcra)  à  des  appendices  de  la 
tige  qui  servent  à  l'accrocher  aux  corps  voisins,  sans  être 
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roules  en  spirale  comme  les  vrilles ,  et  sans  pomper  de 
la  nourriture  comme  les  racines;  tels  sont  les  crampons 
du  Lierre,  les  organes  improprement  nommés  racines 
dans  les  Fucus,  etc. 

•  §.  326.  Vrille  ,  Main  ( Cirrus,  et  non  cyrrhus),  ap- 
pendice filiforme  tortillé,  qui  sert  à  soutenir  les  plantes 
en  les  accrochant  aux  corps  voisins;  c'est  ce  que  les  an- 
ciens nommaient  Capreolus ,  Clavicula ,  claviculus» 
Les  vrilles  sont  de  six  sortes  : 

a.  Pétiolaires  (  petiolares ,  petiole^ni ,  Mirb.  ) 
lorsque  ce  sont  des  pétioles  prolongés ,  comme  dans  le 
Pois. 

b.  Foliaires  (foliares) ,  lorsque  la  feuille  elle-même 
se  prolonge  en  appendice  tortillé,  comme  dans  la  Su- 
perbe du  Malabar. 

c.  Nervales  (nervales),  lorsque  la  nervure  principale 
se  prolonge-au  delà  du  limbe  en  un  appendice  filiforme  : 
tel  est,  par  exemple^  le  Nepenthes,  dont  la  vrille  est  re- 
marquable en  ce  qu'elle  finit  par  s'évaser  à  son  sommet 
en  un  outre  couvert  d'un  opercule. 

d.  Stipulait  es  {Stipulâtes ,  stipuleani.  Mirb.),  quand 
elles  sont  le  prolongement  ou  la  transformation  des  sti- 
pules ,  par  exemple ,  le  Smilax  horrida. 

e.  Pédonculaires  (  pédunculares,  pedunculeani, 
Mirb.J ,  quand  les  pédoncules  avortés  se  changent  en 
vrilles,  comme  dans  les  Passiflores,  la  Vigne. 

f.  Corollaires  (corollares)  ,  quand  les  pétales  ou 
segmens  de  la  corolle  se  prolongent  en  appendice  tor- 
tillé, comme  dans  les  Strophanthes. 

§.  327.  (  Suçoirs  Haustoria ,  DC.  ) ,  tubercules 
placés  çà  et  là  sur  la  tige  (  danà  les  Cuscutes,  par 
exemple  ) ,  et  qui  sont  organisés  de  manière  à  se 
fixer  sur  une  autre  plante  et  à  pomper  de  la  nourriture. 
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§.  328.  Défenses^  Piquans  {^Armd),  Quelques  au- 
teurs désignent  sous  ce  110m  général ,  lous  les  moyens 
de  défense  des  végétaux,  tels  que  épines,  aiguillons, 
elc.  C*esl  dans  ce  sens  que  annatus ,  armé ,  onpnngens, 
piquant,  signifie  qui  a  en  général  des  défenses  ou  des 
piquans,  et  par  opposition  inerme  (inermis)^  se  dit 
des  organes  qui  en  sont  dé;  o  irvus.  M.  Richard  em- 
ployé ce  dernier  mot  à  la  place  d' ecalcaratus ^  pour 
dcaiguer  les  tabliers  des  orcIiidJes  qui  n'ont  point  d'é- 
peron. 

Epine  (Spina^  et  dans  les  composés  grecs  Acari'- 
thon^  Acantha) ,  excroissance  dure,  pointue,  qui  naît 
du  corps  ligneux,  et  qui  est  une  branche  ou  un  organe 
quelconque  avorté  ou  endurci;  par  exemple,  l'épine  du 
Prunier  est  un  rameau  avorté;  celles  du  Dattier,  uu 
lolie  de  feuille  endurci;  celles  des  Erythryna,  une  sti- 
pule endurcie ,  elc. 

Aiguillon  (^cw/ô//^),  excroissance  dure  et  pointue 
qui  ne  naît  pas  du  corps  ligneux,  mais  de  Técorce  ou  de  l'é- 
pideime,  et  semble  être  un  poil  endurci;  par  exemple, 
dans  les  Rosiers. 

§.  329.  Poil  {Pilus ,  et  dans  les  composés  grecs  Tri' 
chos ^  de  6^t% ,  ^txfii  )  ;  production  molle  et  filiforme  qui 
naît  de  Tépideruie  et  recouvre  les  plantes  comme  les 
])oil3  des  animaux.  Quant  à  leur  structure,  voyez  le 
§.  2cj8.  Quant  à  leur  apparence  et  leur  consistance,  on 
les  dislingue  par  les  mois  suivans  : 

Poil  {Pilus)^  dans  le  sens  strict ,  signifie  poil  super- 
ficiel ,  pea  couché  et  légèrement  roide. 

Villus^  poils  couchés,  nombreux,  un  peu  mous. 
Duvet  (Pabe.s)  ,  assemblage  de  poils  mous,  peu  nom- 
breux, analogues  au  duvet  tles  adolescens. 

Poil  aranéeux{Pilns  araneosns)\  on  dislingue  sous 
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ce  nom  les  poils  très-longs,  Irès-mous  et  très-fins,  qui 
imitent  ceux  des  toiles  d'araignées,  par  leur  nature  et 
leur  entrecroisement  lâche,  par  exemple ,  le  Semper- 
vivum  Arachnoideum. 

Mirsuties^  assemblage  de  poils  longs  et  nombreux. 

Laine  {JLana ,  Lanngo^  est  dans  les  composés  grecs 
ErîoM)^  duvet  semblable  à  de  la  laine,  composé  de 
poi^s  longs ,  mous ,  couchés  ou  entrecroisés. 

Colon  (  Tomentum) ^  duvet  semblable  à  du  coton, 
composé  de  poils  longs ,  entrecroisés  et  cï"épus. 

Velours  (^yeliimen)^  assemblage  de  poils  serrés, 
mous ,  courts  et  raz. 

Cil  (  Cilimn)y  poil  un  peu  roîde,  placé  sur  le  bord 
même  d'une  surface. 

Houppe^  Barbe  ('^/zr^^as ,  et  dans  les  composés  grecs 
Pogon)^  poils  un  peu  disposés  par  touffe  ou  dans  un 
ordre  régulier. 

Arête  {^Arista^  Beaiiv  ^  et  dans  les  composés  grecs 
Athera  ),  sorte  de  poil  roide  ou  de  pointe  filiforme 
terminale  ou  dorsale ,  insérée  subitement ,  qui  ne  semble 
pas  être  la  continuation  d'une  nervure  ;  dans  les  Grami- 
nées ,  elles  naissent  sur  le  dos  ou  le  sommet  des  enve- 
loppes florales. 

Soie  (Seta^  et  dans  les  composés  grecs  Chasta)  ,  poil 
roide  comme  la  soie  du  porc,  ordinairement  terminal 
et  qui  paraît  être  la  continuation  d'une  nervure;  dans 
les  Graminées ,  les  soies  sont  au  sommet  des  enveloppes 
florales. 

Crin  (  Crinis) ,  poil  roide  comme  un  crin ,  quelle  que 
soit  sa  position. 

.  Apicule  i^Apiculus)  ^  poil  ou  pointe  piliforme  ter- 
minale ,  aiguë ,  courte ,  et  dont  la  consistance  n'est  pas 
très-roide. 
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Cuspide  (Cnspîs) ,  apicule  acérée ,  allongée  et  un  peu 
roide. 

Mucrone  (mncro)^  apicule  roide  et  droite». 

Hameçon  (  Hainus ,  Rostellum ,   Uncu€  )  t  poil  ou 
pointe  crochue. 

Glochide {^Glochis)^ -çoW  mince,  roide,  à  branches 
recourbées  ou  rabattues. 

Stimulus^  poil  fin,  un  peu  roide  et  dont  la  pî(jûre 
cause  des  démangeaisons. 

§.  33o.  Ecaille  {Squama^  et  dans  les  composés  grecs 
Lepis  ).  On  donne  en  général  ce  nom  à  tout  appendice 
petit,  membraneux  ou  scarieux;  on  distingue  en  particu- 
lier les  suivantes  : 

a.  Paillette (^Paîea\  petite  écaille  ou  bractéole  entre- 
mêlée parmi  les  fleurons  des  fleurs  en  têle. 

b,  Striga ,  pelile  écaille  étroite ,  allongée  et  qui  res- 
semble à  un  poil. 

<?.  ila/we/ï^wT»,  très-petite  écaille  membraneuse  qui  se 
trouve  sur  le  pétiole  des  Fougères. 

§.  33i.  Vbrrue  (JTerruca)^  protubérance  petite,  ar- 
rondie, un  peu  molle  et  compacte. 

Papille  (P^z/7z7/ât),  protubérance  petite,  allongée,  molle 
et  compacte. 

Papule  {Papula) ,  protubérance  arrondie ,  molle  et 
aqueuse  à  Tinlérieur;  formée  par  une  boursouflure  de 
Tépiderme  :  c'est  ce  que  Guettard  nommait  glande  ntri' 
culaire  (glandula  utricularis)^  par  exemple ,  les  bosse- 
lures de  la  feuille  de  glaciale. 

Lenticule  (  Lensicula  )  ,  petite  tache  arrondie  ou 
oblongue  qu'on  observe  sur  Técorce  encore  lisse  des 
arbres ,  et  dont  on  ignore  la  nature;  c'est  ce  que  Guet- 
lard  nommait  glandes  lenticulaires  (glandulce  lenti-* 
culares)^ 
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CypJiellô  (  Cyphella  ) ,  fossette  orbiculairc  et  bordée 
qu'on  observe  à  la  face  inférieure  des  Lichens  nouimés 
S  nota  y  et  dont  l'usage  est  inconnu. 

Fossette  (Foveà)^  sorte  de  déj)ression  peu  considé- 
rable et  exprimée  d'une  manière  générale. 

§.  332.  Appendice  {Appendix ,  Apendiculum  )  y 
partie  accessoire  ou  qui  semble  ajoutée  à  une  autre. 

Aile  {Ala)y  appendice  membraneux  ou  foliacé;  on 
l'applique  spécialement  aux  appendices  de  la  tige. 

Auricule ,  Oreillette  (  Auricula  ).  Dans  un  sens 
général  ce  mot  signifie  un  appendice  court,  latéral  y 
arrondi  comme  le  bout  de  l'oreille  ;  de  là  auriculatus , 
garni  d'oreillette.  M.  Link  réserve  le  mol  auricula 
pour  l'appendice  foliacé  de  certains  pétioles,  comme 
rOranger;  Wildenow,  pour  les  slipules  des  Jonger- 
mannes ,  qui  ne  diffèrent  cependant  en  rien  des  vraies 
"alipules. 

Queue  (^  Cauday  et  dans  les  composés  grecs  Ura), 
appendice  terminal  quelconque,  long,  mol,  flexible  et 
semblable  à  la  queue  d'un  animal. 

Art.  9.  De  la  Reproduction  sans  fécondation* 

§.  333.  GoNGYLES,  SpcfRES  {  Gougyliy  Sporœy 
Sporula:)y  globules  reproducteurs  des  plantes  dans  les- 
quelles la  fécondation  n'est  pas  démontrée ,  et  que  les 
uns  regardent  comme  des  vraies  graines,  d'autres 
comme  des  espèces  de  bulbilles.  Wildenow  réserve  en 
particulier  le  mot  deGongyles ,  pour  les  globules  repro- 
ducteurs des  Algues. 

Germe  (  Germen) ,  rudiment  quelconque  d'un  nou- 
vel être  ou  d'un  nouvel  organe  pris  dans  un  sens  gêné- 
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rai  et  quelquefois  hypothétique;  on  l'a  aussi emplojé & 
la  place  d'ovaire  §.  35 1 ,  ou  d'embryon  §.  869. 

Soboles,  M.  Link  emploie  ce  mot  pour  "désigner  un 
rudiment  quelconque  d'un  nouveau  pied  ou  d'une  nou- 
velle branche. 

§.  334*  La  multiplication  sans  fëC/Ondation  s'opère 
naturellement  dans  les  plantes  vasculaires  par  divers 
moyens ,  savoir  : 

Surgeon ,  Dragon  (Snrcnlns)  ,  branche  qui  naît  du 
collet  ou  de  la  souche,  s'élève  dès  qu'elle  sort  de  terre, 
et  est  susceptible  d'être  séparée  avec  une  partie  de  la 
racine,  et  de  former  un  nouvel  individu,  par  exemple, 
dans  l'Olivier. 

Jet  {Sfolo)^  branche  ou  tige  secondaire  poussant  du 
collet  hors  de  terre,  tombante  et  poussant  çà  et  là  d'un 
côîé  des  racines,  de  l'autre  des  feuilles,  par  exemple, 
la  Piloselle. 

Coulant  (^Flagellum)  ^  jet  qui  manque  de  feuilles  et 
de  racines  dans  un  espace  déferminé,  et  qui,  à  des 
places  fixes,  émet  des  touffes  de  feuilles  et  de  racines, 
par  exemple,  le  Fraisier.  M.  Link  nomme  cette  sorte 
de  jets  Sarmentum;  Tournefort  les  nommait  Viticula^ 
et  c'est  encore  dans  ce  sens  qu'on  dit  viticulosus ^ 
muni  de  coulans. 

Propacule  {Propaculum^  Link),  espèce  de  coulant 
terminé  par  un  bourgeon  à  feuilles,  susceptible  de  pren- 
dre racine  lorsqu'il  est  séparé  de  la  plante-mère,  par 
exemple ,  les  Joubarbes. 

Bulbille^Bulbillus)^  petits  tubercules  bulbiformes, 
séparables  de  la  plante-mère  et  susceptibles  de  produire 
de  nouveaux  individus  :  on  les  nomme  vulgairement^///* 
bes  {Bulbi)^  quelquefois  Sautclles  d'après  M.  Hayne; 
ils  sont  situés  surla  tige  dans  le  Lysbulbilere,  et  alors 
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M.  Lînk  les  nomme  Propago ,  sur  la  base  de  l'ombelle 
dans  plu  sieurs  Aulx ,  dans  la  capsule  de  plusieurs  Ama- 
ryllis; et  alors  quelques  auteurs  leur  ont  donné  le  nom 
de  BaciUus\  enfin,  sur  les  fibrilles  de  la  racine  dans 
la  Saxifrage  grenue. 

§.  335.  Les  moyens  artificiels  de  muhiplicatron  sont, 
outre  le^  prérédens  qui  le  deviennenl  à  volonté ,  les  suî- 
vans;  savoir  : 

Bouture  (  Taled) ,  petite  branche  qui,  coupée  et  fichée 
dans  la  terre  humide ,  y  pousse  des  racines  et  forme  un 
nouvel  individu. 

Crosseue  {Maîleolus)  ^  nouvelle  pousse  portant  à  sa 
base  un  tronçon  de  vieux  bois,  et  susceptible  de  re- 
prendre racine  lorsqu'on  la  met  en  terre. 

Marcotte  {^Circunipositio) ^  branche  tenant  encore 
à  la  plante-mère,  qui ,  insérée  ou  couchée  dans  la 
terre  ou  de  la  mousse,  y  pousse  des  racines  ,  soit  qu'on 
Tait  laissée  intacte,  soit  qu'on  ait  entaillé  son  écorce 
ou  son  bois ,  soit  qu'on  ait  fait  à  l'écorce  une  ligature 
ou  une  section  pour  y  déterminer  un  bourrelet^  c'est- 
à-dire  une  nodosité  qui  est  disposée  à  pousser  des 
racines. 

Greffe  (Jnsertio^  Inoscnîatio)  :  acte  par  lequel  on 
place  le  bourgeon  d'un  arbre  en  contact  avec  le  liber 
d'un  autre  arbre  avec  lequel  il  se  soude  et  se  développe. 
L'arbre  sur  lequel  on  place  le  bourgeon  porte  le  nom  de 
Sujets  et  la  branche  insérée  qui  est  née  du  bourgeon 
celui  de  Greffe, 

§.  336.  Quant  aux  végétaux  cellulaires,  outre  les 
termes  généraux  expliqués  §.  33o ,  on  emploie  les  sui- 
vans: 

Propagine  {Propago)^  se  dit  des bulbillesdçs  Mousses 
et  des  Marchaulia.  Dans  ces  dernières,  les  propagines 
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sont  renfermëes  dans  une  coupe  nommée  en  latin  Cya* 
ihus^  Scyphus  ;  Necker  donne  à  ces  coupes  pleines  de 
propagines,  le  nom  d*Orî^o77i<35. 

Conide  {^Conidium^  Link,  Propagulum^  Wild.)» 
corpuscules  arrondis,  solitaires  ou  agglomérés,  qu'on 
trouve  ilir  certains  Lichens ,  et  qu*on  a  pris  tantôt  pour 
leur  pollen ,  tantôt  pour  leurs  gongyles ,  tantôt  pour  des 
propagines  :  lorsqu'ils  sont  agglomérés,  leurs  amas  por- 
tent le  nom  de  Soredium  ( Ach.) 

A  ET.  10.  De  la  Reproduction  sexuelle  en  général. 

§.  337.  Sexe  (Sexns)^  appareil  d'organes  qui  servent 
à  procréer  ou  à  féconder  un  nouvel  être  (Voyez  §.  35o)  ; 
savoir  : 

a.  Sexe  ou  Organe  femelle  {fœmîneus^  et  dans  les 
composés  grecs  gynos) ,  celui  qui  renferme  le  nouvel 
être  et  le  nourrit  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  suffire. 

^.  Sexe  ou  Organe  mâle  (Mas ,  Masculus ,  Mascn* 
linus ,  et  dans  les  composés  grecs  ander^  de  «F^p,  «»^p«fj), 
celui  qui  féconde  le  nouvel  être  ou  lui  imprime  le  mou- 
vement vital. 

De  là  viennent  les  mots  sexuel  {sexualis)  ,  relatif  au 
sexe;  unisexuel  {luiisexualis^ ,  qui  n'a  qu'un  sexe  dans 
le  même  individu  ou  la  même  fleur;  bisexuel  (J^isexua- 
lis  )  ,  qui  a  deux  sexes. 

Neutre  {neuter^  agenius  Lamelh,  agantus  Rich.), 
qui  n'a  point  de  sexe  ou  point  d'organes  sexuels. 

Androgyne  (  androgynus')  ^  qui  a  en  général  des  or- 
ganes mâles  et  femelles ,  sans  désigner  leur  position. 

Hermaphrodite  i^hermaphroditus)  ^  qui  a  les  deux 
sexes  réunis  dans  la  même  fleur. 

Idioginus^  qui  n'a  pas  d'organe  femelle. 
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Monogamicus ,  qui  a  les  fleurs  séparées  et  dis- 
tinctes. 

MonoÎ4]ue  {monoïcus)  ^  qui  a  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  disiinctes  sur  la  même  plante. 

Dîoi^ue  (dioïcu)  ^  qui  a  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  sur  deux  individus  dilTërens. 

Polygame  (^polygamus)^  qui  a  des  fleurs  mâles , 
femelles  ou  hermaphrodites  indifféremment. 

Trioîque  {trioïcus)^  qui,  étant  polygame,  a  les  trois 
sortes  de  fleurs  sur  trois  individus. 

Fertile  {fertilis  ),  se  dit  ou  des  fleurs  qui  ont  les 
moyens  de  féconder  les  graines ,  ou  des  fruits  et  graines 
fécondées,  ou,  par  métaphore,  des  plantes  qui  produi- 
sent beaucoup  de  graines. 

Stérile  {sterilis)  ;  le  contraire  de  fertile  dans  tous  les 
sens. 

Akt.  11.  De  V Inflorescence^  ou  de  la  disposition 

générale  des  fleurs. 

§.  338.  Fleur  (Flos^  et  dans  les  composés  grecs  An^ 
thos)  ,  appareil  des  organes  qui  opèrent  la  fécondation 
des  plantes,  et  de  ceux  qui  les  entourent  et  les  protègent 
immédiatement. 

Fleuron  (  Flosculus  ) ,  signifie ,  en  général ,  petite 
fleur,  mais  dans  un  sens. plus  restreint  et  plus  habituel, 
sert  à  désigner  chacune  des  petites  fleurs  qui  com- 
posent les  têtes  ou  capitules  des  plantes  composées. 
Voyez  §.v  342. 

Bouton  (  Alahastrum ,  Link  ) ,  la  fleur  avant  soq. 
épanouissement.  Ce  mot  est  formé  de  celui  à^Ala-^ 
hastrus^  sous  lequel  FUne  désigne  le  bouton  de  la 
Bose. 
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$.   33g.  PEDONCULE,  PÉDICULE  (P^l/««CIl/tfJ,  P«A- 

culus) ,  vulgairemeut  Qiieue  de  la  fleur  ^  Support  qui 
soutient  la  âeur.  Ces  termes  s'emploient  i*uii  pour 
l'autre  dans  le  sens  général  ;  mais  si  le  pédoncule  se 
ramifie  9  la  base  ou  les  maîtresses  branches  gardent 
ces  noms,  et  les  divisions  extrêmes  prennent  celui  dd 
Pédicelle  (^Peclicellus);  dans  les  mots  composés  on  se 
sert ,  à  la  place  de  ces  termes ,  en  latin  du  mot  pes^  et 
en  grec  de  pus  ou  podus,  qui  vient  de  mvf,  vrûhç^ 
pied. 

Hampe  {Scapus),  pédoncule  qui  naît  très-près  du 
collet  de  la  racine,  et  semble  une  tige  nue. 

Rafle  ou  Axe  (^  Hachis,  Axis),  pédoncule  central 
ou  axe  d'une  grappe  ou  d'un  épi  ;  Wildenow  donne  le 
nom  de  Rachis,  et  Necker  celui  de  Peridroma,  au 
pétiole  des  Fougères  qui  est  à- la-fois  pétiole  et  pédon- 
cule. 

Podetium,  pédicule  qui,  dans  les  Marchantia  „  sou- 
tient l'ensemble  des  organes  de  la  fructification. 

Umbraculum,  parasol  qui  couronne  le  podetium  des 
Marchantia,  et  porte  la  fructification. 

Stroma,  M.  Persoon  donne  ce  nom  à  la  partie  des 
plantes  cryptogames  qui  porte  ou  renferme  la  fructi- 
fication. 

Entonnoir  {ScypJius ,  Oplarium^  Neck.),  pédon- 
cule creux  et  en  forme  d'entonnoir,  qui  porte  la  fruc 
tification  de  certains  Lichens,  dits  pour  cela  Fyxidés 
ou  Scyphophores. 

§.  340.  RÉCEPTACLE  DES  FLEURS  [Receptaculum  flo" 
mm),  signifie  en  général  un  évasement  du  pédoncule, 
disposé  de  manière  à  porter  plusieurs  fleurs  ou  plusieurs 
fructifications.  Certains  réceptacles  ont  reçu  des  noms 
particuliers,  mais  peu  usités;  tels  sont: 
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Clinanthe  (  Cllnanthinm  ).  Un  pédoncule  élargi  à 
son  sommet  en  un  plateau  cliRrgé  de  plusieurs  ûeurs 
sans  pédiceile,  a  été  désigné  sous  ce  nom  par  quel- 
ques auteurs;  tels  sont  ceux  des  Composées,  des  Dip 
sacées,  du  Dorstenia,  etc.,  ce  qui  comprendrait  les 
deux  suivans  : 

Phoranthe  (^PhorantJiium).  M.  Richard  donne  ce 
nom  au  réceptacle  des  Composées  que  Tournefort  nom- 
mait Thalamus, 

Amphanthiinn,  M.  Link  désigne  ainsi  les  récep- 
tacles dilatés  qui  portent  ou  renferment  les  Seurs,  comme 
dans  le  Figuier,  le  Dorstenia. 

Anthurus.  M.  Link  donne  ce  nom  aux  pédicules 
alongés,  qui  portent  des  fleurs  en  faisceau. 

§.  341 .  Bractée  {Bractea')^  feuille  qui  se  trouve  dans 
le  voisinage  des  fleurs,  et  qui  diffère  des  feuilles  ordi- 
naires par  la  forme  ou  la  couleur;  lorqu'elle  n'en  dif- 
fère pas,  on  la  nomme  Feuille  Ji orale  {^Folium  fio^ 
raie)  ;  lorsqu'il  y  a  plusieurs  rangs ,  celles  qui  sont  sur 
le  pédicule  ou  à  sa  base  gardent  leur  nom;  celles  qui 
sont  sur  les  pédicelles  ou  à  leur  base  se  nomment  Brac" 
téoles  (  BracLeolœ  ). 

Touffe  (  Coina)^  faisceau  de  bractées  ou  de  feuilles 
florales  qui  couronne  la  sommité  de  certains  épis  ou  de 
certaines  grappes,  par  exemple,  dans  le  Salvia  hor- 
minum. 

§.  342-  Involucre  {Involucrum)^  assemblage  de 
bractées  ou  de  petites  feuilles  florales  qui  entourent  de 
près  les  fleurs;  ces  bractées  se  nomment,  selon  leur 
apparence.  Folioles^  Écailles  ou  Pailletés;  \\  me 
paraîtrait  plus  méthodique  de  les  désigner  toujours  par 
celui  de  Bractées;  le  mot  dlnvolucre  se  prend  dans  un 


384  GLOSSÔLOGIÉ. 

sens  général,  et  diverses  sortes  d'involucres  ont  reçu 
des  noms  particuliers  ;  ainsi  : 

Involucelle  {IrtvolucelluTn)^  ou  involucre  partiel^ 
se  dit  des  rangées  les  plus  voisines  des  fleurs,  lors- 
qu'elles sont  elles-mêmes  enveloppées  par  un  involucre 
général;  les  bractées  des  involucelles  se  nomment  Brac- 
téoles  {Bracteola). 

Calicule  (  Caliculus  )  :  quelques  botanistes  donnent 
ce  nom  à  un  involucre  qui  ne  renferme  qu'une  fleur, 
et  qui  adhère  par  sa  base  avec  le  vrai  calice. 

Cupule  (  Cupula  ) ,  involucre  formé  d'une  ou  plusieurs 
petites  bractées  soudées,  et  renfermant  une  ou  plusieurs 
fleurs  femelles,  dont  le  périgone  adhère  à  l'ovaire; 
tels  sont  ceux  des  glands  de  chêne  ou  des  conifères. 

Collerette^  se  dit  en  français  de  llnvolucre  des  Om- 
bellifères ,  qui ,  étant  composé  de  braetées  verticillées 
sur  un  seul  rang,  ressemble  à  une  collerette. 

Périphorante  {^Periphorantiurn)^  M.  Richard  dési- 
gne sous  ce  nom  spécial  Tiuvolucre  des  Composées; 
c'est  ce  que  Linné  nommait  Calice  commun  (  Calyx 
communis  ) ,  et  Necker  Perigynanda  comm^unis, 

Spathe  {^Spatha  ),  involucre  foliacé  ou  membraneux', 
propre  aux  Monocotylédones,  composé  d'une  ou  d'un 
petit  nombre  de  feuilles  ou  bractées  larges,  embras- 
santes ,  et  qui  peuvent  envelopper  les  jeunes  fleurs;  ces 
bractées  se  nomment  très«improprement  ^a/fr'e«f(^a/- 
vulct)  de  la  spathe;  Rumphius  nommait  Calopodium^ 
la  spathe  des  Arums;  la  feuille  supérieure  des  Gra- 
minées, lorsqu'elle,  est  renflée  et  réduite  à  sa  gaine, 
porte  le  nom  de  Spathe  ;  M.  Richard  nomme  Spathilles^ 
les  spathes  partielles  qui  entoui^eut  les  fleurs  et  qui  sont 
déjà  elles-mêmes  entourées  d'une  spathe.. 

Glume^Gluma)^  dau0  un  sens  très-général,  se  dit 
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dé  l'iûvblucre  des  Graminées*  Voyez  $.  348 j  m*»  IV  > 
page  396. 

$•  343.  Dos  organes  très  -  analogues  aux  précédeiis  # 
(ont  dans  les  Cryptogames  reçu  des  noms  partiouLiers  | 
savoir  : 

Perichœtium^  involucre  composé  de  petites  feuilles 
florales  qui  entourent  la  base  du  fruit  et  des  organes 
génitdux  des  Mousses  ;  c'est  ce  que  Necker  nommait 
Perocidiuin^  et  que  Hedwig  a  nommé  quelquefois 
Perigoniunii 

Indusium^  meiiibrâne  oU  tégument  ^ui$  datjs  leS 
î^ougères^  t-ecouvre  les  groupes  des  capsules  j  c'est 
ce  que  Necker  nommait  Mèmbranula  i  ce  que  Guet-* 
tard  a  désigné  sous  le  nom  trèâ-inexadt  de  Glàndeà 
éàailleusês  {Glandulce  squammàsœ^^  et  ce  que  leS 
Botanistes  français  nomment  TégujHent, 

Peridiûin ,  membrane  oU  enveloppé  quèldôiiquë ,  ^iiîf 
dans  les  Lycoperdonà  et  autres  Champignons  à  sporeé 
internes ,  enveloppe  les  parties  de  la  frudtifiôatiopt* 

yolvU  I  sorte  d'enveloppe  radicale  et  nïembranëuseï 
^propre  à  cerlaitis  Champignons,  tels  ({de  POronge ,  eÉ 
qui  les  enveloppe  en  entier  dsin^  leur  jeunesse:  on  là 
liomme  en  français  Volva  du  Bourse» 

Collier  {Annulus) ,  sorte  d'enveloppé  propre  à  cet* 
tàins  Agarics  et  quelques  Bolets,  qui  recouvre  les  organes 
de  la  fructification  dans  leur  jéduesse,  et  reste,  après  sa 
rupture,  fixée  autour  du  pédicule  comme  un  collier J 
tantôt  fixe  comme  dans  le  Boletùs  annùlatus^  tantôt 
mobile  comme  dans  l'Agariôus  procreus. 

Cortinai  sorte  de  collier  qui  est  filamenteux  où  eti 
tëseau,  et  qui,  après  sa  rupture,  teste  adhérent  ail 
bord  du  chapeau  et  aon  autour  du  pédicule  ^pâr  e^empW^ 
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dans  ragaricus  araneosusyétdans  la  section  entière  ié§ 
agarics  cortinaires. 

$.  3i4-  l'GS  diverses  disposition»  des  fleura  ont  été 
désignées  par  les  termes  suivans  : 

Ombelle  (  Umbella  )  ^  assemblage  de  fleurs  tellement 
disposées,  que  tous  les  pédicules  partetft  d^n  même  point^^ 
et  arrivent  à*peu-près  à  la  même  bauteur,  comme  les 
rayons  qui  soutiennent  un  parasol;  les  pédicules  de 
l'ombelle  se  nomment  Rayons  (^Madii);  lorsque  les 
rayons  se  dÎTisent  eux-mêmes  en  rayons  secondaires 
disposés^  en  ombelle ,  on  donne  à  Tensemble  des  rayons 
primaires,  le  nom  à* Ombelle  générale  (^  If.geiieratis) 
ou  à' Ombelle  proprement  dite,  et  à  chacune  des  pe^ 
lites  ombelles  situées  au  sommet  des  pédicu^les ,  le  nom 
à* Ombelle  partielle  (  27.  partialis)^  ou  à^OmielluU 
(  Umbellula).  M.  Richard  réserve  le  nom  d'Ombelle 
pour  les  cas  où  l'on  peut  distinguer  l'ombelle  génértfler 
et  l'ombelle  partielle,  comme  dans  la  Carotte^  et  nomme 
Bouifueiii^Senulum) ,  t*Om;belIe  essentiellement  simple, 
comme  celle  de  la  Prinaevère^ 

CoRTMBE  {^Corymbus^ ,  ou  Fausse  ombelle^  assem*^ 
blage  de  fleurs  toutes  placées  à-peu-près  au  même  ni- 
veau, comme  dans  l'ombelle,  mais  dont  les  pédicules 
ne  partent  pas  tous  du  même  point,  ou  se  ramifient 
irrégulièrement,  pat  exemple,  le  Sureau;  Ruellkis  et 
Tournefort  donnaient  le  nom  de  Muscarium  aux  co- 
rymbes  lâches  et  irréguliers  »  com^me  celui  de  l'Eupa- 
foire  ;  Pline  donnait  le  nom  de  Corymbus  aux  fleurs 
ou  fruits  ramassés  en  tête  ou  en  globe. 

Faisceau  {Fasciculns ,  et  dans  les  composés^  grecs 
l>«j'?;2oj'),  assemblage  de  fleurs  disposées  à'-peu-près 
comme  dans:  le  corymbe^  mais  dont  les  pédicules^  sont 
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iréà-courts  et  partent  presque  du   même  point,  pal: 
exemple ,  l'Œillet  des  Chartreux; 

Capitule  ou  Tste  (  Capituluni^  CdpiU  floriitii;  et 
dans  les  composés  grecs  Cep/iàlûrn)^  assemblage  dé 
fleuri  sessiles , ou  presque  éessiles^  et  (ellemeut  serrées^ 
^u*ôn  peut  presque  les  prendre  de  loin  pour  line  seule 
fleur.  Martyn  donne  le  nom  de  Glomus  aux  capitules 
arrondis  ;  Pline  les  nomoiait.^  au  contraire ,  Càrymbusi 
La  tête  de  fleurs  des  Composées,  qui  ne  diifère  cepen- 
dant pas  des  autres  par  la  disposition ,  a  reçu  dé  diveré 
auteurs  des  noms  particuliers  :  la  plupart  des  Botanistes 
la  désignent  sous  le  nom  très-inexact  de  Fleur  composée^ 
Jungius  la  nomimait  Flôs  ComposUus  absolutè  com^ 
positus\  Ehrart  la  désigne  sous  le  nom  à*Anth'odium  ; 
M.  Richard ,  60Us  celui  de  Cèphalante  (  Cephalan-^ 
thium);  M.'Mirbel»  sons  celui  de  Calathide.  Dans 
toutes  les  fleurs  en  têtei  chaque  fleur  partielle  porte  le 
nom  dé  Fleuron  {Flosculus ^  Elytrioulus^  Neck;). 

Dans  les  trois  ordres  de  fleuraison  précédens,  savoir; 
Tombelle»  le  corjmbe  ou  le  capitule  i  la  portion  centrale 
de  l'assemblage  porle  le  nom  de  Disque  (^Discus)^  et 
la  portion  marginale,  ou  l'ensemble  des  fleurs  de  lat 
circonférence,  porte  celui  de  Rayon  {Radius)  i  lorsque 
les  fleurons  du  rayon  sont  égaux  à  ceux  du  disque,  oii 
dit  que  l'ombelle  ou  la  têle  est  égale  [œ^ualis);  lorâ(j[ue' 
ceux  du  bord  sont  plus  grands,  on  dit  qu'elle  est  tou^f 
Tonnée i^coronata)  ou  rayonnante  (^radians), 

Cyms  (  Cyma)f  se  dit  de  l'assemblage  de  deux  bii 
plusieurs  pédoncules  qui  partent  d'un  même  point 
comme  dans  l'ombellç ,  s'étalent  à-peu-prèis  horison-^ 
talement,  et  portent,  sur  leur  face  supérieure,  une  oii 
plusieurs  rangées  de  fleurs  ;  par  exempte ,  l 's  Sédums^ 

ÉviÇSpicaf  et  dans  les  composés  grecs  Siaù/iys)f 
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assemblage  de  fleurs  sessiles  le  long  d'un  axef  ceufrtff 
persistant  à-peu-près  vertical;  par  exemple,  le  Plantaiiï^ 

Chaton  (^Amentum^  Catulusy  Julus)^  assemblage 
de  fleurs  unisèxuelles  sessiles,  ou  presque  sessiles,  sur  un 
axe  central  qui,  au-lieu  d*ètre  permanent 'comme  dans 
Tépi,  tombe  de  lui-même  en  se  désarticulant  de  la  tige 
après  la  fleurabon  ou  à  la  maturité.  Lesf  anciens  don- 
naient au  cbaton  le  nom  de  Nucamentum^  qui  signifie 
proprement  Cbaton  du  Nojer. 

Spadix  {Spadix)  ou  Spadice^  Poinçon;  c'est  un 
assemblage  de  fleurs  renfermées  dans  une  spathe  et 
sessiles  sur  un  pédoncule  commun  j  par  exemple  , 
l'Arum.  Ce  n'est  par  conséquent  qu'une  sorte  d'épi. 

Epillet  (  Spicula^  Locusta  ),  petit  épi  dont  les 
fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  sur  deux  rangs,  et  ren- 
fermées originairement  dans  une  glume  ;  c'est  le  nom 
qu'on  applique  à  cbacuu  des  petits  épb  dont  se  compose 
l'épi  général  ou  la  panicule  des  Graminées^.  Toumefort 
le  traduit  en  français  par  Paquet. 

Grappe  (  Racemns ,  et  dans  les  composés  grecs 
Botrys  ) ,  assemblage  de  fleurs  pédiçellées  et;  dont  les 
pédicelles  partent  d'un  pédoncule  central ,  comme  dans 
l'épi ,  lequel  en  diffère  par  ses  fleurs  sessiles.  La  Grappe 
est  simple^  quand  les  pédicelles  ne  se  ramifient  pas; 
composée  ou  rameuse^  lorsqu'ils  se  divisent  :  parnû 
ces  dernières ,  on  distingue  : 

a  Le  Thyrse  (  Thyrsns  ) ,  qui  a  lieu ,  lorsque  les 
fleurs  étant  en  grappe  à  pédicelles  rameux,  ceux  du 
milieu  sont  plus  longs  que  ceux  du  bas  el  du  sommet  ; 
par  exempte ,  le  Lilas» 

h,  La  Panicute  {Paniciila)  se  dit  des  fleurs  qui, 
étant  en  grappe  à  pédicelles  rameux ,  ont  les  pé^cules 
inférieurs  allong.es  f  écartés  ou  très-raBieuXr  Tourne£»rt 
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Impliquait  spécialement  ce  mot  à  la  disposition  des 
Seurs  des  Graminées  qui  ne  sont  pas  en  épi  ;  lorsque  la 
panicule  est  très-lâche  comme  dans  le  Millet,  les  an- 
ciens la  nommaient  Juha. 

Glomerule  {Glcmendiis)^  agrégation  irrégulière  de 
fleurs  ou  de  fruits. 

Groupe  (  Sorus  ),  agrégation  de  capsules  situées  sur 
le  disque  même  de  la  feuille,  comme  dans  les  Fou- 
gères. 

StelUUe  (  Stelliila)^  petite  étoile  ou  disque  foliacé, 
qui ,  dans  certaines  Mousses ,  termine  les  tiges  et  ren- 
ferme les  fleurs  mâles. 

Sphérule  {^Sphœriila^^  petit  globule  composé  d'or- 
ganes mâles  qui  terminent  les  tiges  de  certaines 
Mousses. 

A  HT.  12.  Des  Tégumens  Jloraux. 

$.  345.  TÉGUMENS  FLORAUX  (  Tegumenta  ^  Intô'^ 
gumenta  Jioralia ,  Perigynanda ,  Neck.  )  ou  Enve- 
loppes ^orales  ;  ces  mots  désignent ,  dans  le  sens  la 
plus  général  possible  ,  les  enveloppes  immédiates 
des  organes  sexuels,  savoir,  le  périgone,le  calice  Qt 
la  corolle. 

Perigoue  (Perigonîum).  A  l'exemple  d'Erliart , 
j'entends  par  ce  mot  l'enveloppe  des  fleurs ,  qui  est  tan- 
tôt composée  d'un  calice  et  d'une  corolle  distincts,  et 
alors  le  périgone  est  double  (^duplex)  comme  dans  la 
Bourrache;  tantôt  d'un  calice  et  d'une  corolle  soudés 
ensemble  de  manière  à  ne  former  qu'une  seule  miem- 
brane,  et  alors  celle-ci  porte  le  nom  de  Périgone  simple 
ou  Périgone  proprement  dit.  M.  Link  emploie  ce  terme 
dans  les  cas  où  il  est  douteux  si  le  tégument  est  calice 
ou  corolle. 
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Ferianthe  {Perianthium),  Linné  se  servait  de  c« 
ferme  pour  désigner,  en  général,  toutes  les  espèœs  de 
caliçp  ou  d'involucres  ;  quelques  modernes»  tels  que 
MM.  Mirbel  et  Brpwn,  s'en  servent  dans  les  c^s  où 
j'emploie  le  mot  de  périgone ,  qui  me  parait  priéférable, 
yu  qu'il  évite  toute  équivoque. 

$.  346.  Qifioe  (  Calyxy  grec  et  latin  ),  Lorscpie  \^ 
fleur  a  deux  tégotnens ,  qn  doQne  le  noni  de  Calice  au 
tégun^ent  extérieur  qui  est  de  nature  analogue  aus^ 
feuilles»  Necker  le  noipaie  Perigynanda  exterior  ; 
Linné  lui  donne  quelquefois  le  nom  poétique  de  T/ia^ 
fçtmu^^  Qu  de  Lu  ni^pnal  ;  Mœnch  entend  toujours  par 
calice,  l'enveloppe  verte  des  fleurs ,  soit  qu'elle  spit  extér 
rieure  qu  solitaire;  Tpumeforl  piitend  p^r  calice,  Ten- 
yetoppe  externe  ,  lorsqu'il  y  en  a  deux^  et  celle  qui 
^d]ière  avec  le  fruit ,  quand  jl  n'y  en  a  qu'une.  Jus^ieu 
réunit  ^  spus  le  nom  de  calice ,  l'enveloppe  exterup ,  lors? 
qu'il  y  en  a  deqx  ^  et  les  enveloppes  solitaires  pu  péri- 
gones  simples. 

Sépale  {Sepaltim^  Neck.  Phyllum^  Link.  Folio'^. 
Inm  çalycinum)^  ou  PkylU^  ou  Foliole^  ou  Pièce  à\^ 
calice*  on  donueces  noms  aux  pièces  dont  le  calice  est 
composé ,  pourvu  qu'elle?  soient  articulées  sur  le  pédi- 
çule,  de  manière  à  s'en  séparer  sans  déchirement  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  dit  improprement  que  le  calice  est 
d'une  seule  pièce  (  monosepalits)y  tandis  qu'il  est  réel- 
lement confippsé  de  plusieurs  sépales  soudés  {^gamose'-. 
palus  ).  Le  terme  de  monosepalns  doit  êlre  réservé 
pour  les  calices  qui  n'ont  qu'un  sépale  ^ans  que  cette 
pnité  tienne  à  aucune  soudure ,  comniè  dans  les  Cissan^r 
pelps;  tous  les  termes  composés,  relatifs  aux  folioles  di| 
calice,  se  dérivent  du  nom  de  sépale  anagramme  d^ 
celui  de  pétale,  qu'il  serait  très-commode  d'admettrçt 
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définitivement  à  la  place  du  mot  de  foliole,  qui  resterait 
pour  désigner  les  petites  feuilles  dont  l'ensemble  forme 
les  feuilles  composées. 

Calicule^  petit  calice  (  Calycnlus)^  s'emploie  pour 
désigner,  ou  un  calice  très-petit,  ou  un  calice  accès* 
Boire  placé  en  dehors  du  vrai  calice,  comme  dans  cer-* 
taines  Mauves  ,  ou  ,  dans  un  sens  impropre  ,  pour 
exprimer  une  petite  rangée  de  bractéoles  placées  à  la 
base  d'un  involucre ,  comme  dans  certaines  Composées. 

$•  347*  Corolle  (  Corolla  ).  Lorsque  la  fleur  a  deux 
enveloppes,  on  donne  le  nom  de  Corolle  au  tégument 
intérieur  qui  est  ordinairement  coloré  et  de  nature  ana- 
logue aux  filets  des  éta milles.  Necker  la  déâigne  sous  le 
nom  de  Perigynanda.  interior  ;  Linné  lui  donne  quel- 
quefoisle  nom  poétique  à*Auleum^  et  n'a  pas  attaché 
grande  importance  à  la  distinguer  rigouretisement  du 
calice  ;  Mœnch  la  définit  l'enveloppe  colorée  des  fleurs  j; 
Touruefort  appelle  corolle,  l'enveloppe  itxterne,  quand 
il  jr  en  a  deux,  et  l'enveloppe  non  adhérente,  lorsqu'il 
n'y  en  a  qu'une»  On  appelle  Corotlule  (  Corollula)  tan- 
tôt une  petite  corolle,  tantôt,  la  corolle  particulière  d'ua 
fleuron p 

Pftale  (  Tetalum  ).  On  donne  ce  nom  à  chacune 
des  pièces  dont  la  corolle  est  composée ,  pourvu  qu'elles 
soient  absolument  distinctes  les  unes  des  autres ,  et 
nullement  soudées  même  par  la  base  ;  dès  qu'il  y  a 
soudure  de  ces  pièces ,  on  dit  que  la  corolle  est  monopé^ 
taie,  terme  très-impropre ,  et  que  je  remplace  par  celui 
de  gamopétale^  qui  signifie  Pétales  soudés. 

Onglet  (,  TJnguis  ) ,  base  d'un  pétale  rétrèoie  eii 
forme  de  pédicelle. 

Lame  (  Lamina)^  partie  du  pétale  qui  estépanouio 
en  limbe  9  et  est  supportée  par  l'onglet 
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Tube  (  Tuhus).  Lorsque  le  calice,  la  corolle  ou  Iq 
périgone  ont  leurs  pièces  soudées  ensemble,  on  donne 
Je  nom  de  Tube  à  la  partie  dans  laquelle  cette  souduro 
Il  lieu. 

Limbe  (^Lîmbus)^  partie  du  calice,  ds  la  corolle, 
ou  du  périgone,  qui  est  libre,  ordinairement  étalée,  et 
lie  fait  pas  partie  du  tube. 

Gorge  (  Faux  ),  entrée  du  tube  de  la  corolle,  du  ca* 
lice  ou  du  périgone,  soit  que  ce  tube  soit  réel,  soit 
qu'on  le  spppose  formé  par  la  réunipn  des  onglets  poo 
«oudés, 

Coiironne  (  Corona  ) ,  réunion  des  écailles  ou  appen-» 
dices  qui  surmontent  dans  quelques  plantes  la  gorge 
de  la  corolle  ou  du  périgone  ;  par  exemple  «  dans  les 
Silènes ,  les  Narcisses, 

Qrèdcule  (  Qrbiculus  },  espèce  de  bosse  circulaire 
provenant  de  la  base  de  la  corolle ,  çt  entourant  les  ox' 
gaaes  de  la  fructification  de  quelques  Stapelia* 

$.  348.  Outre  pes  termes  généraux ,  les  formes  di-^ 
verses  des  corolles  en  ont  fait  créer  plusieurs  autres  ^ 
ppi^r  l'ej^plication  desquelles  il  est  nécessaire  d'éuqmé- 
rer  les  espèces  de  corolle.  On  distingue  les  corolles  oq 
les  fleurs  (  car  comme  la  corolle  est  la  partie  la  plus 
visible  4e  la  fleur  ^  on  lui  donne  quelquefois  cç  nom  ) 
en, 

I.*  Polypètales  (^polypelalœ^  seenndum  quid  com^ 
posicce  Jung.  ),  dont  les  pétales  sont  libres  et  nullement 
soudés  ensemble. 

A.  Régulières  (  regulares  )  ,  ou  dont  les  pétales  son,t 
^ensiblenaent  égaux  et  semblables. 

a.  Cruciformes  (  cruciformes ^  y  qui  ont  4  pétales 
égaux  ou  rarement  inégaux ,  opposés  deux  à  deux  en 
çrqix ,  comnie  daps  le  Chou ,  Tlbéri^e. 
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i.  Rosacées  (  rosaceœ  ).  Tournefort ,  cl ,  à  son 
exemple,  plusieurs  modernes  désignent  ainsi  les  co- 
rolles à  5  pétales  égaux  sans  onglet» 

c.  Cariophy liées  (  cariophyllece  ) ,  c'est-à-dire  à  5 
pétales  munis  d'onglets. 

B.  Irrégulières  {irregu lares  )^  ou  dont  les  pétales 
•ont  sensiblement  inégaux.  Parmi  celles-ci  »  les  seules 
qui  aient  un  nom  propre,  sont  les 

a.  Papilionacées  {popilionacea;)^  ce  sont  les  co- 
rolles des  Légumineuses  irrégulières ,  qui  sont  formées 
de  5  pétale^  distingués  par  les  noms  suivans  : 

Étendard  {Vexillum) ^  pélale  supérieur  qui  enve- 
loppe tous  les  autres  avant  la  fleuraison. 

jiiles  (  Alœ ,  Talarœ^  Link  ),  deux  pétales  latéraux 
situés  sous  Tétendard. 

Carène  (  Carina  ,  Scaphium^  Link,  et  dans  les 
composés  grecs  Tropis  )  ou  Nacelle^  pièce  inférieure 
delà  corolle,  courbée  en,  forme  de  nacelle,  et  formée 
par  la  soudure  ou  le  rapprochement  des  deux  pétales 
inférieurs  ;  lorsque  les  deux  pétales  sont  libres  dans 
toute  leur  longueur,  on  dit  la  carène  à  deux  pétales 
(  dipetala  )  ;  lorsqu'ils  sont  soudés  par  en  haut  et  libres 
par  en  bas ,  on  la  dit  à  deux  pieds  (  biceps  ). 

C,  M.  Link  nomme  Corolles  eatapétales  (  Corollœ 
caBapetalœ) ,  celles  qui ,  étant  poljpétales ,  ont  les  pièces 
légèrement  soudées  en  dedans  comme  dans  les  Mauves; 
tous  les  auteurs  les  classent  parmi  les  vraies  pôlypétales. 

ILp  Gamopétales  Çgamopêtalœ  f  DC. ,  monope^ 
talce ,  Aut. ,  simplices ,  Jung.  )  ou  improprement  nio^ 
nopétales ,  dont  les  pétales  sont  soudés  de  manière  à  ne 
former  qu'une  seule  pièce. 

A.  Régulières^  ou  dont  les  lobes  sont  ^aux  6t  sem- 
hlltbles, 
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a.  En  roue  (  rotatœ  ) ,  corolles  ouvertes  et  entière- 
meut  dépourvues  de  tube ,  par  exemple  9  le  Mouron. 

h,  Rn  tuheow  tuhuleuses  (tubulosce)  j  dont  le  tube 
est  long,  eylindrique,  et  le  Wtsxhe  droit ,  de  xnanière  à 
sembler  une  continuation  du  tube  9  par  exemple,  la 
CoHsoudé. 

c.  En  entonnoir  (  inf un dihuli formes  )^  corolles 
munies  d'un  lube  droit  et  d'un  limbe  relevé  eii  forme 
d'entonnoir  ou  de  cône  renversé  ,  par  exemple ,  la 
Pulmonaire, 

d.  En  soucoupe  (  hypocraterif ormes  )  ,  corolles 
munies  d'un  tube  droit  et  d'un  limbe  plane  comme  une 
soucoupe  très-évasée,  par  exemple,  la  Pervenche. 

tf.  En  grelot  (urceolatœ ^  urceolares)  9  oti  dont  le 
tube  est  renflé ,  et  le  limbe  presque  nul ,'  de  manière  à 
imiter  un  grelot,  par  exemple ,  l'Arbousier. 

/*.  En  cloche  (  oampanulatœ  )^  ou  dont  le  tube  s'évase 
insensiblement  jusqu'au  limbe  de  manière  à  imiter  une 
cloche,  par  exemple,  les  Campanules* 

B.  Irrégulières ,  ou  dont  les  lobes  sont  inégaux  ou 
dissemblables* 

a.  Labiées  (labiatœ)^  dont  les  lobes  sont  disposés 
de  manière  à  former  deux  espèces  de  valves  ou  de  lèvres 
(labia)^  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure ,  comme 
les  lèvres  des  animaux,  et  dont  la  gorge  est  ouverte. 

b.  En  gue^Ue  ou  personées  {^personatœ^  ringentes)^ 
diffèrent  des  précédentes  seulement ,  parce  que  la  gorge 
est  plus  ou  moins  close  par  un  renflement  de  la  lèvre 
inférieure ,  lequel  a  reçu  le  nom  Ae  palais  (palatum,)  i 
la  lèvre  supérieure ,  lorsqu'elle  est  comprimée ,  reçoit 
quelquefois  le  nom  de  casque  (galea). 

c.  Orchidée  ( orchidea)  ^  corolle  ou  périgone  à  plu-t 
sieurs  lobes  profondément  séparés,,  dont  les  supérieurs 
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pont  dresses ,  et  ont  reçu  le  nom  de  casque  (galea) , 
et  rinfé rieur  est  étalé ,  de  forme  très-variable  »  et  a  reçu 
le  nom  dis  tablier  (labellum).  Le  tablier  est  quelque^ 
fois  interrompu  9  c*estrà-dire  ,  divisé  eu  deux  parties 
dissemblables,  dpnt  l'inférieure  a  été  vommée  Hypo'* 
çhilium ,  et  la  supérieure  Epichilium%'ÇBv  M.  Bichard^ 
Le  mèm^  naturaliste  a  aussi  distingué  V éperon  (calcar)^ 
qui  est  un  sac  formé  par  un  prolongement  du  tablier , 
et  lapénile  (perula)  qui  est  un  sac  de  forme  souvent 
semblable,  mais  formé  par  les  bases  prolongées  et  sou-* 
dées  de  dei|x  des  lanières  du  périgpne.  Voyez  ci-après 
$.  353  pour  quelques  autres  termes  adaptés  à  }a  struc-> 
ture  des  Orchidées. 

ni.^  Dans  les  fleurs  dites  Composées^  c'est-à-dire, 
réunies  en  tête  serrëe  dans  un  involucre,  et  dont  les 
anthères  sont  soudées  ensemble  ,  les  corolles  ont  reçu 
des  noms  particuliers;  savoir  : 

a.  Fleuron  ,  ou  Jpleuron  tubuleux  (  Floscubu , 
^loêculus  tubulosus  ) ,  lorsque  chaque  corolle  présente 
^  un  tube  à  cinq  lobes  égaux  ;  l^ecker  les  nomme  Vagin 
nula^  et  les  Seurs  qui  les  portent  vaginuliferae. 

b.  Fleuron  labié  {flosculns  labiatus)^  lorsque  le 
tube  de  chaque  fleurpu  s*épanouit  en  deux  lèvres 
inégales. 

c^  Fleuron  Hgulé  ^  Demi  -fleuron  ou  Languette 
f  Flosculfis  ligulatuSf  Semi^flosculus^  Ligula^ )  ^  ç^uanà 
le  tube  est  court  et  s'épanouit  en  uit  limbe  pblong ,  uuila« 
t^al,  terminé  par  quelques  petites  dents. 

Delà  résultent'des  noms  spéciaux  pour  exprimer  divers 
assemblages  de  fleurons  {  ainsi  on  dit  d'une  fleur  cpm« 
posée,  qu'elle  est: 

a,  Flosculeuse  (flosculosus) ,  quand  tous  ses  Qeurpnsi 
sont  tu^buleux^ 
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b.  Demi'fiosculeuse  ou  ligulée  (ligulatus  1  temU 
fiosculosus)  9  quand  ils  sont  lous  en  languette. 

c.  Radiée  (radiaùus)^  quand  ceux  du  bord  sont  en 
languette ,  et  ceux  du  centre  tubuleux. 

d.  Labiatiflore  (labiatifloruj) ,  quand  les  fleurons 
sont  à  deux  lèvres. 

IV.<»  Dans  les  Graminées,  toutes  ces  diverses  parties 
ou  celles  qui  en  tiennent  lieu ,  ont  reçu  des  noms  parti- 
culiers :  nous  avons  déjà  vu  ce  qu'on  y  entend  par  spathe 
(  §-339  ),  et  par  épillet  (§.  343).  Dans  cliaque  épillet 
on  trouve  : 

La  Glume  (  Gluma)  ;  c'est  une  espèce  d'involucre , 
situé  à  la  base  de  l'épillet,  renfermant  une  ou  plusieurs 
fleurs ,  composé  ordinairement  de  deux  pièces  inégales, 
et  situées  de  manière  que  Tune  est  toujours  insérée  un 
peu  au-dessus  de  l'autre  ;  c'est  ce  que  Linné  nommait 
Calice ,  et  d'autres  Olume  extérieure ,  Glume  calyci^ 
nale  ;  M.  de  Beauvois  lui  donne  le  nom  de  Baie 
(  Tegmen)  ;  M.  Richard  celui  de  Lépicène  (Lepicena). 

La  Baie  ou  Glumelle  (  Glumella ,  Desv.  )  9  espèce  de 
périgone,  de  nature  et  de  structure  analogue  à  la  glume, 
mais  propre  à  chaque  fleur  et  situé  autour  des  organes 
génitaux  ;  c'est  ce  que  Linné  nommait  Corolle ,  et 
d'autres  Glume  intérieure^  Glume  corolline^  Péri- 
gone  y  M.  de  Beauvois  Stragule  (Stragula). 

La  Glumellule  (  Glumellula  9  Desv.  )  »  espèce  de 
nectaire  9  situé  autour  du  pistil ,  manquant  dans  plusieurs 
Graminées  9  et  composé  de  très-rpetites  écailles  charnues. 
Micheli  la  nommait  Corolle yJAnné Écailles^  Schreber 
Nectaire ,  M.  Richard  Glumelle ,  M.  de  Beauvois  Zo- 
dicule  [Lodicula). 

Chacune  des  pièces  qui  composent  la  glume  ou  la 
glumelle  ,  considérée  séparément,  a  reçu  le  nom  très- 
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impropre  de  Valve  {Valvula);  M.  Desvauxy  substitue 
celui  de  Spathelh  {Spathella) ,  qui  exprime  bien  leur 
nature  ;  M.  de  Beauvois ,  celui  de  Glume  (  Gluma)  , 
qui  a  Knconvénient  d'être  consacré  de  toute' ancienneté 
à  une  autre  idée;  M.  Mirbel  appelle  Spathelles  les 
pièces  de  la  glume ,  et  Spathellules  celles  de  la  glumelle; 
M.  Richard  admet ,  pour  Tune  et  l'autre,  celui  de  Pail" 
leue  (Palea)y  d'où  il  tire  ceux  àe.hipaléacéj  tripa-* 
léacé^  etc.,  qu'il  emploie  pour  dig|kqu'une  glume  ou 
une  glumelle  est  à  deux  ou  trois  pièces;  il  donne  le  nom 
de  Paléoles  (Palêolce)  aux  pièces  de  la  glumellule ,  que 
Xinné  et  M.  de  Beauvois  nomment  Écailles. 

§.  349*  La,  disposition  des  tégumens  floraux ,  suivant 
leur  épanouissement  complet ,  est  un  caractère  d'une 
haute  impoia^Épe ,  sur  lequel  M«  Brown  a  particulière- 
ment atti^Bttention  des  Botanistes;  il  nomme  avec 
Linné  :    mm' 

EsTivÀ^iON  (  AEstivatio  )  y  cette  disposition  de» 
parties  »  qui  est  déterminée  par  leur  insertion  et  leur 
direction ,  et  qui  est  pour  les  fleurs  ce  que  la  vernatioa 
est  pou|r  les  feuilles.  M.  Richard  lui  donne  le  nom  de 
Préjlûraison.  On  peut  distinguer  plusieurs  cas  très-pro» 
nonces  dans  l'Ëstivation.  ^ 

l.o  Estivation  valvaire  (valvaris]  ^  lorsque  les  sé- 
pale9  \  les  pétales  ,  ou  les  folioles  d'un  involucre  , 
naissan  trigoureusement  verticillés ,  s'appliquent  sur  la 
fleur  en  se  touchant  seulement  par  leurs  bords  comme 
les  valves  d'une  capsule ,  c'est  ce  qu'on  voit ,  par  exemple , 
dans  plusieurs  Clématites  ,  dans  les  Araliacées ,  dans 
l'Aristolochia  sipho ,  etc. 

2.0  Estivation  induplicative  (induplicativa) ,  quand 
les  valves  y  étant  disposées  comme  dans  le  cas  précé- 
dent ,  ont  leurs  bords  rentrans  et  comme  repliés  ea 


dedans,  à-peù-près  comme  dans  les  càpisutés  à  cloî- 
8ons  velvaires  :  cette  estîvation ,  qui  diffère  peu  àë  là 
précédente,  ie  voit  dans  lés  Cîémittités  dé  la!  séctioftt 
des  Vitîceliés. 

3.^  EstiVatîon  tùrdtie  (contortà)t  lorscjué  lesl  pétales 
étant  rigoureusement  vetticillés ,  mais  situés  un  peu 
obliquement  sur  leur  point  d'attache ,  sont  dispo^  de 
manière  que  cha^h  recouvre  pat  un  dé  ses  bords  le 
bord  du  pétale  q4vl  ^  ^^^  ^^  ^^s  côtés ,  et  soît  técotH 
tert  de  la  même  ma(^ière  par  celui  qui  est  dé  TaUtre  c6l^^ 
d'où  résulté  que  l'extrémité  de  la  coroile  a  Tair  ôonunè 
tordue  en  spirale  :  c'est  ce  qu'on  toit  dans  (a  pïupart  des 
corolles  d^Apocinées ,  dans  les  pétales  des  Œillets ,  etc. 

4.*  L'estivation  alternative  (  altérnativ'a  ) ,  ou  lei 
pièces  étalnt  disposées  sur  deux  ou  plusieurs  rangs,  et 
alternes  avec  Celles  du  t-ang  précédeïït ,  la^^gée  inté- 
tieure  eéi  recouverte  par  l'extérieure ,  de'^inière  que 
chaque  pièce  de  celle-ci  couvre  ta  moitié  c^  deux  qui 
sont  au-'dessous  d'elle;  c'est  ce  qu'on  toit  dans  la  plupart 
des  Liliacées. 

5.*  L'estivation  qninconcialé  ( qnincàncialis)  ,  ou 
les  pièces  étant  au  nombre  de  cinq,  il  y  en  a  deux  exté- 
rieures ,  deux  intérieures ,  el  une  qui  recouvre  les  inté- 
rieures par  un  de  ses  cotés ,  et  est  recouverte  par  Tautre 
par  les  extérieures ,  comme  on  le  voit  dans  les  calices 
des  Roses ,  dés  Œillets. 

6.®  L'estivation  'vexillaire  (véxitlàrîs)  ^  où  Fune  des 
pièces  plus  grande  que  les  autres ,  et  pliée  stir  sa  côte 
moyenne  ,  recouvre  toutes  les  autres^  disposées  def 
manière  à  être  opposées  face  à  face  ,  cômtne  on  la 
voit  dans  les  Papilionacées ,  où  les  deux  pièces  de  la  ca- 
rène ,  et  les  deux  ailes  opposées  par  leur  face  sont  pro* 
tégées  dans  l'étendard. 
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9«*  li'estîvâtîon  cochlèaire  (  cochlearis  )  ^  quand 
tine  des  pièces  étant  plus  grande  que  les  autres ,  et  cour-' 
bée  en  forme  de  casque  ou  de  cuiller,  recouvre  toutes  les 
autres,  comme  dans  les  Aconits,  certaines  Personées,  etc. 

8*.  L'estivation  imbricaùive  (imbricaHva)  ,  quand 
les  pièces  sont  sur  plusieurs  rangs,  et  que  les  rangs 
extérieurs  étant  graduellement  plus  coitrts  recouvrent 
seulement  la  base  des  intérieurs ,  et  sont  recouverts  de 
même  par  ceux  du  dehors ,  comme  on  le  voit  dans  les 
involucres  de  la  plupart  dés  Composées,  dans  les  pétales 
des  Pivoines  doubles. 

9.^  TJesûvaXion  caliculaire  {calyculqris  ^  ^  quand 
les  pièces  étant  sur  deux  rangs ,  Textérieur  ne  recouvre 
ou  n'entoure  que  la  base  d^  l'intérieur ,  comme  dans  les 
involucres  des  Séneçons. 

io.«  L'estivatîon  enveloppante  (convolmii^a)^  où  la 
pièce  extérieure  est  courbée  de  manière  à  couvrir  ou 
envelopper  toutes  les  autres ,  et  où  la  deuxième ,  la  troi- 
sième, etc.,  envelopp  t  de  même  celles  qui  la  suivent; 
e  est  ce  qu'on  voit  dans  tes  pétales  de  la  GirdSée  et  de 
plusieurs  autres  Crucifères. 

!!.•  L'estivation  chiffonée  (plicativa)^  où  les  pièces 
sont  toutes  plissées  ou  chiffonées  sur  elles-mêmes  sans  au^ 
cun  ordre  apparent ,  comme  dans  les  corolles  des  Pavots. 
Il  serait  facile  de  distinguer  encore  plusieurs  autres 
sortes  d*estivalions  ;  mais ,  comme  elles  n'ont  point  reçu 
de  noms  propres,  et  que  leur  étude  méthodique  est 
xnême  encore  assez  peu  avancée ,  je  me  contente  de  ces 
exemples  qui  suffisent  pour  faire  comprendre  les  au-* 
teurs  et  montrer  l'importance  de  l'objet- 

Ce  qu'il  est  cependant  néceissaire  d'ajouter  à  ce  sujet» 
c'est  que  l'estivation  des  calices  n'est  pas  en  rapport  né- 
cessaire avec  celle  des  corolles;  ainsi  l'estivation  du 


calice  de  l'œillet  est  quinconciale ,  celle  de  sa  (iorollé 
est  coutournée.  Ce  fait  dont  je  connais unefoule  d'exem*- 
ples  t  est  un  argument  démonstratif  pour  prouver  que  le 
calice  et  la  corolle  sont  des  organes  essentiellement 
distincts.  Dans  certains  périgones  Testivation  du  rang 
extérieur  est  difCérente  de  celle  du  rang  intérieur  ;  ainsi, 
par  exemple,  Testiv^lion  des  pièces  extérieures  de 
la  Tradescantia  virginica  est  valvaire,  celle  des 
pièces  intérieures  est  très^différente;  ce  n*est  pas  l'un 
des  moindres  argumens  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Desvaux,  qui  regarde  les  pièces  extérieures  comme 
un  calice,  et  les  intérieures  comme  une  corolle* 

Akt.  i3.  Des  Organes  génitaitx* 

$.  35o.  Organes  oknitaux  (  Genitalia^  et  dans  les 
composés  grecs  Gonoï),  ou  Organes  Sexuels;  ce  mot 
comprend  les  organes  qui  servent  à  la  réproduction  de 
l'espèce ,  savoir ,  le  pistil  et  les  étamines.  Vojez  $.  337* 

§.  35 1.  Pistil  (  Pistillum  ,  et  dans  les  composas 
grecs  GynèovL  G/»o j  ),  organe  femelle  situe  au  centre 
de  la  fleur. 

Ovaire  {Ovanum)^  pariie  du  pistil,  presque  tou- 
jours placée  à  sa  base,  et  qui  renferme  les  rudimeus  des 
jeunes  graines,  lesquels,  avant  leur  fécondation,  por- 
tent le  nom  d'Ovules  (  Ovula ^  Ova)  j  Linné  donnait 
à  lovaire  le  nom  de  Germe  (  Germen);  un  ovaire 
peut  être: 

1.  Simple (  slmptex)^  lorsqu'il  n*a  qu'une  loge  ou 
que  toutes  ses  loges  sont  soudées  ensemble/ 

2.  Divisé  {dlvisum)^  lorsque,  n'ayant  quW  style, 
il  est  cependant  composé  de  plusieurs  loges  non  sou- 
dées ensemble  ;  dans  ce  cas ,  chacune  de  ces  loges  a  é\é 
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Souveot  décrite  pour  un  ovaire  parliculier,  comme 
lorsqu'on  dit  que  les  Labiées  ou t  quatre  ovaires,  au- 
lieu  de  dire  quatre  loges  distinctes  ;  M.  Link  nomme 
ces  loges  distinctes,  des  Germes.  Ces  loges  sont  sdhé- 
renies  à  la  base  du  slyle,  qui  leur  transmet  la  fecou' 
dation  ;  cette  base  de  style,  quelquefois  très-renflée,  a 
reçu  dans  ce  cas  le  nom  particulier  de  Gynobase  (  Gy- 
nobasis ,  DC-  ),  par  exemple,  dans  les  Ochna. 

3.  Multiple  (  multiplex  )  ,  lorsqu'il  a  plusieurs 
loges  dislincles  et  munies  chacune  d'uu  stjie. 

Stïlk  (Stylus),  prolongement  de  l'ovaire  qui  sup- 
porte le  stigmate  ;  Vaillant  et  Haller  le  nommaient 
Tvbe  (  Tiilta);  il  est  ai  court  dans  certaines  plantes 
qu'il  parait  manquer  tout-à-fait.  Dans  les  Composées ,  le 
8ly!e  est  garni  de  poils  particuliers,  qui  eu  irriianl  le» 
anlhèrea  ,  en  font  sortir  le  pollen  ;  M.  Cassiui  lea 
totntnepoils  lialayéurs. 

Stigwate  (St/gma),  partie  du  pistil  ordinairement 
située  au  sommet  et  où  la  matière  fécondante  de  l'or- 
gane mâle  vient  se  déposer  ;  Linné  le  désigoail  quel- 
quefois sous  le  nom  de  yulva  vegetalillium,  Jungiua 
appelle  les  branches  du  Stigmate  comtia,  M.  Richard 
donne  le  nom  de  Gynizus  à  l'aire  humide  et  visqueuse 
du  Stigmate  des  Orchidées,  et  celui  de  Postellmn  au 
proLongement  de  ce  même  Stigmate  qui  recouvre  le 
Gynizus. 

Corhoh  PiSTitLAiRE  (  Chorâa  piscillaria  Corr. , 
Jfj'/(/cKJ  Link  ) ,  ou  faùseatix  conducteurs  de  l'aura 
iemirtalis  de  Mirbel,  ensemble  d'un  ou  de  plusieurs 
filets  (  fibres  ou  vaisseaux  )  qui  vo  nt  du  style  aux  ovules , 
y  portent  la  fécondalion,  et  qui^  par  leur  disposition, 
déterminent  la  structure  générale  du  fruit.  Ces  vaisseaux 
^ordinairement  enchâssés  dans  le  fruit  ,  sont  libres  et 
«6 
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bien  visibles  sous  la  forme  de  filets,  dans  les  ovaires  non 
fécondés  des  Lychnis ,  et  autres  Cariophyllées  à  fruit 
uniloculaire. 

.  §^.  352.  Etahine  (  Stamen  )  ,  organe  zn&le  des 
plantes ,  prdinairemeut  situé  autour  du  pistil^  et  com- 
posé de  l'anthère  et  du  filet. 

4>^TH£R£  {^jintJiera)^  bourse  située  -au  soxnniet  ou 
vers  le  sommet  de  Téta^ine,  et  qui  renferme  la  pous- 
sière fécondante  ordinairement  dans  deux  loges  dis- 
tinctes. Hedwig  nommait  Tantàère  Spennatocysddium^ 
Grew  Theca^  Malpighi  Capsula^  Ray  Apex^  Vail- 
lant TesUcuhu  ^  T^stis^  Jungius  Capituliév%n  I^s  an- 
thères sont  divisées  en  .deux  petites  bourses  qu'on 
nomme  Loges  (  Loculi^  TJiecce  Br,  ).  -Quelquefois  les 
loges  se  prolongent  par  leur  partie  inférieure,  en  de 
petits  filets  que  Ton  a  nommés  Spyes  {Setœ) ,  ou  Appen^ 
dices  hasilaires,  M.  Mirbel  donne  aux  poches  ou 
loges  de  Tanthèt^e,  quand  elles  sont  un  peu  plus  sépa- 
rées qu'à  l'ordinaire ,  le  nom  de  Lobes. 

Pollen,  Poussière /écondante  (^Pollen)  poussière 
renfermée  dans  l'anthère,  composée  de  globules  (  utri^ 
cules  ^  Mirb.  ),  dans  lesquels  est  le  liquide  féconda- 
teur. 

Fovilla^  Martjn  donne  ce  nom  au  liquide  féconda- 
teur, c'est-à-dire  à  la  substance  fine  et  imperceptible  à 
l'œil  nu,  que  le  pollen  lance  sur  le  stigmate. 

Filet  ^Filamentum  ^  et  dans  les  composés  grecs 
nèma  ),  support  de  l'anthère,  ou  espèce  de  pédicelle  de 
nature  assez  analogue  aux  pétales ,  et  qui  soutient  l'an- 
thère. Tourjoefort  le  nommait  .Câ^;[7///i2ii»^it^^77s  ;  Jun- 
gius et  M.Cas&ini  lui  donnent  le  nom  de  Pediciilus.  Lors- 
que les  filets  sont  soudés  ensemble ,  leur  assembilage 
total  porte  souvent  le  nom  de  ColumnayeX  dans  les 
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composés  grecs  Adelphia  .*  on  donne  aussî  ce  nom 
i^Adelphia  o\i  de  Faisceaux  ^  aux  paquets  d'élamines 
soudées  ensemble  par  leurs  filets;  c'esr  dans  ce  sens  qu'on 
dit  d'une  fleur  qu'elle  est  mouadelphe,  diadelphe, 
polyadelphe,  quand  ses  élamines  sont  Soudées  ensemble 
par  les  filets,  ou  touies  ensemble,  ou  en  deux,  ou  en 
plusieurs  faisceaux.  Quand  les  filets  qui  composent  une 
adelphie,  sont  soudés  jusqu'à  leur  sommet,  alors  ils 
forment  ce  que  M.  Mirbel  a  nommé  Androj)hore  , 
c'est-à-dire,  un  filet  en  apparence  unique  portant  plu- 
sieurs anthères. 

CoNNECTiF  (  Connectîçnmy  Rich.  Nœud  de  Tan- 
thère  Mirb.  ) ,  organe  qui  sert  à  lier  les  deux  loges  de 
l'anlhère  ensemble  ;  il  est  ordinairement  si  court,  qu'on 
ne  le  distingue  point ,  ou  que  même  il  manque  entière- 
ment. Lorsqu'il  existe ,  les  deux  loges  de  l'anthère  sont 
très-distinctes  et  réunies  par  une  espèce  de  fiiament, 
par  exempte,  dans  les  Sauges;  dans  ce  cas^  M.  Link 
donne  au  connectif  le  nom  de  Filet ^  et  au  support  qui 
est  le  vrai  filet ,  le  nom  âaStipellns  ;  dans  les  étamines 
dont  le  fitet  est  articulé  dans  le  milieu  delà  longueur, 
la  partie  supérieure  est  peut-être  toujours  un  connectif. 
Dans  ce  cas ,  M.  Cassini  donne  au-moins  dans  les  com- 
posées, le  nom  ài*Article  antherifère  y  à  la  partie  du 
connectif  qui  est  au-dessous  de  l'anlhère ,  de  Connectif^ 
à  celle  qui  est  réellement  contigue  aux  anthères ,  et  à! Ap- 
pendice terminal,  à  celle  qui  se  prolonge  aU^dessus  de 
l'anthère  ; 

§.  353.  Dans  les  Orchidées,  où  les  Organes  génitaux 
revêtent  souvent  des  formes  insolites,  M.  Richard  a 
jugé  nécessaire  d*admettre  quelques  termes  particuliers; 
ainsi  il  nomme  : 

Gynostemium  (  Columna  des  auteurs  )  «  le  corps 

i6* 
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forme  par  la  soudure  naturelle  des  organes  des  iea% 

sexes. 
Synema^  partie  du  gynostemium  qui  représente  les 

filets  des  étamiues. 

Gyjiizus ,  l'aire  humide  et  visqueuse  du  stigmate* 
Rostellum  ,  le  prolongement  du  stigmate,  qui  se 

prolonge  en-dessus ,  et  recouvre  souvent  le  gynizus. 

Bursicula  ,  la  partie  extrême  du  rostellum  excavée 
en  forme  de  sac ,  et  dans  laquelle  sont  niché»  les  reti- 
nacles  simples  ou  doubles. 

Rennaeulum  ,  le  corpuscule  globulaire  visqueux  » 
auquel  est  attaché  le  petit  pédicelle  qui  soutient  les  masses 
du  pollen. 

Caudiculay  le  pédicelle  en  forme  de  filamieiit  solide  » 
qui  porte  les  masses  de  pollen. 

Clinandrium  ^\di  fossette  ou  cavité  située  au  haut  du 
gynostemium.  dessus  pu  dessous  le  stigmate  ,  et  dans 
laquelle  l'anthère  est  nichée. 

Locellus^  ta  cavité  partielle  de  chacune  des  loges  de 
l'anlhère. 

Massa  pollinica ,  la  totalité  du  pollen  de  chaque  ca- 
vité partielle  de  l'anthère. 

Massula  ^  les  fragmens  dont  se  compose  chaque 
masse  pollinique. 

Septulum^lB.  lame  qui  divise  l'anthère  en  loges* 

Prascolla ,  le  tubercule  grandulaire  situé  au  sommet 
ou  au  milieu  du  rostellum,  sécrétant  l'humeur  visqueuse, 
au  moyen  de  laquelle  les  masses  polliniques  s'y  colent 
après  la  déhiscence  de  l'anthère» 

Staminodium^  appendices  du  gynostemium ,  qui  pa<« 
raissent  être  des  rudimens  d'étamines  avortées* 


f 
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An  T.  i4.  Organes  accessoires  situés  dans  les  fleurs  ^  et 
^ui  ne  sont  ni  organes  génitaux  ni  téguniens^  mais 
supports  ou  appendices  îles  uns  ou  des  autres, 

§•  354*  Receptaclb  de  là  fleur  (^Roceptaculum^^ 
point  du  sommet  du  pédicelle,  duquel  partent  toutes 
les  parties  dont  la  fleur  se  compose.  M«  Salisbury  le 
nomme  Torus  ;  Grew  nommait  le  réceptacle  Sedes  - 
Jloris  ;  on  le  nomme  souvent ,  et  surtout  dans  les  com- 
posés grecs  Clinium^  et  dans  les  composés  latins ,  Tha^ 
lamus  ,  mot  dont  Linné  se  servait  pour  désigner  le  . 
calice  considéré  poétiquement ,  et  qui,  dans  les  ouvrages 
de  Tournefort  ^  désigne  le  réceptacle  commun  des 
fleurs  composées  ;  c'est  dans  le  premier  sens  qu'on  dit 
qu'une  plante  est  thalamiflore^  pour  dire  que  les  or- 
ganes sexuels  sont  attachés  au  réceptacle. 

Disque  (  Disons  )  ;  ce  mol  se  prend  souvent  pour 
synonyme  de  réceptacle  ;  mais  dans  le  sens  exact ,  il 
signifie  une  protubérance  plus  ou  moins  charnue  à  la- 
quelle les  pétales  et  les  étamines  sont  insérés  ,  par 
exemple,  dans  les  Nerpruns. 

60NOPHORE  (  Gonophorum)  prolongement  du  récep- 
tacle ou  Torus,  qui  part  du  fond  du  calice,  et  porte  les 
étamines  et  le  pistil.  Cet  organe  n'est  bien  visible  que 
dans  les  Annonacées  et  les  Magnoliacées. 

Anthophore  (  Anùhophorum  ^'DC,  ),  prolongement 
du  réceptacle  ou  Torus,  qui  part  du  fond  du  calice,  et 
porte  les  pétales,  les  étamines  et  le  pistil.  Cet  organe 
est  propre  à  la  famille  des  Cariophyllées ,  et  notam- 
ment aux  Silènes. 

Carpophore  ou   Gynop7iore{^Carpophorum^lÀvlk 
Cynophorum) ^  BuçfOTt  quinait  du  réceptacle,  et  qui' 
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soutient  le  pistil  seul,  et  non  les  étamines,  ni  les  pé- 
tales ;  on  y  distingue  trois  espèces. 

1.  Thècaphore  (  Thecaphorum  'Ehr.^  JBasigynium 
B.ich.  )  ,  espèce  de  carpophore  qui  ne  porte  qu*un  ovaire 
simple,  comttie  dans  les  Phaca  (*)'. 

2.  Polyphore  {Polyphomfn  Ricli.)»  i^^pèce  de  car- 
popliore  qui  porte  plusieurs  oraîres,  par  eieuïpie ,  dans 
la  Fraise. 

3.  Soie  {Seta^  et  dans  les  composés  grec*  Cfiœta)^ 
sorte  de  carpopliore  propre  auv  Mousses  et  aux  Jonger- 
mannes ,  qui  est  à  peine  visible  à  Tepoqrie  dé  la  fleurai- 
son  ,  s'allonge  beaucoup  après  la  fécoadation ,  et  sou- 
tient afors  le  fruit. 

§.  355.  Nectaire  (Nectarinm),  Linné  a  désfgné  so^s 
ce  nom  tout  organe  visible  dans  la  fleur,  et  qrri  n'est  ni 
^e  calice,  ni  la  corolle,  ni  Tetaniine,  ni  le  pistil,  soit 
qu'il  suinte  une  liqueur  sucrée  ou  non  ;  mais  tes  modernes 
ont  réservé  le  nom  de  nectaires  aux  glandes  situées 
dans  la  fleur,  qui  excrètent  un  nectar  on  une  liquenr 
quelconque;  tous  les  aulres  organes  confondus  aupa* 
ravanl  sous  le  nom  général,  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers ;  savoir  : 

Eperon  (  Caîcar^  Prodnctujn'^ec\i*,NectarotJieca^ 
Spreng.,  et  dans  les  composés  grecs  Centhritm)  ,  sorte 
de  corne  ou  de  prolongement  tubuleux ,  qui  se  dirige  du 
côté  du  pédicule,  et  qui  est  une  forte  bosselure,  ordi- 
nairement creuse,  de  Tun  des  légumens  floraux;  de  la 
corolle  dans  la  Linaire;  du  calice  dans  la  Balsamine  ; 
du  périgone  dans  les  Grchis  ;  le  plus  souvent,  peut-être 

(*)  Dans  les  Cléomés  ont  trouve  à-la-foîs  un  gonophore,  qui 
n'estqu'un  torus  prolongé,  et  qui  porte  les  pétales  et  les  étamines^ 
et  un  tbécapbore^  au  sommet  duquel  est  le  pistil. 
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toujours ,  rintërieur  de  l'éperon  refnferme  une  glande 
nectarifère.  Quand  l'éperon  est  trèà-éourt  et  obtus ,  ou 
lui  donne  le  nom  de  Bosse  (  Gibbosittis)  ;  quand  il  est 
large  et  de  forme  extraordinaire ,  cfuelquefois  ceux  de 
corrieé  ou  de  capuchon  ou  de  casqué,  ' 

f.  Peraphylle  (  Péraphyllum  ).  Mœnch  désigne 
sôus  ce  nom ,  les  bosses  ^  les  expansioiis  ou  les  appen- 
dices qui  sont  placés  sur  le  calice,  comme  dans  les 
Sculellâria,  ou  sur  le  périgone,  comme  danâ  les 
Soudes. 

"(•.  Pérapétale  (  Perapetalum  ).  Mcerich  nomme 
ainsi  les  appendices  quelconques  des  péfaiies  oti  de  la 
icorolfe,  par  exemple,  les  filets  de  la  corolle'  du 
Menyanthès. 

Couronne  (  Corona  Ruél.  Saîi^b.,  Scyphus  Hall., 
Pardcoralla  Link  )  ,  parrie  qui  ressemble  à  une  cotolle 
et  qui  est  placée  en  dedans  de  la  vraie  corolle  dû  du 
vrai  pérrgone ;  c'est  ce  'Von  voit  dan^  les  Narcisses. 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  rangées^  d'appeiifdices 
situés  à  l'intérieur  du  calice  des  Passiflores. 

+,  Parap étala  (  Link  )  ,  parties  semblables  aux 
péta!tès ,  mais  situés  sur  un  rang  plusjritérieur,  comme 
dans  l'Ellébore;  ce  sont  des  étamiueB  plu^  <stx  moins 
Avortées^ 

f.  Parastades  (Link) ,  filamens  stériles f  composés 
dé  ^tnsïéùi^s  rangées  dé  cellules,  situés  entre  les  pétales 
et  les  éta'mines,  pai^  exemple  dans  les  Easaiflorôs,  le 
"Sparriarfïïnîa.  -  '  • 

Paraphyscs,  Wildenow  dotïne  ce  nom  ir;4es  filets 
stériles  ,  cloisonnés,  entremêlés  avec  leé  étamines  dans 
kl  fieofr  dés  Mousses,  et  que  Hedwig  nommait •  jPr/« 
'incànlénta.  •  . 

Ècaîile  (Squama],  Oiï  désigne  y  en  générttt  î*  sôâs?  ce 
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nom  toute  glande  noa  neclarifèreou  tout  appendice  inso- 
lite dans  les  fleurs  ;  les  écailles  qui  entourent  l'ovaire  des 
Graminées  ont  été  nommées  Periphyllia  par  M.  Link, 
et  Appendices  par  plusieurs  botanistes* 

Lamelle  {Lamella).  On  donne  particulièrement  ce 
nom  à  des  écailles  ou  appendices  pétaloïdes  qui  nais- 
sent sur  certaines  corolles,  par  exemple,  le  Laurier- 
^qse,  le  Silène,  etc. 

•|-.  Prosphyses.  "Wildenow  nomme  ainsi  des  pistils 
avortés  ou  imparfaits  mêlés  avec  les  vrais  pistils,  et  qiie 
Hedwig  pomme  Fila  adductona  ou  Addnctoresn 

•j".  Parfistyli.  Link  donne  ce  nom  à  certains  pistils 
avortés ,  qui,  dit-il,  ressemblent  au^  vrais  pistils,  mais 
p'en  font  pas  les  fonctions, 

•j-,  Parç^çarpium.  liink  donne  ce  nom  à  l'ovaire 
avortéf  qu  à  ce  qui ,  dans  les  fleurs  mâles  par  avorte- 
ment ,  est  h  la  place  de  l'ovaire. 

*[-•  Fq>rastarninq>.  Link  4£^^^  ^^  'ixoxSl  aux  ëtamines 
avortées,  pu,  comme  il  le  dit,  aux  parties  qui  res« 
semblent  ^\x^  étamines  ,  mais  n'en  font  pas  les 
fonctions, 

Lepisma  (Lepisma) ,  sorte  d'écaillé  membraneuse 
ou  un  peu  charnue ,  qui  se  trouve  à  la  base  des  ovaires 
dans  les  Pivoine,  les  Ancolies,  etc.,  et  qui  paraisse9t 
être  tantôt  des  étamines  avortées ,  tantôt  dese:icpansiôns 
du  torus  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  Lepismes  très«'grands 
et  très^développés  entourent  quelquefois  les  ovaires  en 
entier ,  par  exemple ,  dans  la  variété  du  FoBpnia  moq« 
tan ,  appelée  papaveracea^ 

Sarcome  (Sarcoma),  Link  appelle  ainsi  une  partie 
charnue  et  de  forme  variable  entourant  l'ovaire  ou  placée 
auprès  de  lui,  par  exemple,  dans  le  Cobœa ;  la  plupart 
des  auteurs  les  uQmment  simplement  Glandes^ 
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TJageoIE  (  Urceolus^  Periaynmm^^ivLk^^  petite 
vessie  membraneuse  ou  cartilagineuse  qui,  dans  le 
Carex  ,  entoure  l'ovaire  et  est  percée  au  sommet  pour 
laisser  passer  le  style.  Quelques  botanistes  nomment 
cet  organe  Nectaire^  quoiqu'il  ne  suinte  point  de  nec- 
tar; Corolle^  quoiqu'il  soit  placé  en  dedans  des  éta- 
mines;  Capsule^  quoiqu'il  ne  fasse  jamais  partie  du 
pistil  ni  du  fruit  :  il  ne  diffère  du  Sarcoma  que  par  sa 
consistance. 

Capuchon  (^Stylotegium),  M.  Lînk  donne  ce  nom 
à  un  évasement  particulier  des  filets  des  étamihes,  qui 
dans  les  Asclepiadees  sont  soudées  et  recouvrent  l'ovairç 
comme  un  capuchon.  Ces  mê^es  filets  soudés  et  bizar- 
rement divisés  ,  ont  fait  créer  divers  noms  dans  la 
description  des  Stapelia,  Ainsi  «  M.  Jacquin  à  nommé, 

a.  Sac  {Sacciis)^  l'ensemble  de  ces  filets  soudés, 
ou  ce  que  Link  nomme  Scylostegium^  et  M.  Wilde- 
no  w  Corona; 

b.  Cornes  (  Cornua)  ,  les  cornes  par  lesquelles  le 
capuchon  se  termine.  Ces  cornes  out  une  pointe  dres" 
sée  qui,  a  reçu  le  nom  de  Bec  (  Rostrum  Jacq. ,  Cornu 
çlavatum  Wild.  )  et  un  appendice  dorsal  et  comprimé 
qui  a  reçu  celui  A*  Aile  (  A  la  Jacq. ,  Appéndix  Wild.); 

c.  Languettes  (  Ligulœ  ) ,  les  appendices  qui  partent 
du  bas  du  capuchon ,  alternatifs  avec  les  cornes  et  éta- 
lés  sur  la  corolle; 

d.  Ecusson  (^Scutum)^  disque  circulaire  entourant 
le  capuchon,  et  remplaçant  souvent  lés  languettes. 

Art.  i5.  Du  Fruits  de  ses  parties  et  dé  ses  espèces. 

.  ■  •  ■•■*»'  ^ 

§.  356.  Fruit  (/'r/zc/wj!,  et  dans  les  composés  grecs 
CarpoTP^*  Ji^jx&  l'usage  vulgaire,  ce  mot  désigne  ordi^ 
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nairement  les  fruits  charnus  et  n]aDgeài>l6s;.iiiais^  dans 
le  sens  exact  du  mot,  il  signifie  toiït ovaire  fécondé, et, 
par  e^ttension  ^  l'ensemble  des  ovaires^  fécondés  portés  et 
rapprochés  sur  un  même  pédoncule  ;  on  les  distingue 
en  trois  classes ,  savoir  :  les  fruits , 

1.  Simples  i^simplices)  ou  qui  provîéhnehf  d^uti  seul 
ovaire ,  par  exemple ,  la  Cerise  ; 

2.  Multiples  (  multiplices  )  ou  qui  sont  forûiés  de 
plusieurs  ovaires  appartenant  à  la  même  fleur ,  comme 
le  fruit  de  la  Ronce:  chacun  dés  fruits  où'  des  pistils 
partiels  provenant  d'une  seule  fleur  porte  le  flom  de 
Carpelle  (  Carpéilnm ,  Chorion^  Mirb.  )y 

3.  Agrégés  (  aggregati')  ou  composés  de  plusieurs 
ovaires  apparlenaiit  originairement  à  plusieurs  fleurs, 

.comme  la  Mûre  :  chacun  des  fruits  partiels  provenant 
de  diverses  fleurs  plus  ou  moins  rapprochée's ,  t)ôrte  le 
nom  de  Carpidie  (  Carpidiuifi). 

M.  Desvaux  distingue  les  fruits  d'une  manière  géné- 
rale, en  trois  classes  différentes  des  précédentes,  bavoir: 
les  fruits  autocarpiens ,  qui  croissent  sans?  «adhérer  à 
aucun  organe ,  et  sans  être  recouverte  par  eùic; 

Hétérocarpiens ,  dont  l'ovaire  se  développe  conjoin- 
tement avec  quelques  parties  qui,  sans  le  cacher ,  modi- 
fien  l  sa  forme  '  primitive  ; 

Pseudocarpiens  ^  dont  le  vrai  fruit  est  caché  par  les 
parties  environnantes,  de  manière  à  ce  que  celles-ci 
semblent  constituer  le  fruit  lui-même. 

M .  Mirbel  dislingue,  d'après  des  principes  analojgues, 
les  fruits  en  ^  -    .         .  i       , 

Gyjnnocarpes  ou  découverts; 

j4ngioo.arpes  Q\i^co\JNef{s7  ::.  /i      -  .   .^ 

§.    357.    C^EitfisE's   (  Indnncs\  ïnàuVOe  Jtârales , 


Corr.  ),  parties  de  la  fleur  qui  persistent  et  a<îcompa- 
gnent  le  fruit;  ou  dil  alors  du  fruit  qu'il  est  induvidbus^ 
lorsque  te  calice  'entoure  le  fruit  ou  la  grainô";  Toùr- 
Befort  le  nommait  Folliculus, 

$.  358.  Péricarpe  (Per/c^/"/?///;»),  enveloppe  gën^ 
raie  des  graines,  ou  dans  un  sens  plus' vaste,  tout  ce  qui 
dans  le  fruit  n'est  pas  la  graiue.  Le  péricarpe  existe 
toujours  quoiqit*il  semble  manquer  quelquefois;  c'est  de 
lui  que  partait  le  style  à  l'époque  de  la  fleuraisoù.  Jun- 
gius  et  Médicus  nomment  le  péricarpe  Conceptaculum 
seininum^  et  réservent  le  mcJt  Péricarpium  pour  un: 
péricarpe  sec  et  indéhiscent.  Fericarpicus  signifié?, 
proprement,  qui  appartient  au  péricarpe;  M.  Ricliai^d 
applique,  ce  mot  aux  graines  qui  sont  dans  la  même 
direction  que  leur  péricarpe.  Dans  les  Cryptogames , 
quelques  auteurs  remplacent  le  mot  de  péricarpe  par 
celui  de  Périspore  (^Perisporium'),  ÏaG  péricarpe  se 
compose  de  trois  parties  superposées  et  plus  ou  moins 
visibles ,  savoir  : 

I.  Èpicarpe  (^  Epicarpimn  Rich. }  v  la  peau  du  fruit 
ou  la  partie  membraneuse  qui  entourer  le  frui(^  et  [^re- 
présente Pépiderrae; 

a.  Safcoùarpe  (  Sarcàcéirpium  Rich.  ^%  la  ^At  du 
fririt  ou  la  partie  plus  ou  moins  cha!rnue  qai  se  trôuve^ 
sous  répicarpe;  lorsqu'elle  est  évidemmenl  chariïti^r 
elle  porte  le  nom  de  Chair  [<  Caro  ); 

3.  Endocarpe  (  Endocarpium  Kich.  )\  la  péafu  in- 
terne du  fruit  ou  la  membtanefy  dé  côYisistànôe  très- 
diverse ,  qui  forme  ses  loges. 

M.  Mirbel  ne  distingue  que  deux  partie»  dâris  le  péri- 
carpe, l'extérieure  qu'il  nomvaQ  pannétt^rnè  y  et  Tin- 
térieure  qu'il  nomme  panninterne. 
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$.  359.  Les  appendices  extérieurs  des  péricarpes 
sont: 

i,"  Les  AUes  {  Alœ  )  ou  ces  crêtes  ou  lames  membra- 
neuses qui  se  développent  à  leur  superficie,  par  exemple, 
dans  rOrme,  le  Frêne; 

2 ."  La  Couronne  (  Corond) ,  qui  est  le  limbe  du  calice, 
persistent  au  sommet  des  fruits  composés  de  l'ovaire  et 
du  calice  soudés  ensemble,  par  exemple,  dans  la  Poire«; 

3.°  U Aigrette (^Pappus) ^  qui  ne  diffère  de  la  cou- 
ronne que  parce  que  le  limbe  du  calice,  au-lieu  d'être 
membraneux  est  composé  de  filets  grêles  et  semblables 
à  des  poils,  par  exemple ,  dans  le  Chardon  ou  la  Scor- 
ronère; 

4-*  La  Queue  (  Cauda  )  est  le  style  persistant ,  al- 
longé et  un  peu  mol,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  fruits  des 
Clématites. 

$.  36o.  Loges (Zorr///,  Loculamenta,  Thecœ^Hv.)^ 
espaces  vides  qui  se  trouvent  dans  le  fruit,  qui  sont  des- 
tinés à  loger  les  graines,  et  qui  sont  formés  par  des  replis 
internes  de  l'endocarpe  ;  de  là ,  locularis ,  loculaire , 
relatif  aux  loges ,  terme  qui  ne  s'emploie  que  dans  ses 
composés  \  hilocularis ,  biloculairç ,  à  deux  loges ,  etc. 

CoQUB  (Coc^ww)  ,  sorte  de  loge  qui  s'ouvre  avec 
élasticité  à  cause  d'une  espèce  de  ressort  memibraneux 
situé  à  éa  base  :  telles  sont  les  loges  des  Euphorbes  dont 
les  fruits  triloculaires  sont ,  par  cette  raison ,  nommés 
tricoques  (  tricocci  ). 

Valves  (  Valvulœ ,  Vahce  ),  pièces  de  certains  péri- 
carpes qui  sont  distinctes  et  susceptibles  de  se  séparer 
sans  déchirement  à  la  maturité;  de  là  valvatus  muni 
de  valves  ;  valvaceus  (  Link  )  muni  de  valves  à  sutures 
visibles ,  mais  indéhiscentes» 
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SoTDBE  (^Suiura),  ligne  formée  par  la  juxla-position 
de  deux  valves. 

Cloison  (  Dissepimentiim ,  Ligniim  intergerircum  y 
Brej'n. ,  DisHnctio,  Breyn.  )  ,  purlie  ordinairement 
membraneuse  qui  sépare  les  logea  et  qui  est  un  pro- 
longement de  l'endocarpe.  Ou  peut  distinguer  les 
cloisons , 

I .  Longitudinales  ou  qui  se  dirigent  dans  le  sens  de 
La  longueur  du  Truil  ;  M.  Link  les  désigne  spécialement 
soua  le  nom  de  Sepmm  ; 

a.  Transversales  ou  qui  divisent  te  fruit  dans  le  sens 
transversal;  M.  Link  les  nomme  Phragma; 

3.  yalvhires  {valvares).  J'appelle  ainsi  les  cloisons 
formées  par  le  bord  rentrant  dea  valves,  comme  dans 
le  Rhododendron;  celle  disposition  s'exprime  ordinai- 
rement par  la  périphrase  valvis  introjlexis  ; 

4.  Médivalves  (  medivalves  ).  M.  Mirbel  nomme 
ainsi  les  cloisons  qui  parlent  du  milieu  des  valves  pour 
atteindre  l'axe  du  fruit ,  dans  les  JLiliacées; 

5.  Cellulaires  (  cellulares  ) ,  cloisons  formées  par  un 
simple  amas  de  tissu  cellulaire,  comme  dans  le  Clieli- 
donium  glaucium  ;  ces  deux  deruières  sortes  ODt  reçu 
quelquefois  le  nom  de  Fausses  cloisons. 

g.  36l.  Placenta  (  Placenta  ,  Trophospermium 
Rich-,  SpermopJtorus  Link  ,  Coluin.  Salisb. ,  Recep- 
taciiliim  seininnin  Neck.  )  ,  partie  plus  ou  moins  inti- 
mement soudée  avec  l'endocarpe  et  oii  les  graines  sont 
atlachcesjde  XkPlacencanoyiaamhve  dont  les  graines 
sont  attachées  au  péricarpe,  ou,  selon  M..  Richard, 
disposition  des  cotylédons  avant  et  pendant  la  germi- 
nation. M.  Mirbel  nomme  Placentaire  la  réunion  de»  \ 
placentas. 

CaocHETS  (Retinaciila'),  espèces  dè_poîntes  courbes, 
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qui  dans  les  Acanfhacées  naissent  sur  ie  placenta,  et 
retiennent  les  graines  sans  leur  servir  de  support. 

Cordon  ombilical  ou  Funicule  (  Funiculus  umhU 
licalis  ^  Podospemiium  Rich.  ),  filet  qui  part  du 
placenta  et  soutient  la  graine;  il  est  composé  du  vais- 
sau  nourricier  et  de  celui  qui  apporte  la  fécondation. 

Arille  {^Arillus^  Calyptra  Tourn.  ),  expansion 
simple  ou  multiple»  du  cordon  ombilical  qui  enveloppe 
ou  recouvre  plus  ou  moins  couiplettement  la  graine, 
par  exemple,  dans  les  Euphorbes ,  les  Polygala.  Il  porte 
dans  la  Muscade  le  nom  de  Macis;  dans  le  Café  (où  il 
enveloppe  en  entier  la  graine)  celui  de  Parclieinin' 

Pellicule  {PelUcula  DC  ,  Epidermîs  Gœrtn.  ).  Je 
désigne  sous  ce  nom  une  membrane  très -mince  qui  en- 
veloppe en  entier  certaines  graines,  et  porte  les  poils 
dont  la  graine  semble  chargée,  par  exemple  dans  le 
Gotonnier.Lorsque  les  poils  de  la  pellicule  naissent  épars, 
il  n*ont  reçu  aucun  nom;  lorsqu'ils  forment  une  petite 
touffe  à  Tune  des  extréniitésde  la  graine,  on  lui  donne 
le  nom  de  Houppe  (  Coma), 

Pulpe  {^Pulpa).  Le  mot  de  Pulpe ,  qui  dans  un  sens 
général  désigne  seulement  une  matière  molle  et  demi- 
liquide,  est  réservé,  dans  la  Car|)ologie,  pour  désigner 
une  matière  pulpeuse  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  des 
loges  de  certains  fruits  et  qui  entoure  on  endnil  la  graine, 
par  exemple ,  dans  la  Casse  des  boutiques.  Ainsi ,  la 
chair  est  en  dehors  des  loges  et  la  pulpe  en  de- 
dans. 

§.  362.  Pour  faire  connaître  les  termes  propres  à  la 
description  de  certains  fruits ,  il  est  nécessaire  d'énu- 
inérer  les  diverses  sortts  de  fruits  qui  ont  reçûmes  poms 
propres. 

Parmi  les  fruits  simples  on  distingue  : 
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A.  Les  fruits  Pseudo spermes  (  Pseiidospermi ^  car^ 
céculaires^Mirh.)  9  0X1  qui  ne  renferment  qu'une  seule 
graine  ou  un  très-petit  nombre,  qui  ne  s'ouvrent  jamais 
spontanément  à  leur  maturité,  et  dont  le  péricarpe  est 
tellement  soudé  avec  la  graine,  qu'il  semble  ny  avoir 
qu'une  seule  enveloppe.  On  les  appelle  souvent  Graines 
nues  (  Semina  huda  Lin.  )  à  cause  de  leur  apparence  : 
tels  sont  les  suivans  : 

I.  Le  Cariofse  (^Cariopsis  Rich.,  Cerio  et  Cerium , 
Mirb.  ) ,  fruit  sec ,  monosperme ,  et  dont  le  péricarpe 
est  tellement  adhérent,  qu'il  se  confond  avec  l'en- 
veloppe propre  de  la  graine,  par  exemple,  les  Grami- 
nées. 

a.  L'AcHAiNE  {^Achœna  Neck.,  Achenium  Rich.  » 
Akena  FI.  Fr.  (*) ,  Acenium^  Link.  ,  Cypséla^  Mirb.), 
fruit  monosperme,  ordinairement  sec,  dont  le  péri- 
carpe adhère  plus  ou  moins  intimement,  et  avec  l'enve- 
loppe propre  de  la  graine,  et  avec  le  tube  du  calice, 
par  exemple ,  dans  les  Composées.  On  dit  de  l'Achène 
qu'il  est 

a*  Nu  (tiï» Jiz  ),  quand  sa  partie  supérieure  ne  se 
prolonge  ni  en  membrane ,  ni  en  poils  ; 

b.  Aigrette  (^paposa  ) ,  quand  sa  partie  supérieure 
se  prolonge  en  membranes  ou  en  poils.  Cet  appendice, 
quelle  que  soit  sa  forme ,  se  nomme  Aigrette  [JPappus\ 
et  paraît  représenter  le  limbe  du  calice  avorté.  Tourne- 
fort  nomnae  l'aigrette  Lanugo,  On  dit  de  l'aigrette  qu'elle 
est ,  I 

«c.  Bordante  {marginatus^  ^  lorsqu'elle  n'offre  qu'un 
léger  boird  membraneux. 

(*)  Doit  s'écrire  par  c/ja/,  car  il  vient  de  privatif^  et  de  jc^'V» 

0 

i'ourre,  et  sigaiEe  proprement  fruit  indéhisceot. 
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fi.  Membraneuse  {membranaceus)^  Iorsc[u*elIe  offre 
un  bord  membraneux  bien  déterminé* 

y.  Ecailleuse  {^squammosus  ),  lorsqu'elle  parait 
composée  de  petites  écL>illes  ; 

^.  Capillaire  {^pilosus ,  pilaris  Lînk) ,  lorsqu'elle  est 
formée  de  poils  simples; 

i.  Plumeuse  {plumosus)^  lorsqu'elle  est  formée  de. 
poils  divisés  dans  toute  leur  longueur  en  lanières  lon- 
gues et  menues; 

Ç.  Rameuse  [ramosus) ,  lorsque  ses  poils  se  ramifient 
irrégulièrement. 

3.  Le  PoLACHAiNE  (  Polachena ,  Cremocarpium% 
Mirb.  y  Carpadelium^  Desv.  ).  M.  Richard  donne  ce 
nom  au  fruit  des  Araliacées  et  des  Ombellifères  que  les 
auteurs  nomment  simplement  Fruit»  Il  est  composé  de 
plusieurs  loges  (deux  seulement  dans  les  Ombellifères ) 
soudées  et  renfermées  dan»  le  calice ,  séparables  longitu- 
dinalement  à  leur  maturité. 

4.  L'Utricule(  Utriculus  Goertn.,  Cystiâium  Link.)i 
fruil,  monosperme,  non  adhérent  avec  le  calice,  dont 
le  péricarpe  est  peu  apparent ,  mais  où  le  cordon  om« 
bilical  est  cependant  distinct  :  par  exemple,  les  Ama-* 
ranlhes.  Ce  fruit,  et  quelques-uns  des  suivans ,  est 
maintenant  confondu  par  M.  IVf  irbel ,  sous  le  nom  de 
Carcerule,  Dans  sa  première  classification  il  distinguait 
de  rUtricule  le  Sacelle  {Sacellus)^  où  la  graine  est  re- 
vêtue d'une  enveloppe  membraneuse,  comme  dans  les 
Soudes,  et  la  Thecidion  (Thecidium) ^  4^1  a  un  péri- 
carpe sec ,  dur ,  crustacé ,  comme  dans  le  Polygonum* 
M.  Desvaux  distingue  ici  \Achaine  [Achena)^  dont 
le  péricarpe  corfacé,  non  ligneux,  ne  contracte  pas  d'ad* 
hérence  avec  le  spermoderme,  par  exemple,  dans 
les  Cjpéracées;  '  la    Catoclésie  (  Calaclesfum  )  f  dont 
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le  péricarpe  coriace ^  non  ligneux,  est  recouvert  par  io 
calice  qui  grandit  sans  devenir  charnu ,  par  exemple, 
dans  les  Chénopodium  ;  le  Sphalerocarpe  (Sphalero- 
carpumf'Desv.  ),  qui  ne  diffère  du  précédent,  que  parce 
que  le  calice  est  devenu  charnu,  par  exemple,  dans  le 
Blitum. 

5.  Le  ScLERANTE  {Scleranchum^M.œnch,^  Dyclosium 
Desv.  ).  On  nomme  ainsi  un  fruit  composé  de  la  graine 
5oudée  avec  la  base  du  périgone  endurci  et  persistant» 
comme  dans  la  Belle  de  nuit. 

6-  La  Samare  {Samara  Gœrtn. ,  P tendes  Mirb., 
Pteridium  Desv.)»  fruit  à  un  petit  nombre  de  graines , 
membraneux ,  très  -  comprimé  ,  souvent  prolongé  sur 
les  bords  en  aile  ou  en  appendice,  divisé  en  une 
ou  deux  loges  qui  ne  s'ouvrent  point  :  par  exemple, 
rOrme. 

7.  Le  Gland ((?/^/ïj),  fruit  d'une  consistance  charnue 
et  féculente ,  à  une  loge ,  à  une  graine ,  dont  le  péricarpe 
adhère  intimement  avec  la  graine  ,*  et  qui  est  enchâssé 
et  articulé  par  sa  base  dans  une  espèce  de  coupe  coriace 
qui  a  reçu  le  nom  de  Cupule  (  Cupula) ,  et  qui  est  for- 
mée par  les  écailles  de  l'invoclure.  Plusieurs  botanistes 
placent  le  gland  au  nombre  des  fruits  qu'ils  nomment 
noix.  M.  Mirbel  réunit  celui-ci  avec  le  suivant  sous  le 
de  Calybion. 

8.  La  Noisette  {Nucula  DC. )t  fruit  à  enveloppe 
osseuse,  à  une  loge,  à  une  graine,  qui  ne  s'ouvre 
pointa  la  maturité,  dont  le  péricarpe  est  peu  ou  point 
distinct  de  la  graine,  et  qui  est  souvent  enchâssé 
dans  un  involucre  :  par  exemple  le  fruit  du  Noisetier. 
Plusieurs  auteurs  donnent  à  ce  fruit  le  nom  de 
Noix  (Nux) ,  qui  me  parait  devoir  être  rejeté  dans 

â7 
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ce   sens ,   à  cause   des  équivoques    fréquentes  qu^il 

cause. 

9.  M.  Desvaux  distingue  de  la  Noisette  «  un  fruit 
qu'il  nomme  Xylodie  (  Xylodium  ),  qui  manque  de 
cupule,  et  est  porté  sur  un  support  charnu;  tel  est  le 
fruit  de  TAnacardium ,  appelé  vulgairement  Noix  d'A- 
cajou. 

On  peut  placer  à  la  suite  des  fruits  pseudospermes  ceux 
qui  sont  polyspermes ,  secs  et  iudéhiscens ,  sans  être 
charnus ,  et  qu'on  désigne  vulgairement  sous  les  noms 
de  Baye  sèche  ou  de  Capsule  indéhiscente;  tels  sont  : 

Le  Carcértjle  (  Carcerulus  Desv.  ) ,  fruit  indéhis- 
cent, sec,  à  plusieurs  loges,  à  plusieurs  graines:  tel 
que  celui  du  Tilleul. 

L'Amphisarque  {^Ampliisarca  )  ,  fruit  indéhiscent^ 
sec,  multiloculaire,  ligneux  à  l'extérieur,  pulpeux  à  l'in- 
térieur ,  comme  celui  de  l' Adansonia. 

B.  Les  fruits  gynohasique  {jgynohasici  y  Cenohion* 
naires  Mirb. ,  ou  Cenohions  Mirb.),  sont  ceux  dont 
les  Ic^es  (  que  M.  Mirbel  nomme  Erémes)  sont  telle- 
ment écartées  les  unes  des  autres  qu'elles  semblent  au- 
tant de  fruits  séparés ,  mais  qui  sont  toutes  articulées 
sur  un  gynobase  plus  ou  moins  dilaté,  et  qui  est  la 
base  d'un  style  unique  !  j'en  compte  deux  espèces. 

I.  Le  Sarcobase  {Sarcobasis  DC. ,  Desv.) , où  le  gyno- 
base est  très-grand ,  très-charnu ,  et  porte  cinq  ou  plu» 
de  cinq  loges  très- distinctes  à  toutes  les  époques  de 
leur  existence ,  par  exemple ,  les  Ochnacées ,  les  Sima- 
roubées ,  le  Casleia. 

2.  Le  Microbase  {Microbasis  DC,  Desv.  Exostylus 
Mirb.,  elem.,  Polexostylus  Mirb. ,  buli.  philom.),  où  le 
gynobase  est  très-petit,  peu  charnu,  et  porte  quatre  loges 
peu  distinctes  à  l'époque  de  la  fleuraîson  1  tels  sont  les 


GLOSSOlOGI£«  /^tg 

fruits  des  Labiées  (il est  notamment  visible  dans  les 
genres  Scutellaria,  Trichostemma  ,elc.)  et  de  plusieurs 
Borraginées,c[u*oii  amal-à-propo3  décrits  comme  ayant 
quatre  graines  nues  (  Gymnospermœ  Liu.,  GymnO" 
tetraspermœ  Boerh). 

C.  Les  fruits  charnus  {succulenti ^  camosi)  sont 
ceux  qui  ont  le  sarcocarpe  mol  ou  d'une  consistance  pul-« 
peuse  ou  charnue;  ils  ne  renferment  qu*un  petit  nombre 
de  graines,  et  ne  s'ouvrent  point  d'eux-mêmes  à  leur  ma* 
turité:  tels  sont» 

!•  La  Drupe  (Driipa)^  fruit  charnu  qui  renferme 
à  l'intérieur  un  noyau  {JPyrena  y  Nucleus^  Ossiculus 
Tourn.),  c'est-à-dire,  une  loge  à  paroi  osseuse  ou  li- 
gneuse ,  par  exemple ,  la  Cerise.  La  partie  osseuse  qui 
entoure  la  graine,  ou  la  paroi  de  l'endocarpe,  porte 
dans  ce  fruit  et  dans  les  'suivans  le  nom  de  Coquille 
{Putamen  )  ;  quelques  vieux  auteurs  prennent  le  mol  de 
prunus  pour  synonyme  de  Drupe-  La  partie  pulpeuse 
qui  entoure  le  noyau ,  et  qui  n'est  que  le  sarcocarpe, 
porte  vulgairement  le  nom  de  Chair  (  Carro) ,  et  doit 
le  garder  en  Botanique.  M.  Mirbèl  pi^opose  d'appeler 
drupèole  les  drupes  plus  petites  que  la  grosseur  d'un 
pois. 

2.  La  Noix  (  Nux  ) ,  fruit  qui  renferme  un  noyau 
comme  la  Drupe,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  le 
sarcocarpe  qui  Tentoure  est  plutôt  coriace  que  charnu; 
ce  sarcocarpe  porte  le  nom  de  Brou  (Naucum)  ;  tel 
est  le  fruit  du  Noyer  «  de  l'Amandier.  Ce  fruit  dilïere  à 
peine  du  précédent. 

3.  La  NucuLAiNE  (  Nucuîanium  Rich.  ) ,  fruit 
charnu ,  non  couronné  par  les  lol)€8  du  calice  auquel 
l'ovaire  n'adhérait  pas  ,  et  qui  renferme  plusieurs 
noyaux  distincts  »  lesquels  portent  plus  spécialement 
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I 

le  nom  à^ Osselets  ou  Nucules  {^Pyrenœ^   Nucula 

Rich.) 

4-  La  FoMME  {Pomum^  Melonida  Bich.  «  Pyridion 
MIrb.,  Melonidium  Desy.  ),  fruit  charnu  y  couronné 
par  les  lobes  du  calice  avec  lequel  l'ovaire  était  soudé, 
et  qui  renferme  plusieurs  loges  revêtues  chacune  d'une 
tunique  propre  :  on  y  distingue 

a,  La  Pomme  à  pépins ,  c'est-à-dire ,  dont  les  loges 
sont  formées  de  valves  membraneuses  cartilagineuses, 
comme  le  fruit  du  Poirier,  du  Pommier,  C'est  ce  que  les 
auteurs  nomment  spécialement  Pomi//»;  ce  que  Mœnch 
nomme  Antrum^  Tournefort  appelait  la  graine  des 
fruits  à  pépins  Semen  callosum; 

b,  La  Pomme  à  osselets  (^Pyrenaire  ^  Pyrenarîus 
Desv»),  dont  les  loges  sont  ligneuses,  comme  dans  le 
fruit  du  Néflier. 

5.  La  Balaute  (  Balausta  Off.  ) ,  fruit  adhérent  an 
calice,  couronné  par  ses  lobes,  comme  la  pomme,  à 
écorce  dure,  coriace ,  renfermant  dans  des  comparti- 
mens  peu  réguliers  des  graines  presque  en  forme  de 
noyaux  :  tel  est  le  fruit  du  Grenadier;  sa  graine  os- 
seuse était  nommée  Malicorium^  par  Ruellius. 

6.  La  PÉPONIDE  ou  Pépon  (Pepo  Lin.,  Peponida 
Rich.,  Peponium  Brot.  ),  fruit  charnu  dont  les 
graines  sont  écartées  de  Taxe,  placées  près  de  la 
circonférence  qui  est  beaucoup  plus  dure  que  le 
centre ,  lequel  est  presque  vide  :  par  exemple ,  la  Courge. 

7.  L'Hksperidie  ou  X Orange  (^  Hesperidium  Desv., 
Aurantium  DC^Bacca  corticata  Aut.), fruit  charnu» 
enveloppe  consistante  et  munie  de  glandes  vésicuiaires, 
divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges  membraneuses, 
et  qui  peuvent  se  séparer  sans  aucun  déchirement  ;  par 
exemple,  les  fruits  de  l'Oranger,  du  Citronnier. 


I 


GL05S0I0QIE.  {21 

8.  La  Baie  (Eacr^a).  On  désigne  sous  ce  nom  loin 
les  fruits  charnus  et  sans  nojnu,  qui  ne  rentrent  danft.^ 
aucune  des  espèces  précédenlea  ;  par  exemple,  le  Rai-  ' 
sin,  la  Groseille.  Mœuch  y  dislingue  In  vraie  Baia 
{Bacca  vera)  qui  n'a  poinl  de  loges  et  dont  les  graines 
soQt  sans  ordre,  et  \a/iziitse  Baie  (Bacca  spiiria), 
qui  a  des  loges  et  des  graines  rangées  dans  un  ordre 
apparent.  Gœrtner  nomme  en  particulier  du  nom  à'j4ci- 
nus,  une  baie  Irès-moUc,  pleine  de  sucs,  transparente, 
aune  loge  et  à  graines  osseuses,  comme  par  exemple, 
le  grain  de  Raisin,  la  Groseille;  M.  Desvaux  ré- 
serve le  nom  de  Baye  pour  celles  qui  sont  libres ,  et 
donne  celui  à'Acrosarque  (Acrosarcum')^  à  celles 
qui  sont  soudées  avec  le  cal_yce,  comme  dans  le 
Groseiller. 

D.IiCS  fruits  capsulaires  {capsiilares')  on  déhiscent 
J^ehiscentes) ,  c'est-à-dire  qui  s'ouvrent  d'eux-mêmes  à 
leur  maturité,  sont  de  consïsiEiuce  sèche,  et  renfer- 
ment beaucoup  de  graines  ;  tels  sont  : 

1.  LEFoi.LiciiLE(/'o//tcw/«J,  ConcepCaciilumT}e&V.\ 
fruit  membraneux,  univalve,  allongé  et  a'ouvrant  par 
une  suture  longitudinale,  par  exemple .  dans  les  Asclé- 
pias.  Jamais  on  nelrouve.de  follicules  solitaires,  si 
ce  n'est  par  avortemenl. 

2.  La  Carnare  (  Carnara),  fniit  plus  ou  moins  mem- 
braneux ,  composé  de  deux  valves  soudées ,  et  renfer- 
mant une  ou  plusleursgrainesatlacliées  àangle  interne. 
Ces  fruits  sont  toujours  multiples,  c'est-à-dire,  prove- 
nant plusieurs  d'uue  même  fleur ,  par  exemple,  dans  les 
Renonculacées. 

3.  "L'Hemigyre  {Hemigynis  ).  M.  Desvaux  désigne 
10m  le  fruit  des  Proléacées,  qui  est  souvent  li- 
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gnéux,  déhiscent  d'ua  seul  côté,  à  une  ou  deux  loges,  les- 
quelles ont  1-2  graines. 

4.  La  Gousse  ou  le  Légume  (^Legumen) ,  fruit  mem- 
braneux, à  deux  valves  (raremeut  trois  ou  quatre),  à 
cordon  pislillaire,  divisé  en  deux  branclies,quî  marchent 
parallèles  sur  la  suture  supérieure,  de  sorte  que  les 
graines  sont  toutes  attachées  à  celte  suture  alternati- 
vement à  Tune  et  à  Tautre  valve.  Les  Gousses  sont 
presque  toujours  solitaires  ;  mais  il  paraît  que  c'est  par 
suite  de  l'avortement  habituel  de  celle  qui  se  trouvait 
vis-à-vis  d'elle.  On  dislingue  les  Gousses  en, 

a.  Uniloculaires  {unilocularîa)  ^  qui  n'ont  qu'une 
seule  loge. 

5.  Bilocnlaire  (^bilocularia) ,  qui  sont  divisées  eu 
deux  loges  polyspermes  par  une  cloison  longitudinale, 
par  exemple,  l'Astragale. 

c.  Diaphragma  tiédit  es  (^pJtragmigera)  ou  mulùilo" 
culaires^  qui  sont  divisées  en  deux  ou  plusieurs  loges 
monospermes  par  des  cloisons  transversales;  par  exem- 
ple, le  Cassia  fistula. 

d.  Lomentacèes  ou  articulées  {articulatd)^  ou  di- 
visées en  deux  ou  plusieurs  loges  monospermes  par  des 
articulations  transversales;,  par  exemple,  PHippocre- 
pis.  M.  Wildenow  nomme  cette  espèce  de  Gousse, 
JLomentum, 

5.  La  SiLiQUE  {Siliqua^jy  fruit  sec,  à  deux  valves, 
et  dont  les  graines  sont  attachées  aux  deux  sutures  j 
lorsque  la  Silique  est  courte ,  elle  porte  le  nom  de  Si" 
licule  {^Silicula^  ;  lorsqu'elle  est  quatre  fois  plus  lon- 
gue que  large,  elle  reçoit  le  nom  spécial  de  Silique, 
Dans  presque  foules,  on  trouve  entre  les  deux  valves 
une  cloison  longitudinale  toujours  en  réalité  parallèle 
aux  valves;  mais  quelques  auteurs  ont  encore  l'habi- 
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tude  de  dire  que  la  cloison  est  opposée  aux  valves, 
quand  celles  -ci  ont  la  forme  d'une  carène  sensible- 
ment comprimée.  Mœnch  distingue  la  vraie  Silique 
{^Siliqua  uera)^  qui  a  les  graines  attachées  aux  deux 
bords  de  la  cloison  longitudinale  ;  et  la  fausse  Sili^ue 
(Siliqua  spuria')^  qui  a  les  graines  attachées  aux  bords 
mêmes  des  valves. 

6.  La  Boite  a  Savonnette  ou  la  Pyxide  Mirb. 
(  PyxidiuTTiy  Ehr. ,  Capsula  circumscissa ,  Lin.)  ;  fruit 
sec,  .globuleux,  qui  s'ouvre  par  le  milieu  au  moj^en 
d'une  fissure  transversale  horizontale,  et  se  divise  en 
deux  valves  hémisphériques,  dont  l'inférieure  est  nom- 
mée amphore^  et  la  supérieure  opercule  ^-ç^v  quelques 
Botanistes;  par  exemple,  le  Mouron. 

7.  La  Diérèsile  {Diereszlis),  M.  Mirbel  propose 
de  désigner  sous  ce  nom  les  fruits  capsulaires  secs  régu- 
liers, composés  de  plusieurs  loges  rangées  autour  d'un 
axe,  formées  par  les  valves  rentrantes;  par  exemple, 
dans  les  Malvacées,  les  Caillelait;  mais  ce* fruit  ne 
diffère  pas  sensiblement  des  capsules  à  cloisons  valvaires, 
et  porte  ce  nom  chez  la  plupart  des  auteurs.  M.  Mirbel 
l'avait  d'abord  appelé  (^Synochorien  (  Sinochoriujn) ^ 
et  M.  Desvaux,  Sterigme  {Sterigmum). 

8.  Le  Regmate  (Regma  Mirb.,  Elateri'um  "Rich,  ). 
Fruit  non  adhérent  au  calice ,  souvent  relevé  de  côtes 
saillantes ,  composé  de  plusieurs  coques  bivalves  dispo- 
sées en  rayonnant  autour  d'un  axe;  par  exemple ,  dans 
les  Euphorbiacées  ,  la  plupart  des  auteurs  donnent  à  ce 
fruit  le  nom  de  Capsule  /z  2,  3  ou  plusieurs  coques 
(  Capsula  dicocca^  tricocca  aut  muUicoccay 

g.  La  DrPLOTÈGE  {Dyplotegia  Desv.  ),  ou  Capsule 
INFERE  des  auteurs,  est  un  fruit  déhiscent,  adhérent 
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au  calice,  comme  celui  des  Campanulacëes »  des  Or- 
chidées. 

lo.  La  Capsule  (  Capsula).  Tout  fruit  sec  qui  ne 
rentre  dans  aucune  des  espèces  précédences ,  ou  dont 
on  veut  désigner,  d'une  manière  générale,  qu'il  est  se6 
et  déhiscent,  porte  le  nom  générique  de  Capsule.  On 
pourrait  y  distinguer  encore  plusieurs  espèces  très-pro- 
noncées; mais  comme  elles  n'ont  pas  reçu  de  nom 
propre,  elles  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici. 

§.  363.  Les  fruits  Multiples  (Eùairionnaires  Mirb. 
élém.,  C7i orionair es '^irh.  bull.),  ne  présentent  que 
des  réunions  des  divers  fruits  simples  énumérés  ci- 
dessus  ,  et  ont  rarement  reçu  des  noms  ;  ainsi  : 

1 .  Plusieurs  follicules  réunis  forment  le  fruit  des  Cras- 
suléeset  de  certaines  Apocy nées.  C'est  ici  que  rentre  le 
fruit  nommé  par  M.  Mirbel ,  double  Follicule  {Bifol" 
liculus)^  et  par  M.  Des  vaux,  Follicule  (  Follicula). 

2.  Plusieurs  petites  utricules  bacciformes,  réunies  sur 
un  polyphore  peu  apparent,  forment  le  fruit  de  la 
Ronce,  que  M.  Desvaux  nomme  Èrythrostome  (Fr/- 
throstomum) ,  que  M.  Richard  a  réuni  avec  les  Syn- 
carpes ,  et  auquel  M.  Mirbel  avait  primitivement  donné 
le  nom  d'Etairion,  qu'il  a  ensuite  transporté  au  suivant. 

M.  Des  vaux  distingue  encore ,  sous  le  nom  de  Bac- 
caulaire  {Baccaularius  ) ,  les  fruits  analogues  à  celui- 
ci,  mais  dont  les  ovaires  sont  moins  nombreux  et  plus 
écartés,  comme  dans  le  Dry  mis,  et  sous  celui  à^Asi- 
mine  (^Asimina)^  ceux  où  les  carpelles  charnus  sont 
plus  ou  moins  soudés,  comme  dans  l'Anona. 

3.  Plusieurs  camares  réunies  autour  d'un  axe  réel  ou 
idéal,  forment  ce  que  M.  Mirbel  nomme  ÈuUrion 
{Ettcrio  )  et  ce  que  M.  Desvaux  désigne  sous  celui  de 
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lPlopù<:arpe  (^Piopocarpium) ;  par  exemple,  dans  les 
Crassulées ,  les  Aconits ,  les  Spîrées  «  etc. 

4*  Plusieurs  petites  utricules  cornées ,  réunies  dans  un 
calice  qui  devient  charnu  après  la  fleuraison ,  forment 
le  fruit  du  Rosier  qu'on  nomme  vulgairement  Cynarho" 
don.  Lorsque  ce  calice  ne  devient  pas  charnu,  comme 
dans  les  Agrimoniées^  M.  Desvaux  donne  au  fruit  le 
nom  ai  Amalthèe  (  Amalthea)* 

Enfin  5.  Plusieurs  cariopses  ou  achènes  réunis  sur  un 
réceptacle,  forment  le  fruit  des  Renoncules,  des  Fraisiers, 
etc.  :  M.  Mirbel  leur  a  donné  le  nom  de  Polychorionide 
(  Folyehorionides  )  ou  Polychorion  (  Polychorio  ) ,  et 
M.  Desvaux,  ce\\iiàQ  Polyseque  {Polysecus), 

§.  364.  Les  fruits  AGGRÉGÉs(-/^^^r5^^z/î)»  ne  présentent 
non  plus,  pour  la  plupart,quedes  réunions  de  divers  fruits 
simples,  mais  dont  la  forme  est  masquée  ou  altérée  par  les 
bractées  qui  grandissent  souvent  après  la  Seuraison,  et  se 
soudent  avec  certaines  parties  du  fruit.  Ainsi  on  nomme, 

1.  Syncarpe  {Syncarpa  Rich.,  Sorose  Mirb.),  le 
fruit  du  Mûrier  qui  est  composé  de  plusieurs  utricules 
charnues  et  à  demi-soudées. 

2.  IFiGvz  {Ficus y  Sycone  Mirh,)  le  fruit  du  Figuier 
qui  est  composé  d'un  grand  nombre  de  cariopses  réunies 
dans  un  involucre  charnu  et  succulent. 

3.  CÔNE  ou  Strobile  (  Conusy  Srobilus)^\e fruit  du 
Fin ,  du  Sapin ,  du  Protéa ,  qui  est  composé  d'un  grand 
nombre  d'utricules  membraneuses,  cachées  à  l'aisselle 
de  bractées  très  -  développées ,  sèches  et  disposées  en 
forme  de  cône. 

4.  Galbtjle  (  Gaîbulus).  On  appelle  improprement 
Noix  {Nux)^  dans  le  Cjprès,  une  espèce  de  cône  qui 
ne  diffère  du  précédent,  que  parce  que  les  bracléçs 
sont  très-élargies  à  leur  sommet,  disposées  en  forme 
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de  sphère,  et  s'ouvrent  à  peine  à  la  maturité;  c'est  le  fruit 
que  Gœrtner  a  nommé  Galbulus,  en  le  définissant  pé- 
ricarpe subéreux  ovale  ,  composé  d'écaillés  peltées, 
striées  en  forme  de  rayons,  mucronées  au  centre,  et 
à  l'extrémité  desquelles  adhèrent  quatre  ou  plusieurs 
graines. 

5.  On  appelle  improprement  Baie  {Bacca)j  dans 
plusieurs  Conifères,  un  fruit  qui  ne  diffère  de  celui  du 
Cyprès ,  que  parce  que  les  bractées  y  sont  charnues 
et  ne  se  séparent  point  à  la  maturité.  Tel  est  celui  du 
Genévrier,  que  M.  Desvaux  propose  de  uotnniev^rces' 
thide  i^Arcesthida)^  d'après  le  nom  qu'il  porte  dans 
les  anciens  auteurs  Grecs.  M.  Mirbel  lui  donne ,  ainsi 
qu'au  précédent,  le  nom  de  Pseudocarpe. 

§.  365.  Enfin,  les  fruits  des  plantes  Cryptogames 
diffèrent  tellement  de  tous  les  autres,  qu'on  leur  a 
donné  des  noms  particuliers,  et  que  même  dans  chaque 
famille  les  mêmes  organes  ont  reçu  des  noms  divers, 
tant  on  a  trouvé  de  difficultés  à  reconnaître  l'identité 
de  ces  diverses  parties  avec  celle  des  autres  végétaux. 
Plusieurs  auteurs  ont  proposé  de  se  servir,  quant  à  ces 
plantes,  du  mot  de  Périspore  {Perisporium\  qui  rem- 
placerait celui  de  Péricarpe.  Sous  ce  même  point  de  vue, 
Hedwig  employait  le  mot  de  Sporange  (Sporanginm), 

1.  La  Capsule  des  Fougères  n'a  pas  reçu  de  nom 
particulier,  mais  cette  capsule  est  le  plus  souvent  en- 
tourée d'un  anneau  élastique  et  circulaire  que  l'on  nomme 
Anneau  élastique  (  Gyrus  Wild.,  Gyroma  Link, 
jinnulus  elasticus), 

2.  L'enveloppe  générale  et  indéhiscente  qui  entoure 
les  graines  des  Marsiléacées ,  a  reçu, le  nom  à^Invo- 
lucre  {Tni^olucrujn). 

3.  Necker  donne  le  nom  de  Nephrosla ,  à  l'espèce  de 
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coque  pleine  de  poussière  qu'on  trouve  clans  les  Ly- 
copodes  ,  et  qu'on  ne  peut  affirmer  être  capsule  ou 
anthère.  Il  a  donné,  sans  doute  par  la  même  raison* 
à  la  poussière  qu'elle  renferme ,  le  nom  de  Pulvis- 

i(,  L'Urne  {Theca^ Pyxidium'Eàhx»^  Capsula  Brid.j 
Sporangium  Hedw.  «  Anthera^  Lin.  )  9  fruit  propre  à 
la  famille  des  Mousses ,  qui  est  sec,  oblongou  arrondi» 
recouvert  par  un  couvercle»  lequel  à  la  maturité  s'en 
sépare  par  une  fenle  transversale.  Necker  nomme  Cal* 
pa^  l'urne  des  Fontinales,  et  Aggedula  l'urne  des 
autres  Mousses. 

Toutes  les  parties  de  ce  fruit  ont  reçu  des  noms 
particuliers;  savoir  : 

a.  Opercule  {Operculum)^  couvercle  qui  couvre 
l'orifice  de  l'urne;  ce  couvercle  est  très-petit  dans  Vhxt» 
drecea,  où  Ehrart  l'a  nommé  Conjunctorium. 

b.  Soie  (^Seia)^  pédicelle  qui  supporte  l'urne;  on 
le  nomme  aussi  Stipes  et  Pedicellus.  Necker  donne 
le  nom  de  Gynocidium ,  à  un  petit  renfiement  situé 

à  la  base  de  la  soie  des  Mousses. 

« 

c.  Coiffe  (  Calyptra  ) ,  débris  scarîeux  ou  membra- 
neux du  périgope,  qui  est  soulevé  par  l'urne  au  mo- 
ment où  son  pédicule  s'allonge  et  recouvre  l'opercule 
comme  un  capuchon. 

d.  Apophyse  (^Apophysis^  Scroma)^  bosse  qui  se 
trouve  quelquefois  à  la  base  de  l'urne. 

e.  Columelle  (  Columella^  Sporangidium  Hedw.  )» 
corps  filiforme  situé  au  centre  de  l'urne  dans  la  di- 
rection de  l'axe,  et  auquel  les  graines  sont  attachées. 

/.  Péristome  {Peristotna)^  bord  de  l'ouverture  de 
l'urne,  visible  après  la  chute  de  l'opercule;  il  est  t»» 
(nudum) ,  lorsqu'il  ne  présente  aucune  dent,  m  aucun 
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cil;  denté  (dencatnm)^  lorsqu'il  est  borde  de  denU 
ou  de  cils  visibles.  Ces  cils  porteut  le  nom  de  Dents  dtt 
péris  tome  {^Dentes^  et  dans  les  composés  grecs  Pogon\ 
M.  Link  les  nomme  JBlepharœ.  Le  përistome  est  simple 
(  simplex  ) ,  quand  il  n'offre  qu'une  rangée  de  dents  ; 
double  { duplex) f  quand  il  en  offre  deux  distinctes, 
l'une  externe  et  l'autre  interne.  Necker  nommait  Bar- 
bula^  le  pelit  corps  barbu  formé  des  cils  du  péris- 
tome  soudés  ensemble  dans  les  Tortules  nommées  Syii- 
trichies  par  Bridel;  et  Membranula^  la  petite  Mem- 
brane qui  porte  les  cils  du  péristome. 

g.  Efiphras^Tne  i^Epiphragma) ,  membrane  transver- 
sale qui ,  dans  les  Folylrics ,  part  du  péristome  et  ferme 
l'urne; 

//.  Frange  (  Annulus  Hedw.  9  Fimhria  "WilJ.  )  ^ 
membrane  élastique  et  dentée,  située  sous  l'opercule; 

i,  Vaginule  (  Vaginula  ) ,  petite  gaine  membraneuse 
qui  entoure  la  base  du  pédicelle  de  l'urne  ; 

k.  Prosphyses,  Link  donne  ce  nom  à  des  fils  mêlés 
avec  les  graines  dans  les  capsules  des  Mousses  et  des 
Hépatiques. 

5.  Dans  les  Hépatiques  ,  l'organe  qui  renferme  leurs 
graines  a  reçu  indifféremment  les  noms  de  Capsule^ 
^hivolucre  ou  de  Réceptacle,  Dans  quelques-unes, 
les  graines  sont  adhérentes  à  des  filets  élastiques ,  mem- 
braneux, tordus 9  qui  les  fixent  au  placenta,  et  les  dis- 
persent à  la  maturité;  on  nomme  ces  filets  Elatères 
(^Elateres). 

Necker  donne  le  nom  de  Raphide  (  Raphida  ) ,  à 
l'espèce  de  péricarpe  bivalve  qui  entoure  les  graines  des 
Anthoceros  et  du  Targîonia  ;  celui  de  Globule  (  G/o- 
bulus  ) ,  à  la  capsule  globuleuse  des  Jongermannes ,  et 
celui  de  Colesula^  à  une  petite  bourbe  membraneuse  » 
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de  laquelle  sorteiil  tes  spores  des  Hepaliques  ;  cette 
bourse .  dans  les  Jongermannes ,  est  en  forme  de  gaine 
à  la  base  du  pédicule  ,  et  dans  les  MarcLantica ,  enire 
les  rayons  du  disque  fructifère  ;  mais  ces  deux  organes 
paraissent  différens. 

6.  Daus  les  Licbens  et  les  Hj^xylons,  on  nomme 
KÉCEPTACLE  (  Apothecium  Ach  ■  Thalamus  Wild.  ) , 
un  corps  de  forme  variable  dans  lequel  les  organes  repro- 
duclcurs  et  les  graines  sont  niches  :  on  en  disiiugue 
plusieursespèces. 

a.  Bouclier  (Pelta)  ,  est  un  réceptacle  un  peu  coriace    ' 
adhérent  au  bord  du  tliallus,  sans  bordure  ou  entouré  '- 
d'une  bordure  accessoire  très-élroile,  couvert,  avant 
entier  développenienl ,  par  une  membrane  miuce  et  gé- 
lalineuse,  par  exemple,  les  Pelligères; 

è.  Scutelle  (Scmetla)  ,  réceptacle  orbiculaire  aeasile 
entouré  d'uu  rebord  qui  esi  un  prolongement  du  ihallus;  1 
par  exemple,  dans  les  Parmelies.  M.  Acharius désigoe  J 
sous  le  nom  d-'Orbilln,  la  scutelle  des  Usnees,  qui  nen 
diflêre  presque  pas  des  précédentes  ; 

c.  Patellnle  (  Paiellula  )  ,    réceptacle  orbiculaire  . 
aessile,  entouré  d'un  rebord  qui  lui  est  propre,  et  qui 
n'est  pas  une  production  du  thallus  ,  par  exemple,  le» 
Lecidea  ; 

</.  Céphalode  (  Cephalodium) ,  nediflere  de  la  pa- 
tellute ,  que  parce  que  le  rebord  y  manque  presque  tou- 
jours ,  et  que  la  forme  est  plus  convexe  ; 

e.  Tubercule  (Tiiberculum),  réceptacle  sphérique 
oui  renferme  à  l'intérieur  des  spores  globuleuses  agglo- 

Ëérées,  par  exemple,  les  Verrucaires; 
f.  GfroiH6{  Trica) ,  réceptacle  orbiculaire  sessile, 
arqué  de  rides  élevées,  ordinairement  disposées  eu 
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spirale  «  qui  se  fendent  longitudinalement  et  émettent 
des  capsules  à  huit  spores  ; 

g,  Lirellti  (^  Lirella)^  réceptacle  sessile,  linéaire, 
flexueux,  s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale  ,  par 
exemple,  les  Opegraphes; 

//.  Globule  (  Glohulus^y  réceptacle  globuleux,  ca- 
duque, formé  par  le  ihallus  et  laissant  une  fossette  après 
sa  chute,  par  exemple,  dans  l'Esldium; 

ù  Piliilium  ^  réceptacle  oïlâculaire  hémisphérique, 
dont  la  croule  extérieure  se  résout  en  poudre  :  Calycium; 

A.  Cistnle  (  CistuW  ) ,  réceptacle  d'abord  clos  et  glo- 
buleux, rempli  de  spores  adhérentes  à  des  filameus  et 
disposées  eu  (orme  de  noyau ,  puis  se  vidant  irréguliè- 
rement, par  exemple,  les  Sphœrophores; 

/.  Of'bicule {Orbiculus)^  réceptacle orbiculaire  plane , 
placé  dans  le  peridium  des  Nidulaires  ; 

jn,  Stroma ,  recepiacle  irrégulier  ,  dans  lequel  les 
spherules  sont  immergées  ,  par  exemple  ,  dans  les 
Sphœria  ; 

n,  Sphènile  {^Spliœrula  Wild.),  réceptacle  globuleux, 
muni  d'une  ouverture  ceuirale,  et  émettant  par  là  des 
graines  ou  capsules  entremêlées  d'une  pulpe  gélatineuse. 

7.  Dans  les  Champignons,  M.  Persoou  nomme,  en 
général ,  Hymenium  ou  Membrane  fructifère ,  la  sur- 
face étendue,  membraneuse,  qui  porte  les  parties  delà 
fructification  et  les  spores ,  et  qui  n'est  visible  que  dans 
les  Champignons  gymnocarpes  ,  où  elle  prend  diverses 
formes,  telles  que, 

a.  Le  Feuillet  (  LamelJa  )  ,  membrane  disposée 
comme  les  feuillets  d'un  livre,  et  qui  dans  les  Agarics 
porte  les  spores.  Lorsque  les  feuillets  vont  du  pédicule 
à  la  circonférence ,  on  les  nomme  Feuilles  entiers  ^  et 


6L0SS0L06IE.  /^Zt 

quand  ils  n'occupent  qu'une  partie  du  rajon,  on  les 
nomme  Demi-feuillets  ; 

b.  La  Ride (Ruga)^  bosselures  sinueuses  qui,  dans 
les  Merules ,  remplacent  les  feuillels  ; 

c.  Le  Pore  (  Porus  ) ,  cavité  allongée  qui ,  dans  les 
Bolets ,  renferme  les  spores  ; 

d.  La  Pointe  (  Echinus  ) ,  protubérance  allongée  qui, 
dans  les  Hydnes ,  porte  les  spores  ; 

e.  La  Papille  [Papilla^^  protubérance  mousse,  qui 
porte  les  spores  dans  les  Téléphores. 

Dans  plusieurs  Champignons  g3rmnocarpes  ,  on 
nomme,  en  général.  Chapeau  (Pilens)  un  renflement 
quelconque  de  la  tige  qui  soutient  l'Hymenium  ou  la 
membrane  fructifère. 

Dans  les  Champignons  angiocarpes  ,  on  nomme ,  en 
général ,  Peridium  ,  un  évasement  particulier  de  la 
tige  qui  renferme  la  totalité  des  organes  fructificateurs , 
et  s'ouvre  seulement  à  l'époque  de  la  maturité.  Les 
graines  ou  capsules  de  ces  Champignons,  adhèrent  à 
des  poils  ou  filamens  simples  ou  rameux ,  très-menus , 
dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  de  Perruque  (  Capilli- 
lium  Pers, ,  Trichidium  Wild. 

Art.  i6.  De  la  Graine. 

4 

§.  366.  Graine  ,  Semence  ou  OEuf  végétal  (  Semen, 
et  dans  les  composés  grecs  Spermum) y  partie  du  fruit 
incluse  dans  le  péricarpe ,  et  qui ,  ajant  été  fécondée , 
renferme  le  rudiment  d'une  nouvelle  plante. 

Spore  (  Spora  Hedw.  9  Sporuld  Rich. ,  Gongylus 
Gœrtn. ,  Besimén  Neck.  ).  Les  auteurs  proposent  de 
substituer  ce  terme  à  celui  de  graine ,  pour  désigner  les 
corpuscules  reproducteurs  des  Cryptogames. 
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$.  367.  Spermodbrme  (  Spermodermis  ).  Je  donne 
ce  nom  à  ce  qu'on  nomme  vulgairement  Peau  de  la 
graine ,  ou  à  l'enveloppe  qui  entoure  l'amande  ,  et  que 
M.  Richard  a  nommée  Perisperme  dans  son  àlâdjse 
du  fruit ,  et  Episperme  dans  ses  mémoires  subséquens  : 
elle  est  composée  de  trois  parties , 

a.  Le  Test  (  Testa ,  Loricjue  Mirb.  ) ,  pellicule  ordi- 
nairement lisse  et  écailleuse ,  qui  fait  la  surface  externe 
de  la  graine,  qui,  malgré  son  apparence,  absorbe  facile- 
ment riiumidité,  et  qui  est  pour  la  graine  ce  que  l'épi- 
carpe  est  pour  lé  fruit  ; 

b.  Sarcoderme  (  Sarcodermis  ) ,  parenchyme  quel- 
quefois à  peine  visible ,  quelquefois  très-apparent  (comme 
dans  riris  fœtidissima) ,  qui  se  trouve  sous  le  test ,  et  dans 
lequel  passent  les  vaisseaux  qui  de  tous  les  points  de  la 
superficie  viennent  se  rendre  sous  la  cicatricule.  Les 
graines  où  le  sarcoderme  est  très-pulpeux  ,  ont  reçu 
jusqu'ici  le  nom  de  Semina  baccata.  Le  sarcoderme 
est  dans  le  spermoderme  ce  que  le  sarcocarpe  est  dans 
le  péricarpe  ; 

c.  'UEndoplèvre  ou  Tunique  interne^  ou  Hilofère 
(  Endoplevra  DC. ,  Tunica  inten'or  Gcevia.,  Hilqfenis 
Mirb. ,  Tegmen  Mirb.  ) ,  pellicule  peu  séparable  du 
sarcoderme,  qui  revêt  la  surface  interne  du  spermo- 
derme, qui  malgré  son  apparence  n'est  point  perméable 
à  l'humidité,  et  qui  est  dans  la  graine  ce  que  l'endo- 
carpe est  dans  le  fruit. 

§.  368.  Ombilic  ,  Cicatricule ,  Hyle  (  Cicatricula , 
Hylus  ,  Hylum^  XJmbilicus ,  Fenestra  ) ,  point  marqué 
sur  le  spermoderme ,  par  lequel  la  graine  était  attachée 
au  cordon  ombilical.  L'ombilic  est  très -grand  dans 
le  Marronier  ,  par  exemple  ,  et  dans  les  Sapotilles  ; 
M.  Gœrtner  fils  donne  aux  graines  des  Sapotilles  le 
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nom  particulier  de  Naucum  par  cettô  raison.  On  peut 
y  distinguer  deux  points  plus  ou  moins  visibles  : 

a,  ïàOmphalode  (  Omphalodium  ^ut^,  )  ,  point 
prolql^ant,  situé  ordinairement  au  milieu  de  la  cîca- 
tricule ,  et  auquel  venaient  aboutir  les  vaisseaux  nour- 
riciers ; 

b.  Le  Micropyte  {Micropyla  Turp.  Foramen  Grew.)» 
point  situé  au  côté  de  Tombilic  9  et  qui  paraît  être  la 
marque  du  lieu  où  les  vaisseaux  conducteurs  de  la  fécon* 
dation  venaient  aboutir. 

Spile  (Spilus)»  M.  Richard  donne  ce  nom  à  une  petite 
tache  située  sous  la  première  pellicule  du  fruit  des  Gra- 
minées à  la  base  interne  de  ce  fruit  ^  et  qui  parait  être 
leur  véritable  ombilic ,  c'est-à-dire ,  le  point  oii  les  vais-  . 
seaux  du  péricarpe  atteignent  le  spermoderme  soudé 
avec  lui  dans  toute  la  surface» 

Prostype  funiculaire  est  ,  selon  M*  Mirbel ,  une 
petite  élévation  produite  à  la  superficie  des  enveloppes 
séminales,  par  le  prolongement  intérieur  des  vaisseaux  du 
cordon  ombilical  ;  elle  comprend  le  chalazaet  lé  raphé. 

Chalaza  (  ChalaJUÊ^  Gœrtn.)  ,  ou  Ombilic  interne^ 
point  marqué  sur  la  tunique  interne,  et  qui  est  ilndica- 
tion  du  lieu  où  le  cordon  ombilical  vient  le  percer  :  ce 
point  est  ordinairement  sous  la  cicati^icule ,  quelquefois 
assez  éloigné ,  et  dans  ce  dernier  cas ,  on  donne  le  nom 
de, 

Raphé  (Raphe  Gœrtn*) 9  à  la  nervure  proéminente 
qui  va  de  la  cicatrice  au  chalaza. 

$•  369.  Pterygium^  aile  ou  appendice  membraneux 
des  graines. 

Strophiolce  (  Gœrtn.  )  «  bosses  fongueuses  ou  calleuses 
qu'on  trouve  sur  le  ventre  de  certaines  graines.  M.  Salis- 
bury  donne  ce  nom  à  des  appendices  calleux  situés 
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autour  de  rombilic  de  certaines  graines,  telles  que  les 
Glycines  et  les  Acacia  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Amande  (Nucleris)^  ensemble  des  organes  coatenus 
dans  le  spermoderme. 

Albumen  ,  Pebisperhe  ou  Endo^errnè  (  Albumen 
Grew. ,  Gœrtn. ,  Secundinœ  internas  Malp. ,  Medulla 
seminis ,  Jiing. ,  Perispermum  Juss. ,  Bruiospermum 
Rich.),  parlie  de  l'amande  qui  n'est  pas  l'embryon, 
n'adhère  presque  jamais  avec  lui,. ne  présente  pas  d'or- 
ganisation vasculaire,  manque  dans  plusieurs  graines 
et  offre  une  consistance  ou  cornée ,  ou  ligneuse ,  ou  char- 
nue, ou  féculente,  ou  grenue,  etc.;  de  là  albuminosus 
dans  Gœrtner;  perispermicus  dans  Jnssieu;  endospef' 
miens  ^  dans  Richard,  signifient  qui  a  un  périsperme; 
exalifnminosus  dsius  Gœrtner ,  epispermictu  dans  Jus- 
sieu ,  et  perispermicus  dans  Richard  ,  signifient  qui 
n'a  point  de  périsperme. 

Chorion  (  Malp.  ) ,  liqueur  pulpeuse  qui  ^  avant  la 
fécondation,  parait  former  toute  l'amande  et  qui  dispa- 
raît avant  la  maturité. 

Amnios  (  Malp.  )  ,  liqueur  vitrée  gélatineuse  ou 
émulsive,  qui  n'est  visible  qu'après  la  fécondation ,  dans 
laquelle  nage  l'embryon,  qui  paraît  servir  a  sa  nourri- 
ture ,  et  dont  le  résidu  concrète  forme  le  périsperme. 
Le  lait  du  Cocotier  est  la  liqueur  de  l'amnios  ;  cette  li- 
queur est  quelquefois  nue ,  quelquefois  enfermée  daos 
une  membrane  qui  porte  le  nom  de  Sac  de  l'amnios. 

§.  370.  Embryon  {^Embryo  ^  Corculum^  Co-rseminis 
Jung.),  parlie  de  l'amande  qui  existe  dans  toutes  les 
graines  fécondes  ,  qui  est  destinée  à  reproduire  la  nou- 
velle plante,  et  peut  être  considérée  comme  une  petite 
plante  en  miniature  ;  c'est  ce  que  Grew  nonmiait 
Proper  seed  et  d'autres   Cor  seminis.    Quelques-uns 
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dlàtlnguent  dans  1  embryou  le  blastême^  qui  comprend 
la  radicule ,  la  plumule  et  le  collet ,  et  le  corps  cotylé^ 
donaire  ou  les  cotylédons. 

Radicule  (  Radicula  Gçertn.  «  Rostellum  Lin.  ) , 
partie  de  l'embryon  destinée  à  devenir  racine  ou  à 
pousser  des  racines  ,  et  qui,  dans  la  graine,  est  tou- 
jours dirigée  du  côté  extérieur  vis-à-vis  du  chalaza* 
M.Richard  appelle  en^£LT\{cu\iexRadicelle{Radicella)y 
un  rudiment  de  racine  formé  par  le  prolongement  de  la 
radicule  ou  du  bas  de  la  tigelle.  M.  Mirbel  donne  1« 
nom  de  Coleorhize^  à  un  petit  appendice  qui  entoure, 
comme  un  étui ,  l'origine  de  certaines  radicelles ,  commo 
dans  les  Graminées. 

Flumuie  (  Plumula  ) ,  partie  de  l'embryon  qui  est 
destinée  à  devenir  tige ,  et  porte  les  cotylédons.  Seloa 
Grew,  ou  nomme  Acrospire  ^  la  plumule  de  l'orge 
développée  par  la  germination  ;  on  lui  donne  aussi  quel- 
quefois le  nom  de  Plantulô,  La  plumule  est  quelquefois 
enveloppée  à  sa  base  dans  un  petit  étui  membraneux  ou 
charnu ,  qui  provient  des  cotilédons ,  et  que  M.  Mirbel 
nommait  ColéophyUe^  et  aujourd'hui  ColèopHle.  M.  Ri- 
chard distingue  deux  parties  dans  la  plumule  ;  savoir  : 

a.  La  Tigelle  (  Cauliculus  ) ,  qu'il  définit  la  partie 
qui  unit  la  radicule  aux  cotylédons ,  mrais  qu'il  emploie 
quelquefois  pour  synonyme  de  plumule. 

b,  La  Gemmule  (  Gemm,ula  ) ,  qui  est  la  partie  de  la 
plumule  située  au-dessus  des  cotylédons  ou  le  premier 
bourgeon  de  la  plante;  souvent  dans  la  pratique  on 
donne  à  là  gemmule  le  nomme  de  Plumule,  parce  qu'oa 
part  de  l'idée  fausse  que  les  cotylédons  sont  situés  au 
collet ,  tandis  qu'ils  sont  toujours  et  nécessairement  au- 
dessus  du  collet,  quoique  quelquefois  à  une  distance 
très-petite. 
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CoriTLtDONS  (  Cotyledones  ^  Lohi  6rew,    f^àUcë 
seminnm  Jung.  ) ,  organes  adhérens  à  la  plumule ,  qui 
représentent  les  premières  feuilles  de  la  plante,  servent 
à  lui  fournir  un  aliment  tout  préparé  lorsqt/ils  sdat 
charnus,  ou  à  le  lui  préparer  dès  l'instant  de  la  nais- 
sance k)rsqu'ils  sont  foliacés.  Dans  ce   dernier  cas  ^ 
les  cotylédotis  développés  en  feuilles  par  la  germinationy 
portent  le  nom  de  Feuilles  séminales  (^Folia  semina- 
lia  )  ;  le's  petites  feuilles  qui ,  outre  les  cotylédons ,  sont 
déjà  visibles  dans  l'embryon ,  sont  les  Fetnlles  primor- 
diales   (  Folia  primordialia  ).    M.  Mirbel    nomnie 
Filéole  la  feuille  primordiale  des  Scirpes,  par  exemple, 
qui  est  close,  et  recouvre,  comme  un  éteignoir  ,  les 
autre»  feuilles'  de  la  Gemmule.  Lorsque  les  cotylédons 
sont  rapprochés  ou  soudés  de  manière  à  former  une 
seule  masse,  elle  prend  te  nom  de  Corps  cotylédonaire 
(  Corpus  cotyledoneum  ).   Grew   la  nomnEiatt  Main 
body.  Lorsque  les  cotylédons  scmt  opJ>osés ,  le  point 
de  leur  jonction  a  été  nommé  Synzygie  (  Synzygia  ) , 
par  M.  Richard.  Dans  les  plantes  à  cotylédons  alternes, 
iniproprement  nommées  monocot34édones ,   le  second 
cotylédon,  placé  un  peu  au-dessus  de  l'aulre,   a   été 
nommé  Lobule  par  M.  Mirbel.  Le  même  atiteur  a 
nommé  Coléophylle  et  ensuite  Coléoptile ,  la-  petite 
gaîne  que  forment  certains  cotylédons  pour  entourer 
la  base  de  ta  pluomle  ,  comme  dans  les  Graminées. 
Grew  appelait  Racines  séminales ^  et  Bonnet   Vais- 
seaux mammaires ,  les  petits  vaisseaux  qui  passent  de 
la  plumule  dans  les  cotylédons. 

§.371.  ViTELLUs.  Gœptner  a  désigné  par  ce  mot  toute 
partie  adhérente  à  Tembryon,  qui  n'est  ni  cotylédon, 
ni  plumule,  ni  radicule,  ne  s'étend  jamais  hors  de  la 
graine  et  se  fane  durant  la  germination.  Mais  il  parait 
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qu^t  d'après  cette  définition,  le  Vilelliis  serait  un  êlro 
déraison,  et  qu'on  adonné  ce  nom  tantôt  à  des  radicules 
jlrès-développées  ,  tantôt  à  des  coljlédon^  de  forme 
singulière.  On  a  tenté  de  repaédier  à  celte  difficulté 
par  les  termes  suivans,  qui  ne  sopt  encore  ni  suffisamr 
ment  clairs ,  ni  généralement  admis  ;  savoir  : 

a»  Bacillus.  M.  Link  donne  C(3  nom  à  une  partie 
charnue, qui,  dit-il,  est  proférée  par  la  graine  de  Ja- 
cinthe à  la  place  du  cotylédon  »  et  qui  me  paraît  le  coty- 
lédon lui-mêpip.  ^ 

b.  Blaste  {Blastns).  M.  Richard  désigne  par  ce  mot 
la  partie  d'qn  embryon  à  grossp  radicule ,  qui  est  susctp- 
^ble  de  se  développer  p^r  la  germinatiop. 

c.  Blastophore  {Blastopîiorus  Ricb*)'  partie  de 
Tembryon  à  grosse  racine  qui  soutient  le  blaste  ;  c'est 
ce  que  Gœrtner  nomme  ordinairem^snt  Vitellus. 

d.  Epiblç^s^e  (  Epiblastns ,  Rich.  ) ,  çippendice  anté- 
rieur du  blaste  de  certaines  Graminées. 

^.  RJnzïophise  (^RJtiziophysîs).  M.  MIrbel  donne 
ce  nom  aux  appendices  qui  se  prolongent  de  Textré- 
inité  de  certaines  radicules,  par  exemples  dans  le 
Nénuphar. 

Plantui,e  (  F/fl/2/w/a  ),  proprement  petite  plante; 
ce  mot  sert  à  désigner  Tembryon*  déjà  développé  par 
}a  germination. 

§.  372.  L'embryon  ^a  reçu  quelques  épithètes  qui  lui 
3ont  propres  ;  aiosi  IVÇ.  Richard  dit  qu'il  est, 

a.  Macropode  (  macropodius)^  lorsque  sa  radicule 
est  très-grosse  et  renflée  en  tête; 

b.  MacrQcèphaîe  (  macrocephalus  ) ,  lorsque  Içs 
cotylédons  sont  renflés  en  un  corps  plus  gros  que  le 
f  este  ; 

<?.  EndorJtize  (  e//fi?or//z2«j' ),  lorsque  les  radicellçs 
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naissent  de  la  base  de  lembrjon   en  perçant  l'épi- 
deruie; 

d.  Exorhize  (  exorhizus  )  ,  lorsque  les  radicelles 
sont  toutes  développées  dans  l'embryon,  et  ne  font  que 
s'allonger  à  la  germination  ; 

e,  Synor7iize(^synorhizus)  ^  lorsque  la  radicule  est 
un  peu  soudée  avec  le  périsperme. 

M.  Wildenow  divise  les  embryons,  d'après  une  mé- 
thode qui  me  parait,  je  l'avoue,  très-peu  exacte  et  con- 
traire aux  rapports  les  plus  essentiels,  comme  suit  :  il 
nomme, 

Dermohlastes  (  dermoblastce  ) ,  ceux  dont  le  cotylé- 
don est  formé  d'une  membrane  qui  se  rompt  irrégu- 
lièrement, comme  il  croit  que  cela  a  lieu  dans  les 
Champignons; 

Nemoblastes  {nomoblasde)^  ceux  à  embryons  fili- 
formes comme,  dit-il,  dans  les  Mousses  et  les  Fou- 
gères ; 

Plexeohlastes  {jflexeohlastce  ),  ceux'dont  les  cot;ylé- 
dons  sortent  de  terre  en  deux  lobes,  et  se  changent  en 
feuilles  d'une  dimension  différente  des  feuilles  ordi- 
naires. 

Gèohlastes  {geoblastœ^^  ceux  où  les  cotylédons 
resient  sous  terre,  comme  les  Pois  et  les  Graminées, 
pi  Fini  lesquels  il  dislingue  les  embryons. 

n,  Rhizohlastes ,  ou  qui  ont  une  racine; 

b.  ArJdzoblastes ,  ou  qui  n'ont  point  de  racine 
comme  les  plantes  parasites. 

Sphèroblastes  (  sphceroblastœ  ),  ceux  dont  les  coty- 
lédons ne  se  divisent  pas  en  deux  pièces ,  mais  s'élèvent 
hors  du  sol  sous  la  forme  de  petits  globules  pédicelles , 
et  aj^ant  la  plumule  située  latéralement.  Tel  est,  se- 
lon l'auteur,  le  Juucus  Bufomius. 
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CHAPITRE    III. 

Termes  ph/siologiques. 

5.  SyS.  Sous  le  nom  de  termes  physiologiques ,  je 
comprends  ceux  qui  ne  sont  pas  relatifs  à  la  forme  des 
organes,  mais  à  leur  mode  d'action;  savoir,  à  leur  ac- 
croissement, à  leur  durée  et  aux  résultats  de  leur  végé- 
tation. Ces  termes  sont  moins  nombreux  et  moins  em- 
brouillés que  les  précédens  ;  mais  leur  explication 
abrégée  est  d'autant  plus  nécessaire  à  exposer  ici,  qu'elle 
ne  se  trouve  encore  dans  aucun  ouvrage.  Il  est  inu- 
tile d'avertir,  dans  cet  article,  non  plus  que  dans  tout 
autre,  que  je  n'expliquerai  que  les  termes ,  ou  propres  à 
la  Botanique,  ou  qui  y  sont  pris  dans  un  sens  particulier. 

A  a  T.  I.  Propriétés  générales  des  végétaux,  considérés 

dans  leur  état  de  vie. 

§.  374.  Irritabilité  (  Irritabilitas  }  ,  force  par 
laquelle  le  tissu  vivant  des  végétaux  est  contracté  par 
l'effet  de  certains  stimulans  qui  n'agissent  *que  peu  ou 
point  sur  ce  même  tissu  après  la  mort  de  l'individu. 
Pour  ne  pas  assimiler  exactement  cette  force  à  rirrita- 
bilité  animale  ,  quelques  physiologistes  se  servent  du 
mot  de  Contractilitè  (  Contractilitas  )  ;  d'autres ,  au 
contraire,  réservent  ce  dernier  terme  pour  désigner 
l'action  par  laquelle  l'orifice  de  certains  tubes  ou  de 
certains  pores ,  tend  à  se  rétrécir  par  l'action  des  sti- 
mulans. Parmi  les  termes  employés  dans  la  Physiologie 
animale,  celui  qui  représenterait  le  mieux  Tidée  qu'on 
doit  attacher  à  l'irritabilité  végétale ,  serait  celui  à* Exci- 
tabilité, 

HiGROSCOPiciTÉ  (Iligroscopicitas  )^£orce  par  la- 
quelle le  tissu  végétal  vivant  ou  mort|  tend  à  absorber 
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OU  à  lâcher  son  humidité ,  de  manière  à  se  trouver , 
avec  le  milieu  ambiant  ^  dans  un  équilibre  dont  la 
proportion  esi  donnée  par  la  nature  même  de  chaque 
tissu. 

Elasticité  (  Elasticitas  )  ;  en  Physiologie  végétale, 
ce  mot  signifie  la  force  par  laquelle  une  partie  du  tissu 
végétal  vivant  ou  mort,  tend  à  prendre  avec  vitesse, 
en  certaines  circonstances ,  une  direction  déterminée  ; 
comme,  par  exemple,  la  force  par  laquelle  les  fruits 
de  Balsamine  éclatent ,  où  les  étamines  de  la  Pariétaire 
se  débandent.  Ces  phénomènes  dûs  à  l'élasticité  ne 
se  répètent  jamais ,  tandis  que  ceux  rangés  sous  les 
effets  de  l'irritabilité,  sont  susceptibles  de  répétition. 

A  AT»  a.  Fonctions  nutritives» 

§.  375.  Végétation  (  Vegetatio  ) ,  action  de  végéter 
ou,  dans  un  autre  sens ,  ensemble  des  fonctions  qui  con- 
stituent la  vie  d'une  plante. 

Nutrition  {Niitritio)^  ensemble  des  fonctions  par 
lesquelles  un  être  se  nourrit  et  conserve  sa  vie. 

Succion  (Succio)^  acte  par  lequel  les  spongioles 
pompent  le  suc  aqueux  qui  les  entoure. 

^4ssimilation  (  Assimila  tic  ),  acte  par  lequel  un 
élre  organisé  s'approprie  et  transforme  en  sa  propre 
substance  des  molécules  inertes. 

Intàs-susception  (  Intùs-susceptio  ) ,  acte  par  lequel 
les  matières  qui  doivent  être  assimilées  sont  introduites 
dans  l'intérieur  du  corps  poury  être  absorbées. 

Ahsortion  (^Absorptio)^  acte  par  lequel  un  végétal 
pompe  les  sucs  nourriciers. 

Sécrétion  (  Secretio  ) ,  acte  par  lequel  un  organe 
sépare  d'un  liquide  une  partie  choisie  de  ce  liquide. 


1 


GLOSSOLOGIE.  44^ 

JEjnanation  ,  ou  Déperdition  ,  ou  transpiration 
insensible^  acte  par  lequel  les  végétaux  perdent  par 
leur  surface ,  et  à  Télat  de  gaz  ou  de  vapeurs,  la  portion 
des  sucs  qu'ils  renfermaient  devenue  inutile  à  la  nu- 
trition. 

accroissement  (  Auctus ,  Accrescéntia  )  ,  acte  par 
lequel  une  partie  ou  un  végétal  grandit  ou  grossit. 

Allongement  (  Elongatio  ) ,  action  de  s'allonger  ou 
décroître  en  longueur. 

Evolution  (  Evolutio  ) ,  signifie  en  général  dévelop- 
pement «  action  de  se  développer  ;  mais  se  dit  spé- 
cialement du  développement  des  bourgeons  et  des 
feuilles. 

Feuillaison  (  Foliatio  ) ,  action  de  se  feuiller  ou 
ensemble  des  feuilles;  et  de  là  Defoliatio  ,  acte  de 
perdre  ses  YevxWYQ^iEffoliato ,  acte  d'ôter  les  feuilles. 

Bourgeonnement  (  Gemmatio  )  ,  épanouissement 
des  bourgeons  ou  ensemble  des  bourgeons. 

Excrétion  (  Excretio  ) ,  sortie  naturelle  d'un  suc  éla- 
boré ou  sécrété  par  la  plante. 

Extradas ation  (  Extravasatio  ) ,  sortie  maladive 
d'un  suc  quelconque. 

Greffe  (  Inosculatio ,  Insertio  ) ,  acte  par  lequel 
un  bourgeon  placé  sur  un  autre  individu,  reprend  vie 
et  se  soude  avec  lui. 

Art.  3.  Fonctions  reproductives. 

§.  376.  Reproduction  ,  Multiplication  (  Reproduc* 
tio ,  Multiplicatio  ) ,  action  de  produire  de  nouveaux 
individus  en  général. 

§.  877.  FriffÇtiflcation  (  Fructificatio  ),  reproduc- 
tion des  végétaux  par  le  moyen  des  sexes  et  des  fruits  ; 
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signiEe,  pour  le  règne  vëgélal,  ce  que   Ton  nomme 
génération  dans  les  animaux. 

Fleurais  on  (^  Floresoentia  ^  Anthesis^^  action  de 
Q^urir  ;  EfftorescenUa  ,  l'aclion  de  commencer  à 
fleurir;  Apertio  ,  épanouissement,  ouverture  de  la 
corolle. 

Inflorescence  (  Inflorescenda  ),  ensemble  ou  dis- 
position des  organes  et  des  opérations  qui  préparent  ou 

effectuent  la  fleu raison. 

Fécondation  (  Fœcnndatio  ),  acte  par  lequel  Tor- 
gane  mâle  donne  la  vie  au  germe  ;  c'est  ce  que  Linné 
appelait  quelquefois  poétiquement  Sponsalia  planta^ 
ruin^  Noces  des  plantes, 

Hybriditè  (  Hyhrîditas  ) ,  Croisement  ^  acte  par. 
lequel  l'Organe  mâle  d'une  plante  féconde  le  germe 
d'une  autre.  La  plante  qui  résuite  de  ce  croisement 
porte  le  nom  d^ Hybride  (  Hy brida  ) ,  ou  mulet  végétal. 

Maturation  (  Maturatio  )  ,  état  d'une  chose  qui 
mûrit  ;  intervalle  depuis  la  fécondation  à  la  maturité. 
Dans  ce  dernier  sens ,  Linné  l'appelait  Grossesse 
(  Grossificatio^. 

Maturité  (^Maturitas  )  ,  époque  ou  état  d'un  fruit 
ou  graine  qui  a  acquis  tout  le  développement  qu'il  doit 
acquérir  sur  la  plante-raère;  cette  époque  se  reconnaît, 
quant  à  la  graine,  parce  qu'elle  ne  renferme  plus  d'eau 
liquide ,  et  est  plus  pesante  que  l'eau. 

Semais  on  ^  Semination  i^Seminatio)^  action  de  dis- 
perser ou  de  semer  les  graines. 

Germination  {Germinatio^Flantulatio  RIcb.), acte 
par  lequel  une  graine  mûre  se  réveille  et  donne  naissance 
à  une  nouvelle  plante;  l'époque  de  la  germination  dure 
jusqu'à  la  mbrt  des  cotj^lédons. 
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Abt.  4«  Principaux  Phénomènes  vitaux  communs  aux 
deux  classes  de  fonctions ,  ou  qui  ne  sont  essentiels  ni 
à  Vune,  nia  Vautre, 

§.  378.  Direction \Directio\  tendance  d'une  plante 
ou  d'un  organe  vers  un  point  déterminé. 

Perpendicularité  (  Perpendicularitas  ) ,  propriété 
commune  à  presque  toutes  les  plantes  d'être  plus  ou 
moins  verticales  ou  perpendiculaires  à  l'horizon. 

Déhiscence  (^Deïiiscentia')^  action  par  laquelle  les 
valves  distinctes ,  qui  ferment  un  tout  ou  un  organe  clos 
quelconque ,  et  qui  étaient  réunies  par  une  suture  y 
se  séparent  sans  décliirement  et  le  long  de  cette  su- 
ture. \ 

§.  379  Maladies  des  plantes  {Morbi  plantarum  )  « 
dérangemens  dans  l'économie  végétale,  qui  n'altèrentpas 
sensiblement  la  forme  des  organes ,  mais  plutôt  leurs  au- 
tres qualités,  et  par  suite  leurs  liquides.  Je  iie  les  énu- 
mère  pas  ici  ^  parce  que  cette  étude  est  absolument  re- 
lative à  la  Physique  végétale ,  et  non  à  la  Botanique 
descriptive. 

Monstruosité  i^Monstniositas')^  dérangement  dans 
Téconomie  végétale  qui  altère  sensiblement  la  forme 
des  organes ,  qui  semble  originel  et  qui  n'est  presque  ja- 
mais dû  à  une  causée  accidentelle  visible. 

Déformation  (  Deformatio  )  ,  altération  dans  la 
forme  des  organes ,  due  à  une  cause  accidentelle  et 
visible. 

Adhérence  y  Soudure  ^  Greffe  naturelle  {^Adhœ'- 
rentia,  Coalitio)^  état  de  parties  qui,  quoique  origi- 
nairement distinctes,  se  soudent  ensemble.  Voy.  partie 
i/«,  pag.  ii3. 
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Avortement  {^Abortus) ,  état  dans  lequel  un  organ9 
n*a  pas  pris  l'accroissement  qui  lui  est  ordinaire ,  sans 
qu'on  puisse  toujours  y  reconnaître  une  cause  immé- 
diate. Voy.  partie  i/%  pag.  90. 

$.  38o.  Sommeil  {Somnus)^  disposition  particulière 
que  certains  organes  prennent  pendant  la  nuit.  On  dis* 
tingue  : 

I*.  Le  Sommeil  des  feuilles  (  Somnus  folîorum  )  » 
ou  la  position  que  prennent  certaines  feuilles  pendant 
la  nuit.  On  a  classé  ce  phénomène  en  plusieurs  sprtes; 
ainsi, 

A.  Parmi  les  feuilles  simples ,  elles  sont  dites  : 

a,  Conniv entes  owface  k  faoe{conniventid)  ;  quand, 
étant  opposées,  elles  s^applîquent  pendant  la  nuit  par 
leur  face  supérieure;  l'Arroche  ; 

6,  Enveloppantes  {includentia)^  quand,  étant  al- 
ternes, elles  s'approchent  de  la  tige  comme , pour  en- 
velopper le  bouton  situé  à  leur  aisselle 9  par  exemple, 
le  Sida; 

c.  Entourantes  ou  en  entonnai  r{^  circum  sepientia)  f 
quand  elles  s'élèvent  en  forme  d'entonnoir  et  entourent 
la  lige  comme  pour  proléger  les  jeunes  pousses,  par  exem- 
pie,  la  Mauve  du  Pérou; 

d.  Protectrices  (^miinientia  ),  quand  elles  se  dé- 
jeltent  en  bas,  de  manière  à  former  un  abri  aux 
fleurs  inférieures  ,  par  exemple ,  l'Impatiente  n'y  tou- 
chez pas. 

B.  Parmi  les  feuilles  composées,  elles  sont , 

a.  Dressées  {conduplicantia)^  quand  les  folioles  op- 
posées des  feuilles  pennées  s'appliquent  au-dessus  du 
pétiole  commun  par  leurs  faces  supérieures,  par  exem- 
ple ,  le  Baguenaudier  ; 

b>  En  berceau  {involventia)^  quand,  étant  trifolio-s 
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Jées,  les  trois  folioles  se  redressent,  se  réunissent  ver» 
le  sommet  9  et  s'écartent  par  leur  milieu ,  de  manière  à 
former  un  pavillon  qui  abrite  les  fleurs,  par  exemple  » 
le  Trèfle  incarnai;  . 

c.  Divergentes  (diyergentià)  ^  quand  ^  étant  trifolîo- 
léesy  les  trois  folioles  se  redressent,  d^v^^gpnt  par  leur 
somnoet,  et  se  rapprochent  par  leur  biiéê,  par  exemple, 
leMéiilot; 

d.  Pendenees  (dependentid) ,  quand  ,  étant  palmée 
oupeltées ,  les  folioles  pendent  vers  la  terre,  par  eisemple, 
lés  Lupins ,  les  Oxalis  ;  *' 

Bé  Rabattues  {^invertentia  ),  quand ,  étant  pennées  , 
leur  pétiole  s*élève,  et  que  les  folioles  s'abaissent  en 
tournant  sur  elles-mêmes ,  de  manière  que ,  quoique 
pendantes,  elles  s'appliquent  par  leur  surface  supérieure; 
par  exemple,  les  Casses  à  calices  obtus; 

y.  Embriquantes  (imbricantia)  ^  quand  les  folioles 
s'appliquent  le  long  du  pétiole,  le  cachent  en  entier  en 
se  recouvrant  comme  les  tuiles  d'un  toit ,  et  en  se  diri- 
geant vers  le  sommet  du  pétiole,  par  exemple ,  la  Sens!- 
tive ,  les  Casses  de  la  section  des  Chamecristes  ;  • 

g.  Rebroussées  (  retrorsa  )  ,  quand  les  folioles  s'em- 
briquent  en  sens  inverse,  c'est-à-dire,  en  se  diri- 
geant vers  la  base  du  pétiole,  par  exemple,  le  Galega 
caribœa. 

§.  38l.  2,^  Le  sommeil  des  fleurs  n'est  qu'une  ma- 
nière métaphorique  et  abrégée  d'exprimer  à-la-fbis ,  et 
d'une  manière  générale,  Tépoque  diurne  et  la  durée  de 
la  fleuraison.  On  distingue: 

A.  Les  fleurs  éphémères  i^ephem^eri)^  qui  s'ouvrent 
à  une  heure  déterminée ,  tombent  ou  se  ferment  pour 
toujours  à  une  autre  heure  également  fixe;  on  les  dit 
éphémères. 
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«I.  Diurnes  {diumî) ,  pa  r  exemple,  les  fleurs  des  Cistes 
qui  s'ouvrent  et  se  ferment  le  même  jourj 

/3.  Nocturnes  (  nocturni)^  par  exemple,  l'Onagre  à 
grande  fleur, qui  s'ouvre  et  se  fermé' dans  une  nuif  ; 

y  Lucinoctes  {lucinoctes^ ,  qui  s'ouvrent  le  jour  et  se 
ferment  la  nuit. 

^.  Noctiluces  {^noctilnces  )  ^  qui  s'ouvrent  la  nuit 
et  se  ferment  le  jour^  comme  le  Convolvulus  purpu- 
reus; 

B.  Les  fleurs  èquinoxiales  (  œquinoxiales  ) ,  qui 
s'ouvrent  à  une  heure  déterminée ,  se  referment  à  une 
heure  fixe,  et  se  rouvrent  de  nouveau  une  ou  plu- 
sieur  fois,  en  suivant  les  mêmes  lois,  par  exemple, 
rOrnithogale  eu  ombelle ,  le  Fïcoïde  noctiflore ,  etc.  ; 
on  y  peut  distinguer  les  quatre  mêmes  variétés  que  ci- 
dessus. 

Linné  désigne  sous  le  nom  spécial  de  fleurs  trojriques 
{tropici)^  celles  qui  s'ouvrent  le  matin  et  se  ferment 
le  soir  plusieurs  jours  de  suite  ;  ce  sont  les  Equinoxiales 
diurnes. 

C.  Les  fleurs  météoriques  {meteoricî)  sont  celles  dont 
l'épanouissement  et  la  clôture  sont  liés  avec  l'état  de  l'at- 
mosphère, comme  la  plupart  des  Ghicoracées  ,  le  Ca* 
lendula  pluvialis ,  etc. 

Art.  5.  Des  Sucs  des  P^égétaux,  etc. 

§.  382.  SÈVE  ou  Lymphe  {^Alimonia ,  Humor^  Lym- 
pJia)^  suc  aqueux  absorbé  paroles  végétaux,  et  destiné 
à  être  élaboré  par  leurs  organes  nutritifs,  puis  trans- 
formé, en  tout  ou  en  partie,  en  matière  nutritive. 

Cambium  (C/ï?»3/7/7ro  ),  suc  mucilagineux  déjà  éla- 
boré par  les  organes  du  végétal,  et  qui  paraît  immédia- 
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tement  destiné  à  la  nutrition  des  parties;  tel  est,  par 
exemple,  celui  qu'on  trouve  entre  l'éçorce  et  le  bois  des 
Dicotylédones. 

Suc  (Snccits)0iif'  en  général,  la  partie  liquide  quel- 
conque, qui  peut  ti-exprimer  par  compression  d'un  vé- 
gétal ou  d'un  organe. 

Sucs  PROPRES  {JSucci  proprii)^  siici  sécrétés  par  les 
membranes  végétales,  renfermés  dans  des  réservoirs 
particuliers  ou  infiltrés  dans  Je  tissu,  et  qui  diffè- 
rent, dans  divers- végétaux ,  par  leur  consistance,  leur 
couleur,  etc. 

§.  383.  Nectar  (Nectar)^  suc  excrété  par  les  glandes 
ou  surfaces  glanduleuses  qui  sont  placées  sur  les  or- 
ganes de  la  fructification» 

Poussière  glauque  (  Pollen  glaucum  ) ,  matière 
blanchâtre  de  nature  analogue  à  la  cire ,  excrétée  par 
les  surfaces  de  certaines  feuilles  et  de  certains  fruits , 
et  qui  servent  à  leur  former  un  enduit  propre  à  les 
garantir  de  l'humidité.  Guettard  a  quelquefois  nommé 
très^mal  à  propos  Glandes  globulaires  ^  les  grains  de 
cette  poussière,  lorsque,  comme  dans  les  Arroches, 
ils  sont  plus  gros  que  de  coutume;  d'autres  l'appellent 
Pruina, 

Lait  (JLac) ,  sorte  de  suc-propre  en  émulsion ,  qui 
est' liquide,  opaque,  le  plus  souvent  blanc  comme  du 
lait ,  ou  qui ,  lorsqu'il  est  coloré ,  lui  ressemble  au-moins 
par  sa  consistance. 

i 

Art.  6.  Des  Principes  chimiques  des  végétaux. 

§.  384.  Principes  élémentaires  (  Principia  ele* 
ynentàtia);  matières  indécomposables  dont  l'analyse 
chimique  démontre  l'existence  dans  les  végétaux,  et  dont 
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les  matëriaux  immédiats  sont  composéa:  savoir,  le  Cor- 
booe,  l'Oxygène ,  l'Hydrogène  dans  toutes  les  plantes,  et 
TAzote  dans  plusieurs.  On  trouve  encore  dans  les  vé^ 
gétaux,  des  alcalis  fixes»  des  terre%f.des métaux ,  des 
matières  imflammables,  mais  qui  neparaissentpas  essen- 
tielles à  leur  composition. 

§  385.  Matériaux  ,  Principes  immédiats^  Matiè- 
res constituantes  ^substances  composées  J)esv,f{Prin^ 
cipia  immediata)^  matières  composées,  à  peu-près 
constantes ,  qu'on  obtient  par  une  simple  analyse  im- 
médiate ,  telles  cpi*elles  sont  contenues  dans  les  végé- 
taux. Persuadé  que  la  connaissance  exacte  de  ces  prin- 
cipes peut  devenir  utile  dans  les  descriptions  des  végé- 
taux ,  je  vais  les  énumérer  en  suivant  un  ordre  indiqué 
naturellement  par  les  belles  expériences  de  MM.  Thé- 
nard  et  Gay-Lussac. 

A.  Matériaux    dans  lesquels   l'oxigène  est   &  l'hy- 
drogène, dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  l'eau. 

Acide  végétal  {^Acidum  vegetabile  ).  Un  acide 
est  une  matière  qui  a  une  saveur  aigre  «  rougit  les 
teintures  bleues  végétales,  et  fait  de$  sels  avec  les 
bases  sali&ables;  un  acide  végétal  se  distingue  parce 
que  sa  base  est  un  composé  triple ,  et  qu'il  est  entiè- 
rement détruit  par  l'aclion  du  calorique.  Les  acides  vé- 
gétaux ,  rangés  à-peu-près  d'après  l'ordre  de  leur  oxi- 
génalion ,  sont  : 

a.  Ac.  oxalique  {pxalicuni) ,  le  plus  oxigéné  de  tous, 
cristallisable  en  prismes  quadrilatères  ,  décompose  tous 
les  sels  à  base  de  chaux ,  et  forme  avec  cette  terre  un 
précipilé  insoluble,  se  trouve  à  l'état  de  suroxalate  de 
potasse  daus  i'oxalis  acetosella,  combiné  avec  la  chaux 
dans  la  Saponaire,  libre  et  mêlé  avec  l'acide  malique, 
dans  le  suc  exsudé  par  le  Cicer  arietinum  \ 


*  • 
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b.  Ac.  cartarijfri^  {tananciim)^  crîstallisable;  uni  à 
la  potasse  dissoute  dans  l'eau ,  se  précipite  sous^  forme 
de  siip-tartrate  ou  crème  de  tartine;  se  trouve  à  cet  état 
dans  le  jus  de  rallhi  *  et  à  Tétat  libre  dans  la  putpe  de 
tamarin ,  etc.  ; 

c.  Ac.  citrique  {citricum)^  cristallise ,  ne  forme 
pas  de  crème  de  tartre;  uni  à  la  chaule,  produit  un  sel 
insoluble  à  l'eau ,  et  que  décomposent  les  acides  sulfu- 
rique,  nitrique  et  muriatique;  se  trouve  à  l'état  de  mé- 
lange dans  plusieurs  fruits,  les  Citrons ,  les  Raisins  non 
mûrs,  eic;  * 

d.  Ac.  matique  {^malicunC)^  incristallisable ,  décorii* 
pose  les  sels  à  base  de  plomb, en  formant  un  précipité 
insoluble  dans  Teau;  avec  la  chaux,  forme  un  sel  soin** 
ble  qui  cristallise  difficilement;  se  trouve  dans  les  Pom- 
mes, Prunes,  Framboises,  Ëpines-vinettes ,  etc.';  et  à 
l'état  de  malate  acidulé  de  chaux,  dans  plusieurs  plantes 
grasses. 

tf.  Ac*  hedzoîque  {Jbenzoî'curn)^  concret ,  aromatique, 
volatilisableà  une  douce  chaleur;  se  trouve  dans  le  Bèti* 
join ,  le  Storax ,  la  Vanille. 

/".  Ac.  prussique  {pntssicum) ^  forme  du  bleu  dé 
Prusse  avec  les  sels  oxigénés  de  fer;  a  l'odeur  dés  amandes 
amères,  des  fleurs  de  pêcher,  des  feuilles  de  laurier-ce* 
rise,  et  se  trouve  dans  ces  plantes; 

g.  Ac.  kinique  {kinicnm) ,  cristallisé  en  lames  diver- 
gentes; brun,  très-acide,  un  peu  amer;  forme  avec  les 
alcalis  des  sels  incristalUsabies;  ne  précipite  pas  les 
nitrates  métalliques  ;  trouvé  par  M.  Vauc[uelin  dans  le 
quinquina ,  où  il  est  combiné  aveo  la  chaux  ; 

h.  Ac,  gallii/ue  {gallicum)^  produit  une  couleur 
noii^-  avec  Toxide  rouge  de  1er;  se  trouve  dans  la  noix 
de  galle  et  la  plupart  des  écorces  d'arbres. 

29 
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i  Ac.  acétique  {aceiicum) ,  vulgairement  nommé  ^i' 
naigre  ;  liquide,  volatil ,  odorant,  se  congelant  à  zéro, 
formant  des  sels  sotubles  avec  toutes  les  bases;  combiné 
avec  le  cuivre  oxidé  forme  le  vert*de-gris;  est  fourni 
principalement  par  la  fermentation  des  matières  vi- 
neuses et  la  distillation  du  boin;  se  trouve  tout  formé 
daus  quelques  sèves;  est  le  moins  oxigéné  de  tous;  se 
trouve  à  Tétat  libre  dans  le  sureau  noir,  et  combiné 
avec  la  chaux  et  la  potasse,  dans  la  sère  d'orme,  de 
charme,  etc.; 

h.  Ac,  moroxytiifue  ou  morolinii/ue  (  moroxylU 
cum)f  cristallise  en  petits  prismes;  distillé, donne  une 
eau  acide  et  un  sublimé  blanc  d*acide  non  altéré; 
très^soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  ne  précipite  pas  les 
dissolutions  métalliques;  trouvé  par  M.  Klaproth  dans 
une  concrétion  saline  cueillie  sur  le  Mûrier  blanc. 
B.  Matériaux  dans  lesquels  l'oxigène  et  l'hydrogène 

sont  dans  le  même  rapport  que  dans  l'eau. 
SucRC  {Saccharum)^  Matière  sucrée^  corps  mn^neux 
sucré  ;  matière  de  saveur  douce ,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool ,  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique» 
et  qui ,  avec  l'acide  nitrique ,  forme  de  l'acide  oxalique 
et  malique;  on  en  distingue  plusieurs  variétés  : 
,  ic.  yéritableÇ^vernm)^  on  sucre  de  canne ^  cristallise 
en  prismes  quadrilatères  à  base  rhomboïdale;  dur  , 
phosphorescent  par  frottement  ;  se  trouve  dans  la  Canne, 
rÉrable,  la  Betterave,  la  Châtaigne; 

/3.  Hydrurè  (  hydruratum  ) ,  ou  sucre  de  raisins  , 
cristallise  facilemcul,  mais  confusément  et  avec  beaucoup 
d'eau  ;  se  trouvedans  le  suc  des  Raisins  mûrs,  les  Figues; 
y.  Syrupeux  {^syruposum^^  ou  liquide^  cristallise 
très-difficilement;  se  trouve  dans  le  MaïS|  le  Coi-ig,  la 
Pomme,  etc.; 
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•l.  Sètiforme  (  setiforme  )  »  ou  sucre  des  champi- 
gnons ^  cristallise  en  aiguilles  soyeuses;  peu  de  sa- 
veur, odeur  acre  quand  on  le  brûle,  se  dissout  et  rougit 
dans  Taclde  sulfuric{ue;  se  trouve  dans  TAgaricus  ^ulis 
et  autres  Champignons; 

f .  Inférmen  tes  cible  (  infermentescibile  )  »  diffère  di;i 
précédent ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  passer  à  la  fermen- 
tation alcoolique. 

Manne  (  Manna  ) ,  matière  analogue  au  sucre  %.  mani 
non  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique; 
très  -  gomineuse  ;  colorée  par  un  ezti'ai^  nauséabond; 
purgative  :  facilement  dissoluble  dans  l'eau  ;  cristallise 
en  aiguilles  ;  suinte  du  Frêne  à  feuilles  rondes  ^jju  Me- 
lèse,  et  se  présente  à  l'état  d'eilQorescence  sur  le  Fucus 
saccharatus  lavé  à  l'eau  douce  et  exposé  à  l'air. 

Sakgocolline  ,  Sarcocolle  Thomps.  (jSarcocollintC^ 
incrislallisable ;  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'acide 
nitrique;  forme  avec  ce  dernier  de  l'acide  oxalique;  sa 
saveur  est  s^icrée  et  amère ,  et  il  n'est ,  selon  Cerioli , 
qu'une  combinaison  d'amarine  et  de  sucre;  provient  de 
la  Sarcocolle  des  boutiques. 

Gomme  (  Gummi)^  incris tallisable  ;  insipide;  solu- 
ble dans  l'eau  où  elle  forme  un  mucilage;  insoluble 
dans  l'alcool;  précipitée  par  la  potasse  silicée;  traitée 
par  l'acide  nitrique ,  produit  de  l'acide  saccho-lactique , 
et  n'est  pas  susceptible  d'éprouver  la  fermentation 
alcoolique  :  on  en  dis  lingue  deux  sortes  : 

a.  Gomme  arabicjne  (  arabicum  ) ,  qui  est  assez  so- 
jublc  dans  l'eau  ;  elle  suinte  de  diverses  espèces  d'Acacia; 

b.  Gomme  adragante  { tragaçantha)  ^  qui  forme 
avec  l'eau  un  mucilage  très-épais^^^t  se  dissout  peu 
dans. ce  liquide  ;  elle  suinte  de  diverses  est)èces  d'Astra- 
gales épineux. 

^9* 
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6eiéB  Thompa.  (  G<9/m ) ,  saveur  agréable;  comis* 
tance  tremblante;  à  peine  dissoluble  daoa  Teau froide* 
très-dis&oluble  dans  Teau  chaude;  se  forme  en  gelée  par 
le  refroidissement;  avec  l'acide  mtriq[nef8e  convertit 
en  acide  oxalique  sans  dégagement  d'azote;  se  trouve 
dans  \e^  fruits  acides;  est  peut-être  une  gomma  combinée 
avec  un  acide. 

TJlmi^e  Thomps.  (  XJlmina  ),  cristallisable;  insi- 
pide; soluble  dans  Teau  sans  former  de  mucilage;  çré* 
cipitée  à  l'état  de  résine  par  les  acides  nitrique  et  oxi- 
muriatique;  insoluble  dans  l'alcool;  se  trouve»  selon 
Klaproth ,  en  Sicile ,  dans  le  suc  excrété  par  l'Orme 
noir.  M«  Smithson  croit  que  l'ulmine  est  une  combi- 
naison de  la  potasse  avec  une  matière  jaune-roogefitre 
qui  est  ou  un  extractif  résineux  •  ou  une  substance  sui 
generU, 

ExTRACTir  Fourc.  Extrait^  principe  extracHf  (  Ex^ 
iractivum  ) ,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  insoluble 
dans  l'éther;  précipité  par  l'acide  muriarique,  lesmo- 
riates  d'étaiu  et  d'alumine  «  et  non  par  la  gélatine  ;  teint 
en  fauve;  présente  beaucoup  de  variétés»  et  est  très- 
répandu  dans  les  végétaux.  Mais  plusieurs  ohimistei 
pensent ,  et  probablement  avec  raison ,  que  nous  con- 
fondons sous  ce  nom  divers  mélanges  des  autres  ma* 
tériaux  immédiats ,  du  principe  colorant  et  de  matière 
azotisée. 

Amarin£«  Principe  amer  Thomps.  (  ^marina) 
jaune  ou  brun  ;  amer  ;  également  soluble  dans  l'eau  et 
ralcool  ;  soluble  dans  l'acide  nitrique  ;  précipité  par  le 
nitrate  d'argent  ;  se  trouve  dans  le  Quassia»  la  Colo- 
quinte, etc.  Le  Café  paraît  en  renfermer  une  variété. 

Tannin  Fourcr.  (  Tanninum)^  astringent;  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  de  o,8io  ;  précipité  par  la  gélatine, 
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les  muriatea  d'alumine  et  d'élaîn;  se  trouve  dans  la 
Noix  de  galle ,  l'ëcorce  de  Chêne ,  el  presque  pur  dana 
le  Cachou  el  l'écorce  de  Raianhla.  Quelques  chimistes 
penseiil  que  le  Tannin  est  un  composii  d'acide  gatliqûë, 
de  principes  colorans,  elc, 

SuBEatnE  Clievr.  Snùer'EaurcT.  {  Sub^rina  ^  iuher% 
brûle  avec  flammes  eL  se  boursouffle;  Iraité  par  l'acidA-- 
nitrique,  je  converlil   en   acide  suberique  et  en  cire; 
soluble  en  partie  dans  l'eau  el  l'alcool;  se  trouve  dans 
le  Liège  et  plusieurs  écorces. 


ChevT.{Sambncina)t 
donne  pas  d'addt; 


Samducine,  mo»Ue  des, 
analogue  à  la  Subériue  , 

aubérique  par  l'acide  nili'iquc;  diffère  de  Is^iguinê 
parce  qu'elle  coiilient  o,25  de  charbon  et  nba  0,17  à 
0,18. 

PoLYCHROÏTE,  Vogct  et  Bouill.  {  Polj-chroïla  )  f. 
colore  l'eau  à  un  haut  degré ,  el  donne  diverses  nuauce» 
bleues  et  vertes ,  quand  on  ajoute  à  sa  dissoliiti..  11  un  peu 
d'acide  auli'urique  ou  uiidque;  se  trouve  dans  le  péri- 
gone  du  Safran,  * 

AuiDON  Thomps.TÉeuLEFoure. ,  Fécule  amylacée^ 
{^j4mylum,  i^ecii/u;),  poudre  blanche,  insipide,  inso- 
luble à  l'eau  froide,  foroiaal  avec  l'ean  chaude  une 
dissolution  gluliueuse;  précipité  par  l'infusion  de  noix  de- 
galle,  se  redissolvaul  à  49*  centigr.  ;  insoluble  dans 
l'alcool;  traité  par  l'acide  uitrti^uei  produit  de  l'acida 
oxalique  el  une  espèce  de  cire  ;  se  trouve  dans  tduies  les. 
farines  qui  ne  sont  en  général  qu'un  mélange  de  fecule 
et  de  malièfea  exiraclives. 

Iktjline  Thonjps.  (^Tnulixa),  poudre  blancheiinso- 
tiible  dans  l'eau  Iraidei  soluble  dans  l'eau  bouillante ,  se- 
préâpite'sans  altération  par  le  refroidissement  j  Uiso>- 
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luble  dans  l'alcool;  traitée  par  Tacide  sitrique,  fait 
de  l'acide  oxalique  ;  trouvée  par  Rose  dans  les  racines  de 
rinula  heleniqm« 

Gltj  Vauq.  ^Viscum)^  visqueuse»  insipide,  inso- 
luble dans  l'eau,  et  en  partie  dans  l'alcGoU  très- 
soluble  dans  i'éther;  dissolution  v^te;  trajissude  de 
l'écorce  du  Robinia  visqueux  ,,9'extrait  du  jiber  daHoux. 

Gos$YPXME,  Ço^o»Thomps.  (  {7a^«f/^?W), fibreuse, 
insipide,  très-combustible,  insoluble  dans  1  eau,  l'al- 
cool, l'élher;  soluble  dans  les  alcalis  ;  traitée  par  l'acide 

■  ■  ■  >      ■  ■ 

nitrique,  donpe  de  Toxid^  oxalique;  s'obtient  du  Coton 
ordinairQt 

Lignine,  Ligneux  Fourcr.,£oijThoinps.(Z^^#ima), 
fibreuse,  insipide,  insoluble  dans  l'eau  et  Talcool; 
soluble^dans  les  lessives  alcalines  faibles;  précipitée  par 
les  acides;  distillée  à  feu  nu  ou  traitée  par  l'acide 
nitrique,  laisse  beaucoup  de  charbon;  est  la  base  de 
tous  les  corps  ligneux.  La  Suberine  et  li|  Sambucine 
•e  rapprochent  beaucoup  de  la  Lignine. 

C.  Matériaux  dans  lesquels  l'oxygène  est  à  l'hydro- 
gène dans  un  rapport  moindre  que  dans  l'eau. 

Huile,  Huile  fixe  (  Oleum^  Qleum  pingue)^ 
inodore,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  formant  des 
savons  avec  les  alcalis;  coagulée  par  les  sels  terreux 
et  métalliques  ;  se  trouve  dans  les  graines  du  Noyer, 
des  Crucifères ,  des  Pavots,  dans  le  péricarpe  des  seuls 
Oliviers.  On  les  divise  en  huiles  ^ 

Grasses  qui  s'épaississent  à  l'air  et  deviennent  opaques, 
par  exemple,  celles  d'Olive ,  de  Faine ,  de  Colza ,  etc.; 

Siccatives ,  qui  se  desséchent  sans  perdre  leur  trans- 
parence, à  la  manière  des  vernis,  par  exemple  $  celles 
de  Lin ,  de  Noix ,  de  Pavot ,  etc. 
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CiHE  Thomps.,  Cire  végétale  Fourc,  (  Cerrt),  însQ- 
liible  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  chaud,  l'éllier,  eï 
•uriout  dans  tes  huiles;  formaol  savon  avec  les  alcalia: 
fusible;  analogue  à  la  cire  des  abeilles;  se  Iroiive  son» 
forme  de  poussière  glauque,  sur  les  feuilles  el  sut  cet* 
lai'ns  fruils ,  surloul  sur  ceux  de  Myiica  ceiifers ;  foriuie 
une  couche  épaisse  sur  le  tronc  de  eerloios  Palmiers, 
tels  que  le  Ceroxjton  ;  se  nomme  Beurre ,  et  est  proha- 
blement  distincte  quand  elle  est  demi-mucîlagiiieuae,^, 
comme  dans  le  Cacao. 

HoitE  VOLATILE  {Olerim  volatHe),  odeur  forfetH 
insoluble  dans  l'eau;  soluble  dans  l'alcool;  liquide,  olëa-,* 
giaeiise,  volaille,  s'enDammani  par  J'aride  nitrique  qifl 
la  converlil  en  résine  et  on  tannin;  irès-répandue  danfl 
les  feuilles  el  les  écorces  odoraniea.  La  plupart  des  ma- 
lières  odorantes  ou  des  arômes  sont  dues  à  ces  huile» 
Tolalilis^es. 

Camphre  {Camphora), (n\enr  forlG;  rristallise  en 
lames  hexagonales  ou  en  pyramide;  insoluble  dans  l'eau 
et  les  alcalis  ;  soluble  dans  l'alcool ,  les  huiles,  tes  acides; 
brûle  avec  flaRimeclaire,  el  se  volatilise  avant  de  fondre; 
h'snssude  du  Cimapbrier,  sedépose  dans  les  huiles  voIk- 
iLies  des  Labiées. 

Résine  (fl(Minn),solid'e;  sefond' par  la  chateur;  in- 
soluble dans  l'eau  ;  solubleen  partie  dans  l'alcool,  l'élher, 
les  alcalis;  soluble  dans  l'acide  acétique;  converijepar 
l'acide  nitrique  en  tannin  arli&ciel  :  11  y  en  a  une  foule 
devariélés,laPoix*résine,  la  Térébenthine, le  Mastic,  elc. 
Il  est  probable  qtie  plusieurs  substances ,  considérées  au- 
jourd'hui comme  des  résines,  en  seront  distinguées  » 
telles  sont  ta  résine  vctie,  la  matière  ficre  du  Da- 
)>bué',  iHc. 


456  ai.08soLoo.ix. 

Gayaci.nk  9  Qckîffc  Tiiompa.  (  Guaynpina^ ^  caûn^* 
tères  des  résines*  mai3  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne 
de  l'acide  oxalique  et  non  du  tannin  ;  se  iielire  du  Gaiac 
et  se  nomme,  vulgairement  Résine  de  gaiac» 

GoMMS-RÉsiNE  (  G/zm/nz-r^ji/ïa), cassante, opaque* 
infusible  ;  formant  avec  Teau  des  dissolutions  laiteuses, 
et  avec  l'alcool,  transparentes;  soluble  dans  les  alcaljs; 
convertie  en  tannin. par  l'acide  nitrique;  transsuide  de 
Técorce  des  OmbeUifères  ,  l'AnxmomaquQ ,  l'As^- 
fétida. 

Baume  Bi^;quet  {Balsamum) ,  tous  les  cari^ctères 
des  résines ,  mais  a  une  odeur  propre ,  et  quand  on 
le  chaujOTe  ou  qu'on  le  dissout  dans  l'acide  aul&iriqQe,il 
se  sublime  de  l'acide  benzoïque;  tels  sont  les  baumes 
de.  Gilead,  de  Tolu,  et  le  Stjrax,  qui  sont  liquides  ;  k 
Benjoin  et  le  Storax,  qui  sont  solides. 

PiGROToxiNE  Boullay  (  Picrotoxina  ) ,  vénéneu$ei 
très-amère;  cristallise  en  prisn^ie  quadxa^ulaire  ;  par- 
faitement blanche  â  trouvée  dans  la  graine  do^oque  du 
Levant.  ^ 

SciLLiTiNE  Yogel  (Scillîtma)^  amère;  visqueuse; 
soluble  dans  l'eau,  Talcool,  le  vinaigre;  se  trouve  dans. 
la  bulbe  de  la  Scille  maritime.  • 

ViRiDiNK  (  Viridina  ) ,  ou  Principe  vmrtdesfemlles^ 
forme  parTaction  de  la  lumière  la  partie  verte  de  toutes 
les  parties  foliacées;  se  dissout  dans  l'alcool  et  non  dans 
l'eau  ;  diffère  des  résines  en  ce  qu'elle  n'est  pas  préci- 
pitée par  l'eau  des  dissolutions  alcooliques. 

D.  Matériaux  sensiblement  azotés,  analogues  ou  ideA*^ 
tiques  avec  les  matières  animales. 

Caoutchotjc  7ourcr.>;,  Résine  ou  gomme  élastique. 
{Caoutchouc) f  très-élastique;  insoluble  dans,  l'ejm  et 
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ri*aIcooI  ;   se  njduil  dans  l'çlher   eu  pulpe  visqueuse  ^ 

fusibîe  et  reslant  liquide;  très-combustible;  se  trouva 
daua  le  suc  laiteux  de  l'Hevea  ,  de  l'tJrceola ,  eH.». 
douiie  de  lalkali  volatil  par  la  distillation.  '< 

Gluten  Tliompa. ,  GliUineux  Fourc,  Principe 
vègèto- animal  (  GliUen),  l'orme  avec  l'eau  une  ruasse 
flexible  et  élaslique;  soluble  eu  pariie  daus  l'eau  ;pré^ 
cipitéparrinrosion  de  Noix  de  galle  et  l'acide  oximu- 
rialique;  aoluble  dans  les  acides  acétique, inurialique; 
insoluble  dans  l'alcool;  devient  caseux  par  la  fermenta^ 
tïon;  traité  par  l'acide  nitrique,  doune  de  l'acide  oxa- 
lique ;  se  trouve  dans  la  farine  de  Froment. 

AsPABAGiNETIioinps.  (j4sparagifia)  ,  cristallise  en 
prismes  rhumboidaux  ;    insoiui)!e   dans  l'alcool;   trôa- 
Boluble  dans  l'eau  chaude,  peu  dans  l'eau  froide;  con- 
I     yerlie  par  l'acide  nitrique  en  amariue  ou  en  tannin 
Kartiticiel;  chauffée  donne  un  premier  produit  acide  et 
r.'iu  second  ammoniacal  ;  saveur  fraîche  un  peu  naus^a- 
bijnde;  trouvée  dans  le  suc  de  l'Asperge  par  Bobiquet. 
Indigo  Thomps.  [  Indigo  )  ,  poudre  bleue,  insipide  , 
insoluble  duns  l'eau ,  l'alcool  et  l'éiher  ;  soluble  dans  les 
scidea  suU'urique  et  nîirique;  loriue  avec  ce  dernier  un 
principe  amer  ou  tannin, arlificiel;  se  trouve  dans  l'In- 
digotier, lePaslel.  D'après  M.  Chevreul,  X'indiga  Mou 
cuivrée  l'aspect  métallique  quand  il  est  cristallisé;  est 
volatil  en  fumée  pourpre  ;  colore  l'acide  sulfurique  en 
bleu  ;  est  décoloré  par  divers  combustibles,  et  redevient 
bleu  par  le  contacl  du  gaz  odgèiie  ;  donne  beaucoup  de 
malière  résineuse,  et  deux  substances  amères  et  déto- 
Qsntes,  quand  on  le  traite  par  l'acide  nitrique;  contient 
b  l^eaucoup  d'azote. 


I 
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cristallisée  de  t opium  Chevr.  (  NarcoHna  ) ,  cristal- 
lise en  prismes  rectangulaires  à  bases  rhoxnbcndales  ; 
insipide  et  inodore;  soluble  dans  tous  les  acides;  diffi- 
cilement soluble  dans  Teau  chaude  et  l'alcool  ;  brûle  à  la 
manière  des  résines ,  et  donne  à  la  distillation  beau- 
coup de  carbonate  d'ammoniaque  ;  se  trouve  dans 
l'Opium. 

Hematine  Chevr.  (  Hœmatina  ),  cristallisable  en 
petites  aiguilles  d'un  blanc  rosé  ;  peu  soluble  dans  l'eau; 
dissolution  orange  ;  devient  pourpre  par  l'action  de  la 
chaleur;  les  acides  la  font  passer  au  jaune  et  au  rouge 
quand  ils  sont  énei^iques  et  en  excès  ;  les  alcalis  et 
presque  tous  les  oxides  qui  saturent  les  acides  la  font 
passer  au  bleu  ;  l'hydrogène  sulfuré  la  décolore  en  s'y 
combinant;  donne  par  la  distillation  de  Vacétate  d'am- 
moniaque et  o'S5  de  charbon  ;  se  trouve  dons  le  bois  de 
Campêche. 

Fibrine,  Fibrine  végétale  (Fiinna),  insipide; 
insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  soluble  dans  les  alcalis 
étendus  d'eau  et  dans  l'acide  nitrique;  analogue  à  la 
fibrine  du  sang  ;  trouvée  par  Vauquelin  dans  le  suc  de 
Papayer. 

Albumine  Th. ,  yilbumine  végétale  Fourc.  (  Alhu- 
mina ,  Albumen  ) ,  soluble  dans  l'eau  froide  ;  coagulée 
par  ]a  chaleur  ;  et  devenant  alors  insoluble  à  l'eai» 
comme  le  blanc  d'œuf  ;  insoluble  dans  l'aîcool;  préci- 
pitée par  l'infusion  de  Noix  de  galle  ;  trouvée  par  Vau- 
quelin dans  lé  suc  de  Papayer,  le  fruit  ^Hibiscus  Escu- 
lentns ,  les  Champignons. 

GÉLATii^t  Tfa.y  Principe  vegeto*animat{^  Gelntina)  , 
insipide;  soluble  dans  l'eau;  ne  se  coagule  pas  par  la 
•haleur;  précipitée  par  l'infusion  de  Noix  de  galTe^ 
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analogue  à  la  gdalioe  animale  ;  trouvée  dans  le  pollen 
àa  Dsliier. 

Adi?ocibe  {/idipocera)\  malière  grasse,  onctueuseï 
Bolide,  blanche;  misesiirdes  charbons,  se  fond  incom- 
plellenieiit  en  répandanl  des  fumées  bliinches  à  odeur 
de  graisse;  disnoluble  dans  l'alcool  dtaud  ,  el  crîsiallise 
par  le  refroidisaement,  comme  le  blanc  de  baleine; 
trouvée  dans  les  Champignons  par  MM.  deHumboldt, 
Braconnol  et  Vauguelin. 

OsMAZOME  (Oj7rae2owj(7),  couleur  rouge  brune;  <a- 
veureiodeur  de  bouillon  de  viande  jdessfchée,  devient 
friable  etallîrerhumidJIé  de  l'air  j-misesur  les  charbons» 
s*_y  fond  avec  une  fumée  d'odeur  animale;  diasoiuble 
dans  l'alcoot  el  dans  l'eau,  d'où  elle  esi  précipilée  par 
l'infusion  de  Noix  de  galle;  conlienl  de  l'ammoniaque, 
el  paraîl  ideiilique  avec  l'osmazome  animale;  trouvée 
par  Vauquelin  dans  les  Champignons. 

FoNcrNE  Bracoon.  (Fungina),  blanche,  molasse, 
fade,  peu  élastique,  susceptible  de  servir  d'aliment; 
l'acide  nitrique  en  dégage  du  gaz  azote,  eila  convertit 
en  une  matière  analogue  au  suif,  en  une  autre  analogue 
àlacire,  en  malière  résinoideet  en  acide  oxalique;  se 
"combine  à  la  substance  astringente  de  la  Noix  de  galle; 
fait  la  base  du  lissu  des  Champignons. 


Art.  ^.  Epoqui 


X'époque  dea  Phénomènes  physiologiques  peut  être 
considérée,  ou, 

j.  385.  I.*  BelatÎTement  à  la  iournée.  et  alors  on  dit 
que  le  phénomène  est  nocturne  {^nociurnns) ,  diurne 
^diuraui),  matinal  {malutinus),  de  l'heure  de  midi 
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{^meridianus^y  de  l'après-midi  {pomeridianus) ^  oq 
du  soir  (  vespertinus)  y  selon  qu'il  a  lieu  la  nuit»  le  jour, 
le  matin,  à  midi,  après-midi  ou  le  soir;  les  diverses 
Qeuraisoos  rangées  sous  le  rapport  de  l'iieure  où  elles 
s'exécutent ,  forment  ce  que  Linné  a  nommé  poétique- 
ment Horloge  de  Flore  (^Horologium  FlonB  }. 

$..  386*  2.*  Relativement  à  la  saison  de  Tannée,  et 
alors  on  dit  que  le  phénomène  dont  op  parle  eàXprintarp» 
nier  {yemalis^  *vemus) ,  estival  ^œstivaUs)  ^  auiomnal 
{autumnalii)y  tUbemul  {hibemalis^  hibemus)^  ou  en 
général  précoce  (  prœcox ,  precius  )  ^  ou  tardif  (  sera* 
tinus^ ,  selon  qu'il  a  lieu  au  printemps ,  en. été  9  en  au- 
tomne ,  en  hiver ,  ou  en  général  de  bonne  heure  on 
tard.  Lorsque  ces  mots  se  trouvemt  ijsolés  et  pris  dans 
un  sens  absolu,  ils  s'entendent  toujours  de  la  fleuraisoa. 

$•  387.  3.*  Relativement  i  la  succemon  de  divers 

■ 

phénomènes  et  principalen^ent  de  la  {isuillBÛon  et  de.b 
fleuraison.  Lorsqu'on  si^  s'explique  pas  i  cet  ^rd, 
on  sous«entend  toujours  que  les  fe^uilles  naissent^va^t 
ks  fieurs  ;  quand  on  veut  s'exprimer  exactement^  on 
peut  dire;,  avec  M.  Yiviani ,  que  les  plantas  sont  : 

Hystiranthèes  {hysterantheœ)^  quand  les  feuilles 
naissent  après  les  fleurs  ;  c'est  ce  que  U9.  anciens  nom-* 
xadiienxfilius  antepatrem^  par  esiemplet  l'Aixiandier» 
le  Tussilage. 

SynofUhées  (^Synantheas)^  quand  tes  fleurs  et  les 
feuilles  naissent  ensemble. 

Prptéranthées  (  Proterantheœ)^  i^uaiad  les  feuilles 
naissent  avant  les  fleurs. 

%f  ^,.  4.«  Quant  à  la  répétition  de  çer^s  phépomènes 
poxi^^érés  relativement  à  la.  vie  des  pU^^  f  ^  végétaux 
p^uveiit  se  diviser  en  »  . 
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et.  Monacarpiens  Çmonocarp&a  )  «  ou  qui  ne  peuvent 
porter  du  fruit  qu'use  seule  fois,  et  meurent  après  leur 
fructification,  par  exemple  y  le  Blé.  Ces  plantes  se  dé* 
signent  pAlHe  signe  0;  il  y  à  Vies  Monocàrpîennes  dont 
la  durée  est  d'un  an  au  plus ,  c'est  êe  qVôn  appelle  ordi* 
nairement  les  plantes  tmnuelles  ;  je  les  désigne,  par  le 
signe  0t  d'autres  ne  fleurissent  qu'à  la'secontHe  aivaée 
et  meurent  après,  on  tes  nomme  hisannuellès  ;  elles  se 
désignent  souvent  par  le  signe  cf  ;  niais  ,  comme  il 
peut  Eaire  équivoque  avec  lé  signe  du  sexe  mfilè,  je  me 
sers  du  signe  (D;  enfin,  il  en  est  qui  ne 9ëut*issent  qu'au 
bout  d'un  grand  nombre  d'années  et  meui^nt  après ,  je 
les  désigne  par  le  signe  @  ; 

i.  Polycarpiehs  (  polycarpea  )  ,  ou  qui  peuvent 
porter  fruit  plusieurs  fois  ;  et  ici  on  distingue  encoro 
les, 

«I.  Cauloeàrpiens  (  caulàcarpea  DC«  ,  perenma 
Jung; ,  fruHcosa  Aùt.  ) ,  ou  dont  la  tige  persiste  et 
porte  fruit  plusieurs  fois ,  par  exemple ,  le  l^oîi  ier  :  }à 
les  désigne  par  le  signe  5  (*)  ; 

/S.  BJiizocarpiêns  (  rîiizo&arpea  DC, ,  restibilià 
Jung;.,  -pàrenriia  Aut.),  ou  dotit  la  tige  est  monbcar- 
pienne,  mais  dont  la  racine  reproduit  de  nouvelles  tiges 
fructifères ,  pat  exemple  ,  le  Bananier ,  l'Aster ,  etc.  : 
on  les  désigne  par  le  signe  %  ; 

$.  389.  S<».  Sous  le  rapport  de  la  rép&titlon  des  mêmes 
phénomènes  dans  l'année,  on  dit  d'un  végétal  qu'il  est, 

Biferus ,  lorsqu'il  porte  fleut*  deux  fois  l'an  ; 

Multifer^  lorsqu'il  fleurit  plusieurs  fois,  ou  qu'il  est, 
comme  on  dit  en  français ,  de  tous  les  mois, 

mt  *  I  I  ■  wwi^— ..w     II  ,11  I  I 

(*)  Voyez,  page  324,  les  raodlfîoatîoii^  de  C6  signe  d^aprës  la 
graadcur. 
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A  A  T.  8.  Stations, 

§.  390.  Station  (  Scatie  ) ,  lieu  dans  lequel  un  vé^ 
gétal  croit  sponrauément  9  considéré  9  quant  à  sa  nature 
physique ,  et  non  quant  à  sa  position  géographique , 
qu*on  nomme  son  Habitation  ou  sa  Patrie  {^Habita" 
tio  ,  Patria  ).  Ainsi ,  l'habitation  du  Riz  est  dans 
^  l'Inde t  sa  station  dans  les  Marais.  Ace  dernier  égard, 
on  dit  des  plantes  qu'elles  sont  : 

$.  391.  Quant  à  Teau  qui  les  arrose  9 

Marines  {marinœ)  ^  qui  croissent  dans  la  mer  cou- 
vertes d'eau ,  comme  les  Varecs  ; 

Salines  (  satinas ,  salsœ^  salsuginosee  ) ,  qui  croissent 
dans  les  terrains  saumâtres  ou  salés  ; 

Maritimes  (  iTuzmzmâ?  ),  qui  croissent  au  b^rd  de  la 
mer; 

Littorales  {littorales^  riparias)^  qui  croissent  sur 
les  rivages  de  la  mer  ,  et  surtout  des.  lacs  et  des 
fleuves  ; 

Aéjuatii/ues  (  aijuaticœ^  aquatiles) ,  qui  vivent  dans 
l'eau  douce,  ou  sur  le  bord  de  l'eau  :  et  on  les  distingue 
en  latin  par  les  termes,  lacustres^  dans  les  lacs  ou  au 
bord  des  lacs;  fontance  ^  fontinales ^  dans  ou  près  les 
ioxiia\x\e^  \  fluviales^  Jinviatiles^  dan3  oi|  près  les  fleuves. 
Quant  à  la  manière  dont  elles  sont  dans  l'eau,  on  dis- 
tingue celles  qui  sont  submergées  {demersœ ,  submersai)^ 
vivant  couvertes  d'eau  ,  émergées  (  emersa:  )  ,  sortant 
de  l'eau  par  leur  sommité  ;  inondées  (  inundatœ)^  tantôt 
couvertes,  tantôt  découvertes  ;  flottantes  {Jlui tantes)^ 
soutenues  entre  deux  eaux  ;  nageantes  {^natantes)^  sou- 
tenues à  la  surface  de  Teau. 

Marécageuses  {palustres,  paludosœ)^  qui  croissent 
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en  général  dans  les  marais.  On  désigne  en  particulier  « 
par  les  noms  de  uliginosœ  ,  uliginariœ  y  celles  qui 
croissent  dans  les  prairies  humides ,  tourbeuses  (  torfa^ 
ceas  )  «  celles  des  tourbières  ou  lieux  analogues. 

Amphibies {^amphihiœ) ^  qui  vivent  également  dans 
Teau  et  hors  de  l'eau. 

§.  392.  Parmi  les  stations  terrestres ,  considérées  quant 
à  la  nature  du  terrain,  oti  dit  que  les  plantes  sont  : 

Souterraines  (  subterraneœ  ) ,  qui  vivent  sous  terre  , 

comme  la  Truffe  ; 

Terrestres  (  terrestres ,  terranece  ) ,  qui  vivenf  sur  la 

lerre^ 

Arenariœ^  sabulosie  ^  amn^odytés  ^  lorsqu'elles  crois- 
dent  dans  le  sable  ; 

Muderales,  lorsqu'elles  croisant  dani  les  décombres 
et  les  gravats,  le  long  des  murs; 

Glareosm f  à^ns  les  graviers; 

Peirosœ^  lapidosœ  ^  dans  les  terrains  pierreux  ou 
sur  les  cailloux  épars  ; 

Saxatiles ,  saxosœ^  saxicolœ^  sur  les' rochers  isolés* 

Rupestres ^  rupicolœ^  sur  les  roches  en  masse; 

CalcarecB ,  sur  les  roches  ou  terres  calcaires  ; 

Argillosœ  ^  dans  les  terres  argilleuses;- 

Cretaceœ^  dans  les  terrains  crayeux  ; 

Graniticœ ,  dans  les  sols  granitiques ,  etc. 

$.  393.  Considérées  quant  aux  autres  végétaux  qui 
croissent  spontanément ,  ou  par  suite  de  la  culture  sur 
le  même  terrain ,  on  dit  encore  que  les  plantes  sont  : 

Ericetince  ^  lorsqu'elles  vivent  dans  les  landes  ou  les 
bruyères  ; 

Arvenses ^  dans  les  jachères  ou  champs  cultivés; 

Campestres ,  dans  les  campagnes  incultes  ; 
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Pratenses ,  dans  les  prairies  ; 
Pascuœ^  dans  les  pâiurages; 
Agrestes^  dans  les  lieux  agrestes  en  gênerai  ; 
Sylvestres  y  dans  les  lieux  sauvages  :  ces  deux  der- 
niers s'opposent  souvent  au  terme  de  » 

Oleraceœ^  qui  sont  cultivées  ou  croissent  spontanées 
dans  des  lieux  cultivés  ; 
Hortenses ,  cultivées  dans  les  jardins  ; 
Vineales y  spontanées  dans  les  vignes  ; 
Nemorosœ ,  sylvaticce ,  spontanées  dans  Ic^^  bois  ou 
les  forêts. 

$.  394*  Considérées  quant  au  degré  de  rexposiiion  à 
la  lumière  ou  à  la  chaleur ,  on  dit  des  plantes  qu'elles 
sont  : 

UmbrosnB ,  loTsqu*^es  croissent  dans  des  lieux  om« 
bragés  ; 

Apricœ ,  quand  elles  vivent  exposées  au  soleil  ardent; 
Hyperboreœ  ^  frigides  y  glaciales^  qui  croissent  dans 
des  lieux  très-froids. 

$.  396.  Quant  à  l'élévation  du  terrain  au-dessus  de  sa 
base  ou  du  niveau  de  la  mer ,  on  dit  des  plantes ,  qu'elles 
sont  : 

Camp  es  très  ,  de»  plaines  ; 
Collinœ  y  des  collines  ; 

Montance  ,  montagnardes  ,  des  montagnes ,  où  la 
neige  n'est  pas  éternelle  :  on  leur  subslitue  quelquefois 
X^wovcià' alpestres  ^  qui  signifie  proprement  des  basses 
Alpes  ; 

Nivales^  glaciales  ^  des  montagnes  où  la  neige  dure 
toute  l'année  :  on  leur  subslitue  vulgairement ,  mais  très- 
mal-à-propos  ,  l'épithète  ^alpince^  qui  signifie  alpines^ 
croissant  sur  les  hautesAlpes. 


$i  â^.  Quant  à  la  posiûon  des  plantes  ou  des  partiel 
des  plantes  relativement  au  sol,  on  dit  qu'elles  sont: 

Souterraines  ou  hypogées  {suhterraneœ  ^  hypogeœ)  i 
lorsqu'elles  sont  placées  sous  la  surface  du  sol  ;  le  premiei^ 
terme  s'applique  principalement  aux  plantes  (comme  les 
Truffes)  ou  aux  organes  (  comme  les  racines  )  qui  sont 
habituellement  sous  terre;  le  second  aux  organes»  qui^ 
comme  les  cotylédotis  des  Vesces  «  sont  sous  terre,  quoique 
leurs  analogues  soient  ordinairement  exposés  à  l'air; 

;Aérienes  OM  épigées{œtherece^  ^p^g^^^t  lorsqu'elles 
sont  placées,  dans  l'air  ou  au-dessus  de  la  surface  du  sol  ) 
le  premier  terme  se  dit  dans  un  sens  général  ;  le  second 
s'applique  particulièrement ,  par  opposition  aux  précé- 
dens^auxcot^^lédous  qui  sortent  de  terre  à  la  germination. 

§.  397.  Enfin ,  les  plantes  qui  ne  croissent  dans  au^ 
cune  des  stations  précédentes ,  mais  qui  naissent  spon- 
tanément sur  d'aulres  végétaux  morts  ou  vivans,  recoins» 
vent ,  en  général ,  le  nom  de  * 

Parasites  {parasiiicœ)^  parmi  lesquelles  il  faut  dis- 
tinguer celles  qui  sont  ! 

a.  Parasites  vraies  (P.  Tara?),  c'est-à-dire,  qui 
croissent  sur  des  végétaux  vivanseï  tirent  leur  nourriture 
des  sucs  même  de  ces  végétaux;  par  exemple,  le  Guy^ 

la  Cuscute. 

b.  Parasites  superficielles  \^P,supArficialès')i  qul^ 

croissant  àur  des  végétaux  vivans,  ne  tirent  rien  de  leut 
intérieur,  mais  se  nourrissent  de  l'humidité  superficielle; 
par  exemple,  la  Vanille. 

c.  Parasites  intestines  (  P,  intestindù^^  qui  se  dé-r 
veloppent  dans  Tinlérieur  d'un  végétal  vivant  *  se  nour* 
rissent  des  sucs  qu^il  élabore,  et  ne  peuvent  paraître  an 
dehors  qu'en  perçant  répiderjne}  par  exemple 9  les 
.^cidiun^i. 
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d.  FansseS'parasites  internes  ( psenda^parasiùicof 
internœ)  qui  se  développent  dans  l'inlérieur  du  végétal^ 
au  momeut  de  sa  mort,  on  après  sa  mort,  et  percent 
IVpiderme  pour  paraître  au  dehors;  par  exemple  «  les 
Nemaspores ,  les  Xylouia ,  etc. 

e,  FausseS'parasîtes  externes  {^pseudo^parastdcœ 
extemœ)  ,  qui  vivent  à  la  superficie  des  végétaux  morts 
ou  (les  parties  mortes  des  végétaux,  et  ne  sortent  pas 
de  dessous  l'épiderme  ;  par  exemple  ,  l'Agaric  de 
chêne,  etc. 

liorsqu'eu  parlant  des  plantes  parasites,  on  veutspé- 
cialemen^  desigi:er  l'organe  sur  lequel  elles  croissent, 
on  se  sert  des  termes  qui  seront  indiqués  à  roccasioa 
des  positions  absolues  des  organes  :  epirJiyzus^  cor  H-- 
calis ,  epixylon ,  epiphyllusy  Jiypophyllus;  on  y  ajoute 
celui  de  hifrons^  pour  dire  qui  croît  sur  les  deuxsur» 
faaes  de  la  feuille. 

CHAPITRE  IV. 

Termes  caractéristiques. 

Ç.  398.  Tous  les  termes  de  la  langue  peuvent  être 
employés,  au  besoin,  pour  exprimer  certaines  parti- 
cularités de  la  structure  des  plantes;  tant  qu'on  ne 
change  nullement  leur  sens  ordinaire,  il  est  inutile  de 
les  expliquer  ;  mais  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
les  Botanistes  se  servent  habituellement  en  en  précisant 
ou  en  en  détournant  un  peu  le  sens  ordinaire  :  ce  sont 
ceux  qu'il  est  nécessaire  d'exposer  ici. 

Nous  allons  les  passer  ea  revue  d*après  l'ordre  in* 
diqué  au  §•  ii3. 
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A  A  t.  1.  De  V  Absence  ou  Présence  des  organes  (*]* 

$.  399.  Les  termes  par  lesquels  oti  désigne  que  let 
brgane  manque  ou  existe  dans  telle  plante,  ne  soiit 
que  des  dérivés  fort  simples  des  mots  organogràphiques* 
ou  des  abréviations  plus  ou  moins  commodes.  £n  gé- 
néral, l'absence  d*un  organe  s'exprime  par  un  mot 
composé  du  nom  de  cet  organe  adjectivé,  et  précédé  , 
s'il  est  d'origine  latine,  de  la  préposition  e  ou  éx;  s'il 
est  d'origine  grecque,  a  ou  an;  ainsi,,  ébracteatusi 
exaristatus^  sans  bractée,  sans  arête,  arhizus ^  anan'^ 
iJius^  sans  racine,  sans  fleur. 

$.  400.  La  présence  d'un  organe  se  désigne  presque 
toujours  par  w\\  adjectif  dérivé  du  nom  même  de  l'or-» 
gane,  et  en  latin  terminé  en  atus  ;  bxh^x  ^  radicatus  % 
f alla  tus  ^  qui  a  une  racine,  qui  a  des  feuilles. 

Lorsqu'on  veut  éviter  toute  amphibologie  et  indiquer 
clairement  que  telle  plante  est  munie  de  tel  organe,  on 
compose  des  mots  formés  du  nom  de  l'organe  et  des  mots 
fer  ou  férus  en  latin,  eXphorus  en  grec ,  qui  sîgniflent 
porteur  ;  Am^i  ^  fiorifer^  anthophorus^  veulent  dire  qui 
porte  des  fleursé 

Quand  l'existence  d'un  organe  est  bien  visible,  on  dit 
^e  cet  organe  est  visible  ou  manifeste  (  manifestus , 
ou  dans  les  composés  grecs  Phanès^  Phaneros  )  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  dit  qu'il  est  caché  ( reconditus ^  et 
(dans  les  composés  grecs  Cryptos)^  ce  qui,  par  abus, 
signifie  souvent  qu'il  n'existe  pas. 

$.  4^1.  La  présence  ou  Tabsence  de  certains  organes, 
s*exprime  pour  les  fleurs  d'une  manière  particulière! 

(*)  Quant  à  rimportaoce  decesearACtères,  yoj«z  Taxooomîâ, 
§.  114. 

l^O* 
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ainsi  une  fleur  est  dite  nue  (  nudus^  et  en  grec  gyrti' 
nos)^  quand  elle  n'a  point  d*involucre,  ni  de  spathe. 
Jungius  appelait  nues  les  fleurs  qui  n'ont  qu'un  pé- 
rigone. 

Incomplette  (  incompletus  )  ^  lorsqu'elle  n'a  qu'un 
seul  tégument  au-Ueu  de  deux  ;  et  par  opposition  corn* 
■pleue  (^completus  )  «  lorsqu'elle  a  calice  et  corolle ,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  organes  qui  lui  manquent. 

Imparfaite  (  imperfectus  )  ^  lorsque t  dans  un  sens 
général*  elle  ne  parait  pas  avoir  la  structure  ordinaire» 
ce  qui  équivaut  à  irrègulier  ou  anomale  (  anomalus^ 
et  dans  les  composés  grecs  et/ieos  )  ;  parfaite  {per^ 
fectus  ) ,  lorsqu'elle  est  sensiblement  composée  comme 
toutes  les  fleurs. 

Quant  aux  autres  termes ,  voyez  sexe  et  corolle»  Gloss» 
cbap.  2,art.  laet  i3. 

• 

Art.  2.  Situation  ou  Insertion  (*}• 

5.  4^2.  La  Position  ou  Situation  (  Situs  )  des  or- 
ganes ou  de  leurs  parties,  est  un  terme  vague ,  et  qu'on 
n'emploie  jamais  d'une  manière  précise;  elle  peut  en 
effet  se  rapporter  à  plusieurs  classes  de  caractères. 

I.*  On  peut  considérer  la  position  d'un  organe  ou 
d'un  végétal,  relativement  aux  milieux ambians, comme 
lorsqu'on  dit  qu'il  est  souterrain,  submergé,  nageant,  etc. 
Cet  te  considération  rentre  dans  ce  que  nous  avons  exposé 
à  lai  ticle  des  Stations. 

§.  4o3.  2."  On  peut  considérer  la  position  d'un  or- 
gane relativement  à  son  point  d'attache,  c'est-à-dire 
relativement  à  l'organe  qui  lui  sert  de  support  immé- 

(*)  Voyez  Taxonomie,  §.  116  —  121. 
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diat;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  Situation  absolue  ou 
Insertion  (  Inserâio  ) ,  mot  qui  suppose  que  les  parties 
sont  comme  insérées  ou  enchâssées  sur  leur  base;  tandis 
qu'il  eut  été  plus  convenable  de  dire  Exsertion  (Exser^ 
lio) ,  pour  désigner  qu'il  s'agit  toujours  d'organes  qui 
se  séparent  ou  qui  saillent  d'une  base  commune  ;  de  là 
insertuSf  inséré^  fiché  à,  exsertus^  saillant^  sortant 
de  :  ce  dernier  se  dit  par  i;nétaphore,  des  parties  qui 
sont  saillantes  hors  d'une  cavité:  ainsi,  dans  étamines 
caillantes ,  on  sous-entend  hors  de  la  fleur. 

L'insertion  est  dite  immédiate^  lorsque  l'organe 
n'adhère  à  aucun  autre  depuis  le  point  où  il  commence 
à  être  visible;  médiate ,  quand  il  adhère  près  de  sa 
base  à  un  autre  organe  qui  semble  le  supporter  en 
partie. 

Lorsqu'on  veut  simplement  indiquer  que  tel  organe 
est  inséré  sur  tel  autre  »  on  se  sert  de  termes  qui  dé- 
rivent du  nom  de  celui  qui  sert  de  support;  ainsi,  comme 
nous  Tavons  vu  en  parlant  des  organes,  radicalis  (i) , 
caulinus^  ramealis y  petiolaris ^  etc.,  signifient  qui 
croit  sur  ou  près  la  racine,  la  tige,  les  branches,  le 
pétiole ,  etc.  On  peut  encore  exprimer  la  même  idée 
par  des  inots  composés  du  nom  de  l'organe  qui  sert  de 
support,  et  de  celui  qui  est  placé  sur  lui,  comme 

BJiizantJius ,  dont  la  fleur  naît  sur  la  racine. 

Cauloearpus ,  dont  le  fruit  naît  sur  la  tige. 

Calicosiemon ,  dont  l'étamine  naît  sur  le  calice» 

Gynander  ^  dont  l'étamine  naît  sur  le  pistil. 

Calycifiorus y  dont  la  fleur,  c'est-à-dire  la  corolle» 
nait  sur  le  calice,  etc. 

(*)  JuDgius  désignait  les  feuilles  radicales  sous  le  nom  de  Folia 

Jundi, 
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ThalanvfioTus ^  dont  la  fleur,  c'est-à-dîre  la  corolle^ 
tiait  sur  le  réceptacle. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  la  même  Wée  d'une  ma- 
fiière  inverse*  c'est-à-dire,  indiquer  qu'un  organe  en 
fupporie  un  autre  «  on  ajoute  au  nom  de  ce  dernier, 
«Il  est  grect  l'épilhète  phorusj  s'il  est  latin, /î^r  ou 
férus ^  qui  tous  siguifient  tfui porte^  et  on  a  des  mots  de 
cette  forme  ;  carpophoms^  qui  porte  le  ivxxii^fioriferf 
^ui  porte  la  fleur ,  etc. 

Lorsqu'on  veut  indiquer,  non  -  seulement  l'organe , 
ixiais  encore  la  surface  de  cet  organe  qui  sert  de  sup^ 
portt  on  se  sert  de  mots  composés  des  particules  grec-^ 
ques  epi^  dessus,  et  hypo^  dessous;  ainsi,  epiphyllus^ 
qui  naît  sur  la  feuille,  hypophyllus ^  sous  la  feuille; 
inais  il  faut  remarquer  que  les  mots  composés  de  «77/, 
signifient  souvent  qui  naît  de  tel  ou  tel  organe  en  gé- 
néral; ainsi  epirhizus ^  signifie  simplement  qui  naît  de 
)a  racine,  epipetalus^  qui  naît  du  pétale,  etc. 

C'est  encore  sous  le  même  rapport  qu'on  dit  d'un 
organe  qu'il  est  dorsal  (do^saUs)^  latéral  (lateralis)y 
If  asilaire '{  basilaris  )  ou  tenninal  (terminalis)^  selon 
qu'il  naît  sur  le  dos,  le  côté,  la  base  ou  le  sommet  d'un 
^ulre  organe. 

§.  f\o\,  3."  On  peut  considérer  l'insertion  ou  la  po-s 
^ilion  d'un  organe  ,  par  rapport  aiix  organes  hétéro- 
gènes dont  il  est  entouré  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
posiiion  r4>latiç0»  Ainsi, 

inférieur  ou  infère  (  inferus^  hypomenus  Neck.), 
f  i;:nifie  y  ropromeiit  qui  est  au-dessous  d'un  autre  ;  ce 
ïnot  s'applique  ordinairemcnl  au  calice,  pour  dire  qu'il 
est  sous  ro','aire,  c'est-à-dire  lil^re;  ou  à  l'ovaire,  pour 
dire  qu'il  est  sous  le  limbe  du  calice,  c'est-à-dire  a^//^*» 
r^/U  au  tubeducalicç. 
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Supérieur  ou  supère  {iiipaiiis,  epïmenus  Neck.), 
■ignifie  au-deasua  d'un  auire,e[  s'applique  dt;  méoie  au 
calice  puur  dire  qu'il  est  sur  l'ovaire,  c'esl-ù-diie  adhé- 
rent à  l'ovaire;  ou  à  l'ovaire,  pour  dire  qu'il  esl  sur  le 
calice  ;c'eai-ù-dire  libre.  i 

Epigynf!  (  '•pigriiis  ) ,  se  dit  des  fieura  oîi  les  étaïuiiiea 
semblent  placées  sur  le  pisijl  à  cause  de  leur  adhéfeoce 
avec  lui. 

Hypog>'ne  (Firpogyrtus),  de  celles  oii  les  élamine» 
xaissent  sous  le  pistil ,  et  n'adlièreul  ni  avec  lui ,  ni  avec 
le  calice. 

Périgyne  (  perîgynus  ),  de  celles  où  les  élaminea 
zembleni  placées  autour  de  l'ovaire  ou  sur  le  calice,  à 
cause  de  leur  adhérence  avec  lui. 

On  se  sert  de  uiènie  des  préposilîons  supra,  OU  ea 
grei:épi,  dessus;  »«/>«,  ou  en  grec ////ïo,  dessous;  îa- 
tra,  ou  en  grec  endos,  dedans  ;  extra,  ou  en  grec  ex 
ou  exo  dehors;  inCcr  entre  ;  circa,  et  en  grec  péri 
Butour  ;  ainsi,  suprafoUaceus  au-dessus  des  feuilles, 
ifrafoliacens  iiu-dessoua  ,  intrafoliaceus  ea  de- 
dans des  feuilles,  extrafoliaceus  pn  dehors  des 
feuilles,  inter/oliaceus  ealSG  les  feuilles,  et  ainsi  des 
Hulres. 

OaàhAeroèraeextemuty  0j;f«r»«,plac^  en  dehors, 
internus^  interne,   placé  eu  dedans:  mais  extra- 
ut  se  dit  seulement  de  l'embrjon  situé  en  dehors 
du  périsperme  ,  et  intrariits  de  celui  qui  est  en  de- 
dans. 

On  exprime  quelquefois  les  idées  analogues  à  celles-Cï 
|)ar  desimpies  métaphores,  coiume  lorsqu'oit  dit  d'ua 
organe  qu'il  esl  couronné  {coronattis  ),  f;'esl-;Vdire 
lerniinë  par  une  r!in{;ée  d'appemlîctjs  qui  ceignent 
joD_joinmetj  pu   comojtts ,  c'est-à-dire  f  lei;j)iiii» 


I 
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par  une  toufTe  cle  feuille»,  ou  de  bractées  ,  ou  de  poils; 

Enfin ,  en  comparant  deux  organes,  ou  dit  qu*ils  sont 
parallèles  (  parallela),  lorsque  leurs  surfaces  sont  à-» 
peu^près  dans  la  même  direction ,  et  c  ntraires  ou  op-* 
posés  {^opposUa^ contraria),  lorsqu'ils  se  coupent  à* 
peu-près  à  angle  droit.  On  à'ii^X^iéieiimnt&aUernesavec 
f es  pétales  {pétalîs  alterna),  lorsqu*éta])t  en  nombre 
égal  à  celui  des  pétales ,  elles  sont  sur  un  rang  intérieur 
enti*e  chacun  d*eux ,  et  opposées  aux  pétales  (  petalis 
0pposita)j  lorsqu*étant  en  même  nqnibre  que  les  pétales, 
elles  sont  placées  devant  le  milieu  de  chacun  d*eux  :  on 
âitdemêmelespélales  alternes  avec  les  sépales,  quand  ils 
naissent  entr'eux  quoique  sur  un  rang  intérieur,  et  op^ 
posés  aux  pétales  quand  ils  naissent  devant  le  milieu  do 
leur  base.  M.  Mirbel  nomme  intermédiaires  (  intermef 
^ia  ),  ceux  qui  sont  alternes  avec  les  sépales,  et  antémè^ 
^iaifes  {^ante^èdia)^  ceux  qui  spnt  opposa  ayx  s4* 
pales, 

5.  4o5.  4»'  On  peut  considérer  la  position  respective 
des  organes  homogènes;  c'est  ce  qu'on  npmme  propre- 
ment DISPOSITION  (^Dispositio),  et  c'est  une  des  classes 
de  caractères  les  plus  importantes  à  étudier  ;  ainsi , 

Vertïcille  (  Terticillatus  )  se  dit  des  parties  qui  nais- 
sent plus  de  deux  ensemble  autour  d'un  axe  commun 
fur  un  même  plan  horizontal  oq  en  annçau;  l'ensemble 
de  ces  parties  est  un  Verticille  (  Vertiçillus  ), 

Qp.pQsé^oppositus),  se  dit  dçs  pçirtiçsqni  naissent, 
ou  l'une  vis-à-vis  de  lautre  ,  comme  lorsqu'on  dit 
feuilles  opposées  ;  ou  placées  l'une  devant  Pautre, 
comme  lorsqu'on  dit  élamines  opposées  aux  pétale^, 
pour  dire  devant  les  pétales.  Dans  le  premier  cas,  qui 
^st  le  plus  fréquent,  l'ensemble  des  deux  parties  op-» 
yoséea  pprte  le  nom  çie  l^ckire  (  ^ugum  ).  On  dit  quç  Iç* 
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parties  sont  h  paires  croisées  (  decussatce  ) ,  lorsque 
les  paires  qui  se  suivent,  se  croisent  à  angles-droits.  Cru^ 
ciatus  on  cruciformis  signifie  ,  au  contraire,  qui,  étant 
sur  le  même  plan  horizontal ,  esi  disposé  en  croix  à 
quatre  rajons. 

Géminé  {^geminatus  ),  se  dit  des  parties  qui  naissent 
Tune  à  côte  de  l'autre. 

Alterne  (  alternas  ) ,  se  dit  proprement  des  parties 
qui  sont  disposées  d*un  et  d'autre  côté  d'un  axe,  mais 
sur  le  niiême  plan  ;  on  l'emploie  rarement  dans  ce  sens^ 
mais  il  se  dit,  en  général,  des  parties  qui  ne  sont  ni 
opposées  ni  verticillées.  Lorsqu'on  l'applique  aux  parties 
de  la  fleur,  il  veut  dire  le  contraire  d'opposées,  c'est-à- 
dire,  qu'elles  sont  placées  alternativement,  et  non  Tune 
devant  l'autre.  Dans  ce  dernier  sens  ,  Mœnch  l'ex- 
prime en  grec  par  Allagos^  et  a  dit  Allagostemon  ^ 
des  étamines  allernativement  attachées  aux  pétales  et 
au  réceptacle. 

Distiche(^  distichus)^  se  dit  des  parties  situées  exac- 
tement d'un  et  d'autre  côté  d'un  axe ,  dans  un  même 
plan ,  mais  à  des  hauteurs  telles ,  qu'il  y  en  a  alternative- 
ment une  d'un  côté  et  une  de  l'autre. 

Sur  deux  rangs  {èî/arius)  ,  se  dit  des  parties  qui 
naissent  ou  se  disposent,  en  général,  sut  deux  files  ou 
rangées  opposées. 

JEn  série  (^serzalis)f  se  dit  des  parties  qui  naissent 
çn  se  suivant  dans  un  ordre  déterminé,  quel  qu'il  soit^ 
ou  en  formant  des  rangées  distinctes;  dans  ces  deux 
cens,  on  dit  biy  tri  serialis^  des  objets  qui  sont  sur 
deux,  trois  séries. 

En  quinconce  (  quincuncis  )  ,  se  dit  des  parties  dis- 
posées autour  d'un  axe  en  spirale  simple,  di  telle  ma** 
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nière  que  la  cinquième  recouvre  la  première  9  comme 

OD  le  voit  dans  les  feuilles  de  Poirier,  etc. 

En  spirale  (  spiralis  ) ,  se  dit  des  parties  disposées 
autour  d'un  axe  en  spirale ,  mais  de  telle  sorte  qu  on 
en  compte  plus  de  ciuq  à  chaque  tour.  Les  raugées  spi« 
raies  peuvent  être  simples,  doubles,  triples,  etc. 

Epars  {sparsus)^  se  dit  des  parties  qui  naissent  sans 
ordre  ;  on  le  dit  quelquefois  à  la  place  d'alterne. 

Unilatéral  {unilaceralis)^  se  dit  des  organes  qui 
naissent  tous  sur  un  seul  côté  de  leur  support,  tandis 
qu'en  latin  secundus  s*applique  à  ceuK  qui  naissent  en 
tout  sens  et  se  dejetteut  d'un  seul  côté. 

On  exprime  encore  la  disposition  générale  des  parties 
homogènes  par  des  métaphores  plus  ou  moins  exactes  ; 
ainsi. 

Etoile  (  stellatus^  stelli/ormis  ^  stellulatus  )  ^  signi- 
fie qui  est  en  forme  d'étoiles  ou  irrégulièrement 
verticilles  ;  on  le  prend  quelquefois  pour  ce  dernier 
mot. 

En  rosette  (rosaceus^  et  par  corruption  roseus)^ 
se  dit ,  en  général ,  des  parties  disposées  comme  les 
pétales  des  Roses  doubles. 

Rayonnant  (  radiatus  ) ,  qui  est  disposé  comme  les 
rayons  d'une  roue. 

§.  406.  S.*»  La  position  des  parties  ,  les  unes  relative- 
ment aux  autres,  est  souvent  modifiée  (  quant  à  son  ap- 
parence et  aux  termes  qui  servent  à  l'exprimer  )  par 
leur  distance,  et  à  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres, la 
langue  botanique  est  encore  très-riche.  Les  épithètes 
de  rare  (  rarus  ) ,  distant  (  dis  tans  ),  écarté  (  remotus) , 
indiquent ,  en  général ,  une  distance  des  parties  plus 
grandes  qu'à  l'ordinaire  ;  celles  de  rapproché  (  apprc 
ximatus  ) ,  approché  (  con/ertus  ) ,  ou  ramassé  (  glomé» 
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ratus^  conglomeratjts^  y  indiquent  en  général  un  rap- 
prochement des  parties.  On  dit  encore  touffu  (  cœspi^ 
tosus')^  des  rameaux  rapprochés;  coarctatus  ^  des  ra- 
mifications dressées  ,  resserrées  ;  et  par  opposition 
laxus  {làc//e)^de  celles  qui  sont  étalées  el  écartées; 
conglobatus^  des  parties  quelconques  rapprochées  en 
hou\e 'y  fascicnlatus^  de  celles  qui  sont  rapprochées  en 
faisceau;  et  enfin»  continu  {contiguns)jAe  celles  qui  sont 
tellement  voisines  , qu'elles  semblent  se  loucher;  co»- 
tinu  (  continuus  )  ,  indique  qu'elles  sont  soudées  ; 
incumhens  veut  dire  qui  se  couche  sur  une  partie  sans/ 
adhérer. 

$.  407.  6.*  Lorsqu'on  veut  exprimer  la  position  relative 
de  certains  organes  d'une  manière  plus  vague  et  en  la 
combinant  avec  leur  direction ,  on  se  sert  des  termes 
suivans  : 

Appliqué^  serre  {^aâpressus^  ,  se  dit  des  parties  qui 
sont  appliquées  Tune  sur  l'autre,  mais  sans  adhérence. 
Par  opposition  on  à\X  pétale  {patulus^  patent)  ^àtceWeê 
qui  sont  comme  épanouies  et  ouvertes. 

Tegens^  couvrant,  ^«c^wj ,  couvert ,  se  dit  des  parties 
qui  en  recouvrent  entièrement  une  autre  sans  y  adhérer  : 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  le  fruit  est  couvert  par  le 
calice  persistant,  dans  la  Scabieuse,  par  exemple;  sî 
le  fruit  n'était  recouvert  qu'en  partie  par  le  calice,  oa 
dirait  qu'il  est  i)oilé  (  vêla  tus  )  ;  enfin ,  dans  certains 
cas ,  on  désigne  l'organe  même  qui  sert  d'enveloppe  » 
comme  dans  les  mots  cunicatus^  vaginatus  ^  etc«  Dans 
tous  les  composés  grecs  ou  désigne  la  circonstance  d'être 
enveloppé ,  par  l'épithèle  Angios  ;  par  opposition  à  ces 
deux  termes,  on  dit  qu'un  organe  est  nu  {nudus^  et 
d^ns  les  composés  Gymnos)^  c'est-à-dire  non  recouvert| 
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owdenudalus  dénudé  «  c  est-à-dire,  qu'après  avoir  été 
couvert ,  il  est  du. 

Embriqué  (  imbricatus  )  ,  se  dit  des  parties  qui  se 
recouvrent  les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d*uQ 
toit,  par  exemple,  les  écailles  de  certains  involucres, 
comme  dans  l'Artichaut. 

Incumbens ,  qui  se  couche  dessus  un  autre  organe. 

Nidulans^  situé  comme  les  œufs  dans  le  nid ,  se  dit 
proprement  des  graines  éparses  dans  la  pulpe* 

$.  408.  7.^  La  manière  dont  un  org  ne  est  attaché  à 
celui  qui  lui  sert  de  support,  a  donné  naissance  à  quel- 
ques termes ,  savoir  : 

Aniculè{arnculaCus  ),  qui  est  attaché  par  une  ar- 
ticulation. 

Cohérent  (  cohœrens) ,  qui  est  attaché  sans  articula- 
tion, mais  qui  est  continu  avec  sa  base. 

Sdpité  {^stipitatus)^  qui  est  muni  d*un  support, en 
général ,  et  selon  le  support  on  dit  : 

Pétiole  (^petiolatus)^  dçs  feuilles  qui  ont  un  pé- 
tiole. 

Pètiolulé(^petiolulatus  ) ,  des  folioles  qui  ont  un  pe- 
tiolule. 

Pédoncule  ou  pédicule  (  pedunculatus  ,  pedicu* 
latus  ),  des  fieurs  ou  fruits  qui  ont  un  pédicule. 

Pédicellé  {^pedicellatus  ) ,  des  fleurs  ou  fruits  qui  ont 
un  pédicellé. 

Sessile  (  sessilis  ) ,  s'oppose  à  tous  les  termes  précé- 
dens,  et  signifie  qui  n'a  point  de  support. 

Embrassant  (  amplectans  )  ,  se  dit  d'une  paiiie 
qui  entoure  son  support  par  sa  base.  Lorsqu'il  s'agit  des 
feuilles,  on  dit  amplexicaulis ^  qui  embrasse  la  lige; 
lorsque  le  support  n'est  pas  entièrement  entouré,  on 
dit  semiamplectans ,  semiamplexicaulis  ;  on  dit  en- 
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cote  vaginans  ou  vaginatws  ,  qui  embrasse  ou  est 
embrassé  par  une  gaÎDe« 

OscUtimt  (  versatilis ,  oscillaioriuS  ) ,  ne  se  dit  que 
des  anthères ,  et  signifie  qu'elles  ne  tiennent  au  filament 
que  par  un  point  très-petit,  situé  vers  le  milieu  de  leur 
longueur,  de  manière  qu'elles  peuvent  y  être  soutenues 
comme  en  équilibre.  Par  opposition,  on  dit  qu'elles 
sont  adnées  (  adnatce  ) ,  lorsqu'elles  sont  soudées  avec 
le  filet  dans  leur  longueur. 

Pelté  i^peltatus)^  se  dit,  dans  un  sens  général,  do 
tout  organe  qui  adhère  à  son  support  par  le  centre  et 
non  par  le  bord  de  sa  surface.  Par  opposition  on  dit , 
palaceusy  de  celui  qui  adhère  à  son  support  par  le  bord , 
comme  la  plupart  des  feuilles  ;  et  palaris,  de  la  racine 
qui  est  continue  avec  le  tronc. 

» 

ÂHT.  5.  Direction^ 

$.  409-  Quoique  les  termes  qui  servent  à  indiquer 
la  direction  des  parties  s'entendent  presque  tous  d'eux- 
mêmes,  je  crois  nécessaire,  cependant,  de  ne  pas  les 
passer  tous  sous  silence,  afin  d'indiquer  les  nuances  de 
ceux  qui  se  ressemblent. 

Droiù  {rectus^  et  dans  les  composés  grecs  on?ios)s*a^'» 
plique  à  la  forme  générale,  et  veut  dire  qui  est  en  ligne 
droite. 

Dressé  (  erectus  )  s'applique  à  la  direction ,  et  veut 
dire  dirigé  de  bas  en  haut. 

Arrectus^  droit  et  roide. 

Sùricùus ,  droit ,  grêle ,  roide  et  peu  rameux. 

Descendèns ,  qui  se  dirige  vers  la  terre. 

DependenSj  qui  est  comme  suspendu  et  tombant  vert 
la  terre. 

Montant ^  ascendant ^  redressé  (  adscendens)^  qui, 


478  dLOSSOLOGXS. 

étant  horizontal  à  sa  base,  se  courbe  pour  gagner  ta 
ligue  verticale;  on  le  dit  surtout  dés  tiges  ;  et  quant  aux 
autres  organes,  on  se  sert  des  mots  assurgens^adsurgens* 

Vertical  (  verticalis  ) ,  perpendiculaire  à  l'horizon. 

Oblique  (  obliquus  )  ,  qui  forme  un  angle  avec  la 
ligue  horizontale  et  la  ligne  verticale. 

Horizontal  {^  horizontalis)^  parallèle  àPhorizon. 

Renversé  {inversus)^  qui  est  disposé,  la  base  vers 
le  zénith,  et  le  sommet  en  bas  ;  ne  se  dit  guère  ^ue  des 
graines, 

Renvetsè  {reclinatus)^  dont  rextrëmîté  se  déjelte 
en  bas. 

Résupinê (^  resttpinatus) ,  qui  nait  dans  une  directioa 
telle,  que  ce  qui  est  en  haut  dans  les  organes  ana* 
logues ,  se  trouve  ici  en  bas,  et  vice  versa.  Ainsi,  une 
fleur  papillounacée  est  résupinée,  quand  l'étendard  est 
en  bas  et  la  carène  en  haut. 

Incliné  (  inclinatus  ) ,  qui  n'est  pas  droit  en  général. 

PenJarU  {pendu lus) ^  qui  est  attaché,  la  base  en 
haut  et  le  sommet  en  bas,  se  dit  principalement  dei 
fleurs  \  pendulinus  ^  qui  a  Thabitude  de  pendre. 

Cernuus ,  intermédiaire  entre  pendant  et  penché. 

"Penche  (  nutans)^  qui  est  intermédiaire  entre  la  di- 
rection droite  et  la  direction  pendante. 

Déjeté d*un  seul  côté  (^secundus ),  se  dit  des  parties 
qui ,  naissant  tout  autour  d'un  axe  »  se  dé  jettent  d*ua 
seul  côté. 

FlécJii^  courbé  (Jlexus  ou  curçns  ),  qui  est  détourné 
de  la  ligne  droite  et  forme  une  courbe. 

Inflexus^  incurvus^  intro/lexus^  introcurvus^  fléchi 
ou  courbé  en  dedans. 

Recurvus^  recurvatus^  rejlexus^  réfléchi,  courbé  «w 
fléchi  en  dehors. 


;•' 


Helrojlêxus ,  rêtroùurvus^  Qéchi  ou  courbe  en  arrière. 

DeflexuSf  declinatus  ^  qui  retombe  en  formant  Tare* 

JFlexueux  (^flexuosus  ).,  qui  est  plusieurs  fois  arqué. 

Falcatus^  qui  est  courbé  en  forme  de  fer  de  faucille. 

Genouillé  (  geniculatus  ),  fléchi  ou  courbé  par  un 
angle  ou  un  Genou  (  Geniculùm). 

Infractus  ^  qui  change  brusquement  de  direction. 

Tortus ^  intonus ^  contortus\  tordu,  qui  se  tortille 
sur  lui-même;  tortilis^  qui  est  susceptible  de  se  tordre. 

Spiral  (  spiralis  ) ,  tordu  en  spirale.  Chaque  tour 
se  nomme  Spire ,  Anfractuositè  (  Spira  ou  Anfractui)^ 

Circinalis ,  roulé  transversalement ,  et  du  sommet 
à  la  base ,  sur  lui-même  comme  une  boucle  de  che^* 
veux  sur  un  compas. 

Entortillé ,  volubile  {volubilis)^  qui  se  roule  en  spi- 
rale autour  d'un  axe  réel  ou  imaginaire. 

Dextrorsus ^  qui  se  dirige  à  droite,  et  de  là, 
Dèxtrorsum  volubilis^  qui  se  roule  de  gauche  adroite; 
dans  ce  sens ,  on  se  suppose  au  centre  de  la  qiire  tourné 
du  côté  du  midi. 
Sinistrorsus ,  qui  se  dirige  à  gauche  et  de  là, 
Sinistrorsum  volubilis  ,  qui  se   roule  de  droite  à  * 
gauche. 

Retrorsus ,  qui  se  dirige  eu  arrière ,  ou  lorsqu'on 
l'applique  aux  feuilles  dormaiites ,  se  dit  de  celles  qui 
dorment  dirigées  en  arrière. 

Grimpant  {scandens)  i  qui  s'élève  sur  les  arbres  en 
se  tordant  ou  se  roulant. 

Couché  (procumbenSf  humifusus^y  se  dit  des  tiges 
étalées  sûr  la  terre  à  laquelle  elles  n'adhèrent  pas  par 
des  racines  ;  si  elles  poussaient  des  racines ,  on  les  di- 
rait  rampantesi^repentes) ,  ou  radicante^  {radicanpes). 
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DecumbenSf  qui  retombe  ;  incumbens^  <{uî  dd  couclid 
dessus. 

Etalé  (paftiltàs ,  païens) ,  qui  est  ouvert  sans  ordre  Té« 
gulier. 

Diffusus^  qui  a  plusieurs  branches  étalées  dès  leur  base. 

Resserré  {conùractus) ,  qui  diverge  peu. 

Divergent  {divergens)j  dont  les  branches  s*écarlent 
Tune  de  l'autre  t  ou  qui  s'écarte  de  la  abose  à  laquelle 
il  est  uni. 

Divaricatus ,  dont  les  branches  s'écartent  dès  leur 
origine. 

BracJtiatus ,  qui  est  à-la-fols  fourchu  et  divergent* 

ConnivenSf  dont  les  sommités  se  rapprochent. 

Longitudinal  {longitudinalis)^  qui  est  dans  le  senA 
de  la  longueur. 

Transverse  [transversus) ,  qui  est  dans  le  sens  de  la 
largeur. 

Adversus ,  qui  tourne  sa  face  du  côté  du  midi  ;  les  an« 
ciens  botanistes  l'employaient  pour  synonyme  d'opposé< 

Introrsus ,  dirigé  en  dedans;  on  le  dit  des  anthères  qui 
sont  tournées  du  côté  du  pistil;  on  leur  donne  aussi 
Tépilhète  de  tf»^er^  anticœ^  qui  signifie  proprement 
dirigées  duiîôté  antérieur. 

Extrorsus ,  dirigé  en  dehors ,  comme  les  anthères 
des  Iris.  On  les  appelle /^oj^/cœ, c'est-à-dire  dirigées 
du  côté  postérieur. 

Peritropus ,  dirigé  à  la  circonférence  ;  M.  I&ichard  le 
dit  des  graines  dirigées  de  l'axe  du  fruit  auK  côtés  du 
péricarpe. 

Orthotropus.  M.  Richard  appelle  ainsi  les  embryoud 
droits  et  situés  dans  la  même  direction  que  la  graine; 
il  nomme  antitropusy  ceux  qui  sont  dans  u0e  ^directioB 
contraire. 
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$•  4io.  Quant  aux  termes  qui  indiquent  plus  spécia- 
lement la  direction  des  surfaces,  on  se  sert  des  suiyans. 

Plicatiis ,  plié  en  général. 

Complicatus  ^pliè  sur  lui-même. 

Conduplicatus  ^  plié  en  double  dans  le  sens  longi- 
tudinal. 

Volutus ,  roulé  en  général. 

Involutus ,  roulé  en  dedans. 

Revolutus  ^  roulé  en  dehors. 

Convolutus^  roulé  en  cornet  spiral  sur  lui-même* 

06volutus  ^  se  dit  des  parties  qui  s'enroulent  l'une 
sur  l'autre. 

Ces  termes  un  peu  modifiés  servent  en  particulier  à 
exprimer  la  manière  dont  les  feuilles  sont  disposées 
dans  le  bourgeon.  Voy.  §.  323. 

Ufidulatus  y  ondulé  ^  qui  présente  des  inégalités  dans 
fa  surface. 

Bullatus^  hoursouffiè^  dont  la  surfaœ  '6st  çà  et  là 
relevée  en  bosselure. 

Crispus^  crépu  ^  dont  les  lanières  fines  et  courtes  se 
dirigent  en  divers  sens. 

Planus^  plane  t  dont  la  direction  est  celle  d'un  plan 
géométrique. 

Répandus^  recourbé  peit régulièrement. 

§.  4ii«  Outre  ces  termes  généraux ,  on  en  a  encore 
adopté  quelques-uns  de  irès-importans  pour  exprimer  la 
direction  ou  la  disposition  des  nervures  qui  traversent 
une  surface  plane. 

Les  Nervures  sont  dites  confluantes  (  confiuentes  ) , 
lorsqu'étant  simples  ou  peu  rameuses ,  elles  tendent  a  se 
réunir  vers  le  sommet. 

Divergentes  (divergentes),  lorsqu'elles  se  ramifient 

de  naanière  à  sle  diriger  vers  tous  les  points  de  la  cir* 

3i 
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conférence;  et  parmi  ces  dernières ,  on  disdogue  celles 

qui  sont 

Pennées  (^ pînnaâi)^  c'esUh'àiTe 9  disposées  d*un  et 
d'autre  côté  d'une  nervure  longitudinaleyCOinme  les  bar- 
bes des  plumes  des  oiseaux ,  par  exemple  f  dans  la  feuille 
de  Poirier. 

Pedalées(pedati)t  quand  la  base  du  limbe  émet  deux 
nervures  principales  très-divergentes  «  qui  portent  cha- 
cune sur  leur  côté  intérieur  des  nervures  secondaires, 
parallèles  entr'elles,  et  perpendiculaires  sur  les  princi- 
pales, par  exemple,  l'Hellébore. 

Palmées  (palmatî)  ^  quand  la  base  du  limbe  émet 
plusieurs  nervures  principales  divergentes,  et  disposées 
comme  les  doigts  de  la  main  ouverts,  par  exemple,  la 
Vigne. 

Pjeltéês  (peliati)f  quand  du  sommet  du  pétiole 
partent,  en- tous  sens,  des  nervures  qui  divergent  sur 
un  seul  plan  comme  les  rayons  d'une  roue,  par  exemple, 
la  Capucine^ 

Triplées  (^ùripli)^  quand  la  nervure  longitudinale 
émet  de  chaque  côté  une  nervure  principale  très- 
peu  au-dessus  de  la  base. 

Qiiinùuplées  (  quintupli  ) ,  quand  la  nervure  prin- 
cipale en  émet  deux  de  chaque  côté  un  peu  au-dessus 
de  la  base. 

Voyez ,  pour  les  applications  de  ces  termes  •  à  la 
structure  des  diverses  sortes  de  feuilles  ci-dessus,  $•  32o. 

Art.  4-  Formes  générales  (*)* 

§.  4i2.Rien  n'est  si  varié  et  si  difficile  à  exprimer  que 
les  formes  des  végétaux,  qui  n'ont  jamais  la  précision  des 
formes  géométriques,  et  qui  offrent  cependant  une  cer- 


C)  Voyei  Taxonomie,  $.  x33. 
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iBÎne  sjœëlrie  générale  qu'il  faut  exprimer  par  des  fer- 
mes coaveitables.  Expliquons  d'abord  quelques-uns  de 
ceux  dont  l'emploi  eM  le  plus  général  ,et  auxquels  tous 
les  aulres  se  rapporleot. 

La  Base  {fiaiis)  d'un  organe  ,  quelles  que  soieni  sa 
fliluailon  et  sa  forme ,  est  toujours  le  point  par  lequel  il 
tient  à  son  sup^xin,  ou  par  lequel  les  vaisseaux  de  soil 
support  se  dîatribuenl  à  lui. 

Le  Sommet  (yfpex,  Cacumen,  Terminus)  est  le  point  3 
opposé  h  la  base ,  et  qui  termine  l'organe. 

L'j4xe  {^Axis,  Caciimen,  Touru.)  est  la  ligne  réelle  oa  ' 
idéale  qui  va  delà  base  au  sommet. 

Les  Calés  (Lacera  )  sont  les  parties  disposées  d'un  et 
d'autre  côié  de  l'axe. 

Le  Centre  fCenlrum),  s'entend  toujours  du  centre 
de  figure,  mais  dans  uu  sens  général,  et  ne  s'applique 
qu'aux  corps  solides. 

Surface  ^superficies'^  se  dit,  en  général,  de  toute  e». 
pèce  de  surface  ou  de  superficie. 

Face  [Pagina^  se  dit,  en  particulier,  des  surfaces 
planes  ,  où  l'on  disliugue  la  face  supérieure  {snpèra'),  et 
inférieure  {jnf'era ,  prona) ,  comme  dans  les  feuilles. 

Bord  {Margo) ,  lisière  qui  joint  les  deux  faces  des 
parties  planes. 

Circonférence  {Ambitus  ,  Radius"),  bord  des  iiiFfa- 
ceSifïfirimé  d'une  manière  générale. 

Disque  {Discus),  partie  centrale  des  surfaces,  expri- 
mée d'une  manière  générale. 

Limbe,  lame(Limbus,  i«ffiina),  partie  plane  et  étalée 
d'un  organe,  exprimée  en  général  par  opposition  à  la  base. 

Aréte\Âcies')i  intersection  de  deux  plans.  La  lige* 
comme  l'observe  très-bien  M.  Liak,  a  des  arêtes  et 
non  des  angles.  3i* 
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Carène  {Carina)^  arête  placée  sur  le  côté  inférieur 
d'une  partie  horizontale. 

jingle  (^Angulus)^  intersection  de  deux  lignes; 
on  le  prend  souvent  pour  intersection  de  deux  plans, 
ou  pour  la  lanière  saillante  du  bord  d'une  surface  plane. 

Sinus  {Sinus)  se  prend  en  Botanique  pour  désigner 
l'angle  rentrant  formé  entre  deux  lobes  proéminens. 

Mammelon  (  Umbo  ) ,  protubérance  au  centre  d'une 
surface. 

Ombilic  {Umbilicus)^  dépression  souvent  bordée 
d'appendices  au  centre  d'une  surface. 

Bosse ^  Apophyse  (ApopJiysis)^  élévation  quelcon- 
que qui  paraît  peu  régulière. 

Goitre  {Struma)f  bosse  latérale. 

§.  4i3.  Au  moyen  de  ces  termes,  on  peut  prendre  une 
idée  de  ceux  par  lesquels  on  désigne  les  formes  géné- 
rales; celles-ci  se  prennent  toujours  en  supposant  une 
ligne  qui  passerait  par  tous  les  points  les  plus  proémi- 
nens d'une  surface  ou  d'un  solide ,  en  négligeant  les  an- 
gles rentrans;  cette  ligne ,  qu'on  appelle  la  Circonscrip- 
lion  {Circunscrzptio)à*uike  surface,  forme  nécessaire- 
m.ent  une  courbe  ou  un  polygone,  qu'on  cherclie  à  rappor- 
ter à  celle  des  formes  géométriques  dont  elle  s'éloigne  le 
moins.  Distinguons  d'abord ,  à  cet  égard ,  avec  les  Géo- 
mètres ,  les  simples  surfaces ,  c'est-à-dire ,  les  corps  as- 
sez minces  pour  que  leur  épaisseur  puisse  être  n^fl|îgée, 
comme  la  plupart  des  feuilles  et  les  corps  solides,'c  est-à 
dire,  où  l'on  prend  à-la-fois  en  considération,  la  longueur, 
la  largeur  et  la  profondeur. 

§.  4i4'  ^^®  surface  plane  est  dite  en  Botanique  //- 
néaire  Çlinearis)^\oTSC[u*e\\e  approche  le  plus  possible 
d'une  ligne  géométrique^  c'est-à-dire ,  qu'elle  est  étroite 
et  à  bords  parallèles. 

Oblongue  {oblonga)^  lorsqu'é tant  étroite,  ses  bordi 
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sont  un  peu  courbés  de  manière  à  former  une  ellipse 
très-allongée,  obtuse  aux  deux  extrémités. 

Lancéolée  {^lanceolata)^  lorsqu'étant  oblongue ,  les 
deux  extrémités  se  rétrécissent  en  pointe. 

Ligulée  (  ligulata) ,  en  forme  de  bandelette  ou  oblon- 
gue  à  bords  presque  parallèles.  ' 

Elliptique  (^ellipiica)o\i  ovale  {ovalis),  qui  repré- 
sente une  ellipse  régulière,  c'est-à-dire ,  qui  a  le  diamètre 
longitudinal  plus  grand  que  le  transversal,  et  dont  les 
deux  extrémités  vont  en  se  rétrécissant  également. 

Ovée  [ovata)f  en  forme  d*œuf^  c'est-à-dire,  ellipti- 
que ,  mais  dont  le  plus  grand  diamètre  transversal  n'est 
pas  au  milieu,  mais  au-dessous  du  milieu. 

Orhiculaire  {prhicularis  ^  circinnata^  disciformis)^ 
dont  la  forme  est  sensiblement  circulaire. 

Arrondie  {subrotunda^  rotundata^^  lorsqu'elle  ap- 
proche de  la  forme  d'un  cercle. 

Faroholique  {paraholica)  ^  dont  le  diamètre  longitu- 
dinal surpasse  le  transversal ,  dont  la  largeur  se  rétré- 
cit insensiblement  de  la  base  au  sommet ,  de  manière  à 
imiter  la  moitié  d'une  surface  ovée. 

Spatulée  {spatulata)^  ou  en  spatule^  c'est-à-dire t 
arrondi  par  le  haut  et  brusquement  rétréci  par  le  bas. 

Cunéiforme  (cuneiformis\  ou  en  coin^  qui  est  élargi 
et  obtus  par  le  sommet ,  et  qui  se  rétrécit  insensiblement 
jusqu'à  sa  base. 

Rhomboîdal  (  rhomhoidalis  ),  qui  approche  de 
la  forme  d'une  rhombe,  c'est-à-dire,  dont  le  diamètre 
transversal  se  raccourcit  brusquement  aux  extrémités  de- 
puis le  milieu  de  la  longueur. 

Trigoney  tétragone^  etc.  (trigonus^  etc.),  se  disent 
d'une  surface ,  pour  exprimer  le  nombre  des  lignes  ou 
côtés  droits  qui  déterminent  son  contour  sans  former 
d'angles  renlrans. 
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Tnafigulaire  «  t/uadrangulaire ,  etc.  ( ùriangularU^ 
etc.),  se  disent  pour  exprimer  le  nombre  des  angles 
saillans  d'une  surface  plane. 

Cordiforme  (cordatus  ^  cordiformis)  ^  ou  çn  cœur^ 
qui  a  la  forme  du  cceur  des  cartes  à  jouer,  avec 
Téchancrure  à  la  base.  Quelques  Botanistes  se  sont 
servi  en  français  du  mot  ridicule  de  surfaces  «or- 
dées. 

Kéniforme  ou  en  rein  (^renifomiis^ ^  qui  diffère  de 
de  la  forme  en  cœur ,  parce  qu'elle  est  plus  large  et 
très-obtuse  au  sommet. 

Lunulée  (lunulata)^  ou  en  croissant;  c'est  un  degré 
extrême  de  la  forme  de  rein. 

Saglnés  (^sagîtlata),  ou  en  fer  de  flèche^  lorsque 
étant  munie  à  sa  base  d'une  échancrure  aiguë,  ses  deux 
côtés  se  prolongent  en  arrière,  en  oreillettes  aiguës, 
parallèles  au  pétiole. 

Hastie  (Jiastata^^  ou  en  fer  de  lance  ^  lorsque 
étant  peu  écbancrée  à  sa  base,  ses  deux  côtés  se  pro- 
longent en  oreillettes  aiguës  ,  perpendiculaires  sur  le 
pétiole. 

Pandurîf ormes  ou  en  violon  {^pandurata  ^  panduri* 
formis  )  ,  lorsqu'étant  oblongue ,  elle  est  munie  sur  le 
milieu  de  ses  deux  côtés ,  d'une  large  échancrure  ou 
sinus  arrondi,  ce  qui  lui  donne  la  forme  d*un  violon. 

Quant  aux  autres  termes  qui  se  composent  des  décou- 
pures et  delà  disposition  des  nervures,  voyez  §•  32i. 

§.  41  S*  Les  formes  solides  des  végétaux,  c'est-à-dire, 
celles  où  Ton  examine  les  trois  dimensions ,  sont  dési- 
gnées par  les  termes  suivans  : 

Cylindrique  {  cylindricus  ^  teres)^  qui  a  la  forme 
d'un  cylindre, c'est-à-dire, dont  la  coupe  transversale 
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r  offre  partout  un  cercle  ;  cylindra.cé  (  oylindracens  ) ,  à 
peu-prèa  cyliiidriciue;  lorat^ii'il  s'agit  d'un  corps  c_ylin- 
driqiie  très-menu,  on  se  aerl  des  mois  àe  capillaire 
{capillaris)  on  filiforme  {filifonnis),  qui  signifient 
cylindrique,  ei  fin  comiae  un  cheveu  ou  un  fil. 

Comprimé  (  coinpressus) ,  se  dil  des  solides  dont  la 
coupe  transversale  présenle  la  forme  d'une  ellipse, 
comme  s'ils  avsietil  élé  serrés  par  les  côlés.  On  a  donné 
aux  liges,  tellemeni  comprimées  qu'elles  sembleut  des 
membranes  ,  l'épiihcte  de  memBranaceuT. 

Déprimé  {depresstis  ),  se  dît  des  Eolîdes  dont  la 
coupe  transversale  est  plus  grande  que  la  coupe  longi- 
tudinale ,  coiume  s'ils  avaient  été  serrés  dans  le  sens 
vertical. 

Prismaiiqu^  (  prism^ticus  ] ,  cjui  approche  de  la 
forme  du  prisme  géométrique. 

Trilatéral ,  t/iiadrilaeé'al ,  ou  trièdre  ,  tétraèdre 
f  trilati-.ralii ,  t]uadrilateralis ,  triëder,  teiraé'der^elc.)^ 
■e  dit  d'un  corps  prisnmtique  à  trois,  qnalre,  etc.  , 
côlf^,  ou  à  trois  ou  quatre  augles-plans  sans  angles 
rentrans. 

Tritfueire,  tétra/fuêtre  ^  pentaqnètre ,  etc.  (  trique- 
ter,  ttitratjueter ^  etc.  ) ,  à  trois  arêtes ,  à  quatre  aréle» , 
etc. ,  se  dit  d'un  prisme  à  trois ,  quatre  arêtes  saillantes, 
sêparéespar  autant  d'angles  renirans.  Dans  la  pratique, 
on  confond  très-souvent  les  termes  da  trtqiieter,  trila' 
teralis ,  triangularis  et  trigoniis,  et  les  autres  com- ' 
posés  comme  euï.  Lorsqu'il  a'y  a  que  deus  arêtes  sail- 
lantes, on  se  sert  en  latin  des  mots  (i/icm7>j,  qui  signifient 
comprimé  avec  les  deux  côtés  les  plus  étroits  aigus; 
gladiaius,  ensatits ,  qui  se  disent  lorsque  le  corps  est 
très-romprimé  ,  et  ses  arêtes  tellement  sailluntes» 
t-^ju'elles  semblent  la  tranche  d'un  glaive. 
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Suhulé  {^suhulatus^  subuliformis  ^^  en  alêne  ^  corps 
mince  9  cylindracé  dans  le  bas ,  et  se  terminant  en  prisme 
aigu. 

Acicularis^  en  forme  d'aiguille,  c'est-à-dire ♦  très- 
aigu,  pevQu  poiut  anguleux:  on  dit  en  parliculier yb//^ 
acerosaj  àes  feuilles  qui  sont  dures,  toujours  vertes, 
étroites  et  aiguës. 

Deltoïde  (  deltoîdeus  ) ,  corps  à  trois  faces ,  aminci 
aux  deux  extrémités ,  et  imitant ,  dans  la  coupe  trans- 
versale, la  forme  du  Delta  des  Grecs. 

Sphérique  ou  globuleux  (  sphericu^ ,  glohosus ,  glù' 
hulosus^^  cpiia,  la  forme  d'une  sphère,  ou,  lorsqu'il 
est  petit,  d'un  globule;  hemisphericus  en  demi-sphère. 

Sphéroïde  (  spheroîdeus  ) ,  sphérique,  un  peu  aplati 
aux  deux  extrémités. 

Ellipsoïde  (  ellipsoïdeus^  y  solide  dont  la  coupe  lon- 
gitudinale est  elliptique. 

Ovoïde  (  ovoïdeus)  j  corps  semblable  à  un  œuf,  ou 
dont  la  coupe  longitudinale  est  ovée. 

Conique  {  conicus  )  ^  corps  en  forme  de  cône  ou  de 
pain  de  sucre ,  le  côté  le  plus  large  en  bas;  obconicus^ 
en  cône  renversé,  conique  avec  la  pointe  en  bas;  ^wr- 
hinatus  ^  en  toupie,  diffère  à  peine  de  ce  dernier. 

F  y  r  if  orme  y  en  poire  (;[7//*//br/»/j),  indique  que  le 
cône  rep versé  va  bi;u3queaient  en  s'élargissant  vers  le 
milieu  comme  une  Poi;:e/. 

Pyramidal  (  pyramidalis ,  pyramidatus  )  ,  qui  a 
la  forme  d'une  p3rramide ,  c'est-à-dire ,  qui  a  plusieurs 
faces  pi anj33  .toutes  terminées  régulièrement  en  pointe* 

§.  4^6.  Outre  ces  termes,  qui,  tirés  de  la  géométrie, 
participent  .de  son  exactitude,  on  emploie  des  méta- 
phores jnpml^reu^çs  et  arbitraires  pour  peindre,  par  la 
parole,  toutes  les  forines-  très-divcrsifiées  des  corps 
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aolidea;  la  simple  énumération  des  plus  fréquentes,  suf* 
fira  pour  les  faire  entendre. 
Linguifomiis ,  en  forme  de  langue. 

Tœnianus ,  en  forme  de  tœnia ,  long  f  aplati  et  étran- 
glé d'espace  en  espace. 

Lenticularis ,  en  forme  de  lentille. 

Medioliformis  (Salisb.),  en  forme  de  moj^eu  de  roue. 

Meniscoideus  (Gœrtn.),  dont  la  coupe  est  en  forme 
de  croissant. 

NepJiroideus ^  en  forme  de  rein,  dont  la  coupées! 
réniforme. 

MuscariiforinU  (  Rîch.  ) ,  en  forme  de  balaL 

Penicillatus^  en  pinceau.  , 

Trochlearis  (Salisb.),  en  forme,  de  poulie  ; 

Clypeatus ^  en  forme  de  bouclier; 

Napiformisj  en  forme  de  navet; 

Ftisiformis^  en  forme  de  fuseau,  c'est  -  à  -  dire ^ 
épais ,  insensiblement  aminci  comme  la  racine  de 
carotte;. 

J^'usinfiSf  cylindrique,  aminci  des  deux  bouts» 

Gongjrlodes  f  capitatus  y  capitifomds  ^  en  forma 
de  tète  arrondie; 

Dolahriformis  ^  en  forme  de  doloire,  c'est-à-dire  » 
comprimé,  arrondi,  obtus,  bossu  sur  le  dos  vers  le 
sommet; 

^çinaciformis ^  en  forme  de  sabre,  c'est-à-dire t 
coiosprimé  ,  triquèlre,  à  carène  tranchante,  un  peu 
redressé  vers  le  haul; 

Cristatits^  en  forme  de  crête  de  coq  ; 

Pileatus  ^  pileiformis  ^  en  chapeau  ou  en  chapiteau. 

Pulvinatus ,  en  forme  de  coussin  ; 

TJmhraculiformis^  en  forme  de  parasol,  etc.,  etc. 

S*  4^7*  Quant  aux  solides  creux,  et  dont  on  a  intérêt 
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à  faire  connaître  la  forme,  on  se  sert   des  termes 
suivans  : 

Concave  (  concavus  ) ,  qui  est  creusé  ou  courbé  sans 
former  d*angle  «et  par  opposition ,  convexe {convexui)^ 
qui  est  relevé  sans  former  d*angle; 

Caréné  {carînatus ,  navfcularis'),  qui  est  plié  ou 
soudé  de  manière  à  faire  une  cavité  d'un  côté,  et  un 
angle^ saillant  comme  la  carène  d'un  vaisseau; 

Campanule  (  campanaceus ,  campanulatus ,  eavn^ 
paniformis)^  en  forme  de  cloche; 

Digitaliformis ,  en  forme  de  dé  à  coudre ,  ou  en 
cloche  allongée  à  bords  droits; 

En  godet  (  urceolatus\  a rcèo lé ^  c^esi-k-dire  ovoïde 
rique  creux,  avec  une  ouverture  étroite  ; 

Poculiformis  (Salisb.  ),  en  form&de  coiipe,  creux, 
cylindrique,  ayant  la  base  hémisphérique  et  les  bords 
droits  ; 

En  soucoupe  (  hypocrateriformis  )  ,  c'est  -  à  -  dire 
muni  d*un  tube  cylindrique  et  évasé  ,  et  d*un  limbe 
plane.  Lorsque  te  tube  est  si  court  qu'on  peut  le  né- 
gliger, ou  dit  alors  rotatus  ^  rotaceus  ^  en  forme  de 


roue  ; 


Cotyliformis  (  Salisb.  ),  en  écuelle,  diffère  de  la 
forme  précédente,  parce  que  les  bords  sont  dressés; 

Calathiformis  (Salisb.  ) ,  hémisphérique  et  concave, 
à  bords  droits ,  comme  le  vase  nommé  bowl  par  les 
Anglais; 

Acetabidîfortnis  (  Salisb.  ) ,  en  fortne  db  csoupe  ou 
de  bowl,  avcG  les  bords  plus  ou  moins  courbés  en 
dedans; 

Craterœformis ^  en  cratère,  c'est-à-dire  concave i 
hémisphérique ,  rétréci  à  sa  base  ; 

Infundibuliformis^  en  entonnoirt  c*est-à*dire,  dont 
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la  base  est  en  tube,  et  donl  le  limbe  se  redresse  en  cône 
renversé  ; 

Cyathiformis ,  en  gobelet,  ou  de  la  forme  d'un 
verre  à  pied,  c'est-à-dire  coucave,  eu  forme  de  cône 
renversé  ; 

Tubuleux  (^tub/ilosiis  ,  tubulatus  ^  tubatiis)^  ea 
forme  de  lube  cjlindrique  creux,  droit  i 

Tiibieformis ,  en  forme  delrompelle,  c'e3l-à-dire, 
de  lube  évasé  à  une  de  ses  extrémilés  ; 

Proboscideus ,  en  forme  de  trompe  «  c'est-à-dire ,  en,  i 
lube  creux  et  courbé  ; 

yasciilaris  ,  en  forme  de  vase  ou  de  pot  à  fleura  ; 

Cuciillatus,  eu  forme  de  capuchon  ; 

Canaliciilatus ,   creusé  ou  courbé  en  canal  ou  eib  1 
gouttière  I  etc. 

Arf.  S.  Delà  simplicité  des  parties  et  de  lears  dècou^t 
pures  ,  divisions ,  ramificatioTis  ou  compositions. 

S-  4'8.  TJn  organe  quelconque  est  dit  simple  [sim- 
plex)  dans  trois  sens  differeus  :  i,'  lorsque  toutes  ses 
parties  sont  continues  et  non  séparées  par  des  arlicula- 
lions  ,  comme  lorsqu'on  dit  une  feuille ,  un  fruit  simple  ; 
dans  ce  sens  ce  mot  slgniSe  continu  (  conciauus  ) ,  et 
est  opposé  à  celui  de  composé  [compositus),  qui  signi- 
fie formé  de  parties  articulées  ;  Z."  lorsqu'il  ne  se  divise 
ni  ne  se  ramifie  point  en  branches,  comme  lorsqu'on 
dit  une  tige,  une  grappe  simple,  pour  dire  indivis 
(  indivisus) ,  paroppoailion  au  mot  rameur  (  ramosits) , 
qui  signifie  divise  en  branches  ;  3.*  lorsque  cet  organe 
est  composé  de  parties  disposées  sur  un  seul  rang  cir- 
culaire et  non  sur  plusieurs  rangées  concentriques  , 
'.comme  l'on  dit  un  involucre  simple,  uoe  fleur  simple 
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(  uniserialis  ) ,  par  opposition  avec  le  mot  de  multiple 
(  multiplex ,  m^ultiserialis  ). 

§.  419*  A.  Un  organe  continu,  ou  simple  dans  la 
premier  sens ,  peut  être , 

a.  Entier  (  integrum  ) ,  lorsque  ses  bords  ne  sont  nul- 
lement divisés  ni  incisés  ; 

h.  Denté  (  dentatum  )  ,  lorsque  ses  bords  sont  munis 
de  petites  incisions  qui  n'atteignent  pas  au-delà  des 
dernières  ramifications  des  nervures.  Ces  incisions  se 
nomment  Dents  (  Dentés  )  en  général  ;  lorsqu'on  veut 
les  désigner  d'une  manière  plus  spéciale  »  on  dit  que  ce 
sont  des 

Dents ^  et  que  la  partie  est  dentée^  quand  les  dents 
sont  obtuses,  dirigées  vers  le  sommet  ; 

Dentelures  ou  Dents  en  scie  (  Serraturœ  ) ,  et  que 
la  partie  est  dentée  en  scie  (  serrata  ) ,  quand  les  dents 
sont  aiguës  et  dirigées  au  sommet  ; 

Crenelures  (  Crence ,  Crenaturce  ) ,  et  la  partie  cre^ 
nelée  (  crenata } ,  quand  les  dents  sont  obtuses ,  non 
dirigées  vers  le  sommet  ni  vers  sa  base; 

IHdentée  ou  deux  fois  dentées  (  bidentata  )  ,  quand 
les  dents  sont  elles-mêmes  dentées; 

c.  Lobé  ou  découpé  [lobatujn  ) ,  en  général  9  quand 
les  incisions  sont  plus  profondes  que  les  dents ,  et  qu'on 
ne  veut  ou  ne  peut  pas  indiquer  leur  profondeur  exacte, 
et  chaque  incision  se  nomme  alors  Lobe  {^Lobus)\ 

d.  Sinué  (  sinuatum  ),  quand  le  bord  est  muni 
d'écbancrures  et  de  parties  saillantes,  arrondies,  peu 
profondes  ,  et  alors  les  échancrures  se  nomment  Sinus  \ 

e.  Èchancré  (  emarginatum  ) ,  quand  il  y  a  une  in- 
cision qui  n'atteint  pas  le  milieu  et  qui  est  située  à  la 
base  et  surtout  au  sommet  d'une  surface  plane,  cette 
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incision  s'appelle  Èchancrure  [Emargînatrtra);  les 
anciens  la  nommaient  Deliquium  ; 

yi  Fendu  [fissunt^  et  dans  les  composés  yîi/r/m) ,  qui 
est  découpé  de  manière  que  les  lobes  (  qu'on  appelle 
SLÏOTs/issurie  )  atteignent  la  moitié  de  la  longueur ,  si  leur 
direction  est  en  long ,  de  la  largeur  si^Ue  est  en  travers  ; 

g.  Partagé  [partùnrn)^  quand  les  découpures  ar- 
rivent près  de  la  base  ou  près  de  la  côte  moyenne 
sans  y  atteindre ,  et  alors  les  lobes  se  nomment  Par» 
citions  (^Parntiones); 

7i.  Coupé  (  sectum  ) ,  quand  les  lobes  atteignent 
la  base  ou  la  côte  moyenne,  de  manière  à  ce  que  le 
parenchyme  soit  interrompu ,  et  alors  les  lobes  se  nom- 
ment Segntens  (  Segmenta  )  ; 

I.  Lacéré  (  laceratum  ) ,  quand  les  divisions  ou  les 
partitions  sont  elles-mêmes  irrégulièrement  lobées. 

A.  Décomposé  (  decompositum,^  ^  quand  les  segmeni^ 
sont  eux-mêmes  irrégulièrement  lobés  ou  découpés. 

/.  Laciniées  (laciniacum^)^  quand  les  découpures 
sont  tellement  fines  et  multipliées ,  qu'on  ne  peut  y  aper- 
cevoir aucun  ordre  régulier,  et  ces  découpures  décou- 
pées prennent  en  latin  le  nom  de  Laciniœ  ;  les  décou- 
pures doivent  être  considérées  anatomiquement  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  coname  des  restes  de  soudures 
incomplettes  ; 

§.  4^0.  Outre  ces  termes ,  qui  suffisent  et  au-delà 
pour  exprimer  toutes  les  découpures ,  on  a  encore  admis 
les  suivans,  qu'on  applique  aux  feuilles  : 

Po7tgé(erosus)^quiest  irrégulièrement  denté  ousinjié. 

Frangé  ( fim.briatus  )  ^  qui  est  bordé  de  dents  ser- 
rées, pointues  et  allongées. 

En  rondache  (  runcinatus  ) ,  qui ,  étant  oblong  et 
pinnatifide ,  a  les  lobes  aigus  dirigés  vers  la  base. 
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En  violon  (panduratus)^  qui»  étant  oblong,  a  sur 
chaque  côté  un  sinus  très-large  et  très-profond. 

Lacerativus^  qui  est  incisé  plus  profondément  vers 
la  base  ou  le  sommet,  que  dans  le  reste  de  la  longueur. 

Et  ceux- ci  f  qui  ne  s'appliquent  qu'aux  organes  qui 
ne  sont  pas  planes. 

Partageable  (pareibilis) ,  qui,  sans  être  réellement 
composé,  est  susceptible  d'être  partagé  sans  déchire- 
ment bien  sensible  à  la  maturité. 

Digité  (digitatus)  ;  lorsqu'on  l'appUque  aux*feuilles, 
il  est  synonyme  depalmati-partîte;  mais  on  doit  le  ré- 
server pour  les  organes  qui,  étant  à  nervures  palmées, 
sont  divisés  plus  ou  moins  profondément  en  lobes  cylin- 
driques comme  les  doigts. 

§.  ^21.  B.  Le  mode  de  composition  ou  la  disposition 
des  pièces  articulées  des  organes  composés ,  s'exprime 
par  des  termes  tout-à-fait  analogues  aux  précédens,  mais 
que  nous  avons  déjà  énumérés  en  parlant  des  espèces 
des  feuilles  ;  voyez  $.  322. 

$.  422.  C.  Lorsqu'il  s'agit  de  corps  essentiellement 
cylindriques  et  généralement  continus,  comme  la  tige 9 
le  pédoncule ,  etc. ,  nous  avons  vu  qu'on  les  appelle 
simples,  pour  dire  indivis  (indivisus).  On  les  dit,  en 
général,  rameux  (ramosus) ,  quand  ils  se  divisent  en 
rameaux  continus.  Le  mode  de  cette  division  ou  rami- 
fication a  reçu  divers  noms;  ainsi,  on  dit  d'une  tige, 
ou  en  général  d'un  organe  cylindracé,  qu'il  est 

Fourchu  (furcatus  )^  lorsqu'il  se  divise  en  deux 
branches  opposées,  et  bi^  tri  y  qtuidrifurqué  (bi^  tri^ 
ijuadrifurcatus) ,  lorsqu'on  veut  exprimer  qu'il  se  di- 
vise en  deux,  trois  ou  quatre  branches  partant  d'un 
même  point. 

Dichotome  (dichoiomus)^  plusieurs  fois  bifurqué  t 
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lorsqu'ëlant  fourchu,  ses  branches  elles  -  mêmes  sont 
fournîmes,  et  ainsi  de  siiiie  pinaleurs  fois.  On  dil  de 
même  Crieliotomm,  quand  les  Tamificalions  parlent 
trois  à  Irois.  Dichoionita  se  dil  de  l'aiaseDe  ou  angle 
que  laissenl  enlr'eux  des  rameaux  dithoiomes. 

D'ailleurs,  (iiinnl  à  1.1  posiiion  reapeclive  desbranchett 
voy.  5.  4o5i  quaiH  à  celles  des  Qeurs,  §.  342. 

Art.  6.  Désinence, 

5.  4*3.  On  enlend  par  Désinence  ( Desini^neia) t 
la  manière  parliculiêre  dunl  se  (ermiiie  un  off^aiieou 
un  lobe  quelcont^ne.  Dans  un  sens  1res  •général,  on  dit 
d'une  aatniuilé  on  e.vlrémilé  quelconque,  qu'elle  est 
obtuse  ou  aiguë;  mais  pour  exprimer  plus  clairement  - 
son  étal,  on  emploie  surtout  en  laUn  les  leraies  suivani 

Obtnsus,  obtus  ,(\m  se  termine  par  un  bord  arrondi.  1 

BoCundatitt t  très-obtus. 

Truncatiis ,  tronqué,  dont  il  semble  qu'on  a  coup! 
un  morceau. 

Retusus,  écrasé,  se  dit  des  corps  épaïs ,  à  sommité'! 
élargie  et  tronquée. 

JPrtemorsus  f  rongé,  qui  semble  avoir  été  rongé. 

Hebetatiis,  érnoussé,  qui  n'es!  pas  pointu. 

Muiictis,  qui  ne  se  termiue  ni  en  pointes  parlîcu*  ^ 
lières  ni  en  piqnans. 

^ctitiis,  pointu ,  en  général  qui  se  termine  par  un  1 
angle  aigu. 

AcuminaCus ,  qui    se    prolonge  en  tin  angli 
Acumen  signifie   en  général  une  prolongation  aigug  ^ 
quelconque;  acuminosus  a  été  employé,  en  pnrliculie 
pour  désigner  une  sommité  qui  se  prolonge  enune  pointe  ' 
plane. 

Apiciilalas,  qui  se  prolonge  en  apicuîs  {apiculus). 
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OU  en  petite  pointe  aiguë ,  courte,  et  dont  la  consistance 
n'est  pas  très-roide. 

Cuspidatus^  qui  se  prolonge  en  cuspide  (cuspis)^  ou 
en  petite  pointe  acérée,  allongée  et  un  peu  roide. 

Mucronatus^  qui  se  prolonge  en  une  petite  pointe 
roide  (  mucro  )  et  droite. 

Rostellaius  f  qui  se  prolonge  en  une  petite  pointe 
roide  et  crochue  {rostellum). 

Hamosus ,  qui  se  prolonge  ou  se  courbe  en  Jiamecon 
{Jiamus)^  c'est-à-dire  en  une  pointe  crochue,  un  peu 
épaisse. 

Pungens  ^  piquant^  qui  se  prolonge  en  pointe  pi- 
quante. 

Art.  7.  Aspect  de  la  surface. 

§.  4^*  L'aspect  de  la  surface  des  végétaux  ou  de 
chacun  de  leurs  organes,  s'exprime  par  deux  classes  de 
termes;  les  uns  sont  généraux  et  communs  à  toutes 
les  langues,  comme  brillant^  lisse ^  etc.;  d'autres, 
propres  à  la  Botanique,  servent  à  désigner  à-la-fois, 
et  l'aspect  de  la  surface ,  et  la  cause  analomique  de 
cet  aspect.  Quoique  les  premiers  s'entendent  d'eux- 
mêmes  ,  et  que  les  seconds  soient  la  plupart  des  com- 
binaisons des  termes  organographiques ,  il  me  parait 
nécessaire  de  les  passer  ici  rapidement  en  revue. 

Brillant^  luisant^  lustré  (  splendens ^  lucidus^ni* 
tidus) ,  expriment  tous ,  avec  plus  ou  moins  de  force, 
que  la  superficie  a  une  espèce  de  luisant;  vernissé  (^ver* 
nicosus^^  indique  que  ce  luisant  semble  dû  à  un  ver- 
nis; soyeux  (sericeus)^  qu'il  est  dû  à  des  poils  couchés 
et  luisans;  par  opposition  à  ces  divers  termes,  on  em- 
ploie ,  mais  rarement ,  ceux  de  recutitus ,  pellitus , 
pour  dire  dont  il  semble  qu'on  a  enlevé  Tépiderme 
ou  la  peau. 
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Lisse  ^  uni  (  lavis  )  ,  signifie  dont  la  surface  n'est 
relevée  par  aucune  protubérance*  ni  déprimée  par  au- 
cuns sillons  ni  aucunes  cavités. 

$.  4^5.  Par  opposition  à  ces  termes  «  on  dit  : 

Ponctiiè  {punctaùus^^  marqué  de  points  un  peu  dé- 
primés ou  de  très-petites  taches. 

Rude^  âpre{^aspT^  scaber^  scabridus)^  muni  de 
très-petites  aspérités  sensibles  au  tact. 

Exasperatusy  relevé  en  aspérités  ou  eu  bosselures. 

Muricatus ,  garni  de  pointes  courtes  et  grosses  i 
comme  les  coquilles  des  murex. 

Squarrosus  ou  scarrosus ,  relevé  de  saillies  ou  d'é- 
cailles  qui  ressemblent  à  celles  des  poissons ,  dit  scarms 
en  latin. 

EcJiinatiis^  hérissé  de  pointes  roides,  comme  le  héris- 
son ou  l'involucre  de  la  châtaigne. 

Scrié  (j/rZ/xr/zj)»  marqué  de  stries,  c'est-à-dire,  de 
très-petits  sillons  parallèles  et  longitudinaux  ;  la  partie 
déprimée  se  nomme  proprement ^/n>  { Stria) i  la 
partie  relevée  porte  le  nom  de  Dos  oS^Cote  {Pulvinus). 

Sillonné  (^sulcattis )  ^  cannelé,  marqué  de  sillons 
{sulci)f  un  peu  profonds,  comme  ceux  que  fait  la 
charrue. 

JSn  damier  (  tesselatus  ) ,  disposé  par  petits  carreaux. 

'Réticulé  {^reticulatus ^  rétif àrmis)^  disposé  en  ré- 
seau comme  la  dentelle. 

Bosselé  (  torosus ,  tondosus  ) ,  se    dit   des  corps 
cylindriques,   relevés  ou  renflés    çà  et  là  en  bosse- 
" lures. 

Aciculatus  ^  se  dit  des  graines  dont  la  surface  est 
marquée  de  raies  fines  et  sans  ordre,  qui  semblent 
^  faites  avec  la  pointe  d*une  aiguille. 

RMtminatus ,  se  dit  des  périspermet  ridés. ou  rajrés  par 

3a 


;^<^  6L0SSOLOGIE. 

le  prolongement  du  spermoderme  dans  les  plis  même 
du  péi'isperme. 

Dœdaleusy  lahyrintliiformis^  se  dit  des  corps  sil- 
lonnés par  des  sillons  tortueux. 

hidè  {rngosiis)^  inarqué  de  rides  relevées  »  comme 
celles  du  visage  des  vieillards. 

Crevassé  {rimosus)^  fendu,  marqué  de  crevasses  ou 
fentes. 

Scrohiculatiis^  foçeolatns^  marqué  de  fossettes  ou 
de  petites  dépressions. 

Favosus  ^faveolatus  ^  alveolatus  ^  marqué  de  cavités 
qui  ressemblent  aux  alvéoles  des  abeilles. 

Poreux  (  porosus^  foraminulosus  )  ,  marqué  de 
pores  ou  de  petits  trous. 

§.  4^6.  Glabre  [glaber)\  ce  mot  signifie  qu'une  sur- 
face quelconque  est  absolument  dépourvue  de  poils ,  ce 
qui  peut  arriver  quoiqu'elle  ne  soit  pas  lisse;  de  là 
GlabriHes^  l'état  d'une  surface  sans  poils  ;  glabraùus^ 
qui  est  devenu  glabre.  Par  opposition  à  ce  terme,  on 
emploie  tous  les  adjectifs  dérivés  des  termes  expliqués 
au  §.  328,  tels  que, 

Poilu  {pilosus) ,  garni  de  poils  peu  couchés  et  légè- 
rement roides. 

Velu  {villosus)  ,  garni  de  poils  couchés,  mois, 
nombreux. 

Pubescent  {^pubescens  ) ,  garni  de  poils  mous ,  peu 
nombreux. 

Hirsutus^  garni  de  poils  longs  et  nombreux. 

Hérissé  (  hispidusy  hirtus  )  ,  garni  de  poils  roides 
non  couchés. 

haineux  {lanatus^  lanugino sus  ) ^  couvert  de  duvet 
laineux  à  poils  longs ,  mois,  couchés  ou  entre-croisés. 
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Coùoneux  [Tomentosus)^  couvert  d'un  duvet  coton- 
neux à  poils  longs  crépus. 

Velouté  {velunnus)^  couvert  d'un  duvet  court  »  raz 
comme  du  velours. 

Barbu  (harbatus)^  terminé  ou  bordé  de  poils  en 
houppe  un  peu  roides. 

Cillé  (^ciliatus),  bordé  de  poils  roideSf  imitant  la 
disposition  des  cils  des  paupières. 

§.  427*  ^^'  (^œquatus)^  qui  n'a  ni  bosse t  ni  cavité 
à  sa  surface ,  s'oppose  aux  termes  suivans  : 

Bitillatus ,  relevé  en  bulles  ou  petites  bosses. 

Bossu  Çgib&us)f  relevé  en  bosse. 

Plissé  (^plicatus)^  marqué  de  plis. 

Ondulé  (^undulams^  undatus)^  plan  et  relevé  en 
bosses,  qui,  sur  l'autre  surface,  sont  des  creux. 

Recourbé  (répandus). 

Crépu  (crîspus)^  frisé. 

§.  428.  Nu  {nudus)f  se  prend  en  général  t  ou  pour 
exprimer  une  surface  dépourvue  de,  toute  espèce  d'ap- 
pendices ou  de  défenses,  ou  pour  exprimer  en  particu- 
lier l'absence  de  tel  organe  accessoire  dont  on  parle  ; 
ainsi  nu  opposé  à  velu^  signifie  glabre;  opposé  à  écail^ 
leux^  signifie  sans  écailles;  opposé  à  épineux^  signifie 
sans  épines;  opposé,  enfin,  à  un  mot  qui  signifie  la 
présence  d'un  tégument  quelconque,  il  en  indique 
l'absence;  ainsi  les  fleurs  sont  nues,  quand  elles  n'ont 
poinl  d'involucre;  les  fruits,  quand  le  calice  ne  les 
couvre  pas,  etc. 

§.  429.  Sec  (  siccus  ) ,  se  dit  des  surfaces  qui  n'ont  pas 
d'humidité,  et  par  opposition, 

Roridus ,  couvert  d'une  humidité  qui  ressemble  à  la 
rosée. 

Onctueux  (  unctuosus  ) ,  gras  au  toucher. 

3a* 


50d  GLOS80LOGIE. 

yisifueux  {vUcosus^  viscidus^  gltttinosus)^  col' 
lant  y  recouvert  d'uue  humeur  visqueuse. 

Abt*  8.  Modifications  de  nombre  {^). 

$.  43o.  Les  idées  de  nombre  sont  ou  absolues ^  comme 
lorsqu'on  dit  d'une  fleur  qu'elle  a  quatre  pétales  »  ou  rela- 
tives ,  comme  lorsqu'on  dit  qu'elle  a  deux  fois  plus  d'éta- 
mines  que  de  pétales. 

§.  43i.  Le  nombre  absolu  s'exprime  en  Botanique, 
comme  dans  la  langue  ordinaire  ,    par  la   série  des 

nombres  I9  2,  3»  4«  ^*  69  7*89  9«^o»  au-delà  de  10, 
il  est  rare  qu'on  se  donne  la  peine  de  compter  exacte- 
ment le  nombre  des  parties,  et  dans  plusieurs  cas,  on 
emploie  le  nombre  12,  pour  exprimer  d'une  manière 
vague  tous  les  nombres  de  11  à  19,  celui  de  20,  pour 
exprimer  une  vingtaine  environ  ,  et  celui  de  beaucoup 
ou  plusieurs ,  qui  se  désigne  en  abrégé  par  le  signe  de 
l'infini  oc,  pour  désigner  un  nombre  sensiblement  au- 
dessus  de  20.  Indépendamment  de  l'usage  des  nombres 
ou  des  termes  qui  les  expriment ,  les  Botanistes  ont 
encore  adopté,  pour  rendre  leurs  phrases  plus  courtes, 
certains  termes  dérivés  des  précédons;  ces  termes  sout 
généraux  ou  spéciaux. 

Ainsi ,  lorsqu'on  veut  exprimer  que  certains  organes 
ou  certaines  parties  suivent  un  ordre  fixe,  quant  à  leur 
nombre ,  on  emploie  les  termes  suivans  : 

Nul  Çnullus)^  qui  manque  absolument. 

Solitaire  (  solitarius  ) ,  ou  uni^fue  (  unicus  } ,  qui  est 
seul  de  son  espèce;  ainsi,  on  dit  une  fleur  solitaire,  une 
tige  unique ,  etc. 


(*)  Voyea  Taxonoixiie9§.  122 -—129. 
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Par  opposition  à  ces  ternies,  on  dit. 
Nombreux  (^numerosus)  ^  qui  s'oppose  à  solitaire, 
ou  multiple  (  multiplex  ) ,  qui  s'oppose  à  unique. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  les  nombres  d'une  manière 
plus  précise,  on  se  sert  de  termes  qui,  bien  qu'en  ap- 
parence synonymes ,  offrent  des  nuances  importantes 
dans  leur  signification.  Un  exemple  le  fera  facil^ement 
sentir  :  lorsqu'on  dit  simplement  d'une  plante  qu'elle 
est  à  deux  fleurs ,  on  n'exprime  rien  sur  leur  position  \ 
mais,  en  Botanique,  le  sens  des  mots  est  plus  précis» 
surtout  en  latin. 

Flores  2,  seu  duo  ,  veut  dire ,  qui  a  deux  fleurs  en 
général  ; 
Bifiorus  ou  dianthus ,  signifie  la  même  chose  ; 
Biniflorus  oxxgeminiflorusy  qui  porte  deux  fleurs  rap- 
prochées à  côté  l'une  de  l'autre. 
Ainsi  en  suivant  la  série  âes  termes  : 
Binus^  geminus ,  qu'on  rend  en  français  par  géminé^ 
eu  deux  à  deux^  se  dit  des  parties  rapprochées  deux  à 
deux  ; 

Temus^  ternatus^  des  parties  rapprochées  trois  à 
trois  ou  temées\ 

Qiiaternus^  quatemaùus,  quatemarius^  des  parties 
Ta  pprochées  quatre  à  quatre  ou  quatemèes ,  etc. 

Par  analogie  avec  les  termes  précédens ,  on  se  sert 
encore  des  adverbes  hinatim, ,  tematim^ ,  quaterna" 
dm ,  pour  dire  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  quatre  à 
quatre ,  etc. 

Lorsqu'il  s'agit  de  compter,  non  des  parties  agglomé" 
rées ,  mais  des  rangées  concentriques  ,  on  emploie  la 
série  simplex ,  duplex ,  triplex  ,  etc. ,  m^ultiplex  , 
simple ^  double i  triple ^  etc.,  m,ultiple. 

$•  432.  Dans  les  termes  composés  qui  sont  trèsrmul- 
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tipliës  à  l'ëgard  du  nombre  des  parties  »  on  se  sert  des 
abréviations  suivantes,  que,  pour  plus  de  commo- 
dité ,  ie  réunirai  en  un  seul  tableau ,  en  ayant  soin  de 
marquer  de  f  celles  qui  sont  peu  employées. 

Dérivés  du  lalin.  Dérivés  du  grée. 

vni «  •  • .  .mono ...  i. 

bi •  • di  ...^.,  2, 

tri \tri 3 

^uadri tetra  ...  4 

quinéfus penta . .  •  5 

sex hexa  ...  6 

^eptem . .  ^ hepta . . ,  7 

octo 4  octo  . .  • .  8 

novem  •<•*«, .  • ennea ...  < 

deoem deçà. ...  10. 

imdecim\ endeca"^»  II. 

duodecim dodeca  .  x2  ou  de  zz  à  Z9« 

viginH ico 20. 

pauci oligo  ...  en  petit  nombre. 

pluri  -j- en  nombre  médiocre. 

multi poly., . .  en  grand  nombre. 

hini^  gemini »  2  rapprochés. 

terni  ^  temati 3  rapprochés. 

ijua terni ^  quaternati 4  l'approchés. 

quinif  quinati 5  rapprochés. 

^eni^ 6  rapprochés. 

septeni 7  rapprochés. 

ocioni 8  rapprochés. 

noni^ noçeni »..••     9  rapprochés. 

denif  denarii'f lo  rapprochés. 

duodeni 12  environ,  rapprochés. 

viceni  + 20  rapprochés. 

simplici simple,  solitaire. 
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DérlT^aduIalia.  Dérivas  du  grec. 

duplici double. 

triplici triple. 

quadntplici qualruple. 

^uintuplici quinluple. 

sexittptici sextuple. 

muUiplici multiple. 

tripli. triplé  36  dit  des  nervures.. 

$.  433.  Les  termes  qwi  servent  à  exprimer  les  nombre» 
relalifs  des  parties ,  sont  d'un  emploi  beaucoup  plus  rare 
que  les  préçédens,  et  sont  aussi  beaucoup  njotns  nom- 
breux; dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  se  sert 
de  périphrases  pour  exprimer  l'idée,  et  il  n'a  été  créé 
qu'uu  petit  nombre  de  mois  relaûfs  à  cette  clause  de  ca- 
ractères, dont  Hiiller  presque  seul  a  fait  un  usage  fré- 
quent; ils  se  composent  conime  les  précédeos. 

Jsos,  qui  vent  dire  égal  eu  grec,  misdevaul  un  nom 
d'organe ,  signifie  qu'il  est  en  nombre  égal  à  celui  d'uu 
autre  sQus-enlendu  ;  ainsi,  i-iostemones  s,e  dît  des  plantes 
qui  ont  un  nombre  d'étamines  égal  à  celui  des  pétales  ;   -^ 

j^nisas  ,  veut  dire  inégal,  et  en  snivani  le  même 
exemple,  ant'sosiemanes  voudrait  dire  dont  le  nombre 
des  éla mines  est  différent  de  celui  des  pétales; 

Meios ,  signifie  moins,  et  de  Dième,  meioitemoneè^i 
a  été  appliqué  aux  Oeurs  où  les  élamines  sont  en  nombrct' 
moins  grand  que  les  pétales. 

Diiplo ,  double,  et  par  conséquent,  dyploscemones 
où  le»  élaraines  sont  en  nombre  double  des  pétales  ; 

Tripla,  triple,  et  ainsi  de  suite  ; 

Foly  y  plusieurs,  et /ï<'/7jMw'û««j  signifie ,  dans  ce 
sens,  qui  a  un  nombre  d'étamines  beaucoup  plus  grand 
que  les  pélalesj  mais  il  se  prend  plus  ordinairement 
dans  le  sens  absolu,  pour  dire  quia  beaucoup  d'étamines 
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$.  434*  1^^  termes  de  peu  ou  beaucoup  9  pauei^ 
pluri  ou  mulci^  oligo  ou  poly ,  que  j*ai  mis  pour  la  com- 
modité à  la  suite  du  tableau  des  termes  de  nombre  absolu, 
sont  plutôt  des  terines  de  comparaison  ou  de  relation  : 
ainsi ,  on  dit  d'un  organe  qu*il  est  en  petit  ou  en  grand 
nombre  5  comparativement ,  ou  au  nombre  ordinaire 
de  cet  organe  dans  les  plantes,  ou  à  celui  des  espèces 
voisines;  et  le  même  nombre  est  par  consécpent  «  selon  les 
circonstances  ,  grand  ou  petit.  On  confond  presque 
toujours  dans  l'usage,  les  mots  composés  de  pluri ^ 
plusieurs,  et  demuUif  beaucoup. 

$.  ^6S.  Le  terme  de  mnUiplicatus  ^  multiplié,  signifie 
qui  a  beaucoup  plus  de  parties  qu'il  ne  devrait  en  avoir  ; 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  des  Seqrs,  considérées 
quant  au  nombre  naturel  ou  accidentel  de  leurs  pétales, 
qu'elles  sont , 

Simples  (  simplices  ) ,  lorsqu'elles  ont  le  nombre 
qu'elles  doivent  avoir,  et  par  opposition , 

Multiplicatif  lorsqu'elles  en  ont  davantage  9  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  qui  sont , 

Pleines  {pleni)^  c'est-à-dire,  où  les  pétales  sont 
innombrables  ; 

Doubles  {duplices}^  où  le  nombre  des  pétales  est 
double,  triple  ou  quadruple  du  naturel; 

Semi-double^  ou  à  peine  double,  c'est-à-dire,  qui 
,  a  conservé  une  partie  des  organes  de  la  fructification. 

Dans  un  sens  plus  strict,  et  fondé  sur  l'anatomie  des 
fleurs,  j'ai  distingué  (mém.  Arc.  3. 9  p.  4^^)  ^  fleurs 
doiibles  en  trois  classes,  savoir  : 

Fleurs  pétalodées  (petalodei)  ^  qui  doublent  par 
la  transformation  simple  en  pétale  de  tous  ou  quelques- 
uus  de  ses  organes  génitaux; 

Fleurs  m^ultipliées  (muWplicati)  ,  qui  doublent  par 
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la  mulllplication ,  ou  le  dédoublement  des  parties  de  Is 
corolle ,  ou  des  organes  génitaux  Iransforméî  en  pétales  ; 
F  leurs  permutées  ^pertniitaci'^  ,  OÙ  l'aTorlemenl  de 
l'un  ou  des  deux  sexes  déiermine  un  changemenl  no- 
table dans  la  forme  ou  la  dimension  des  tégumena 
floraux. 

Dans  cbiiqueclasse,  je  distingue  \cs^exiT»  caîicinairej, 
corollaires,  stnminaires  ei  pis lillaires ,  ou  dont  les 
pétales  sont  dûs  à  la  transformation,  ou  à  la  muliipU- 
calion  des  sépales  du  calice,  des  pélalesde  la  corolle, 
des  filets  des  élamioes  ou  des  parties  du  pistil  ; 

Pèrigoniaiies ,  où  le  phénomène  a  lieu,  ou  parle 

périgoue  simple,  ou  par  le  calice  el  In  corolle  à-la-foîs; 

Androgynaires  ^   où  la  transfonnalion  s'est  opérée 

»âans  les  deux  sortes  d'organes  sexuels  sans  tjue  les  lé- 
(gamens  soientallérés; 
\      Comicnlèas  ou  antlierogénes,  celles  où  les  anthères 
seules    sont   transformées  en  pétales    en  cornet,  par 
exemple,  atfnilagia  vnlgaris cornicnlata  ; 

Semi - staminaires ,  où  une  portion  seulement  des 
éta mines  est  changée  en  pétales  ; 

/fe7nj^on;0)Vej',  où  une  portion  des  organes  des  deux 
sexes  est  changée  en  pétales  ; 

Andropétalaires ,  où  la  corolle  est  multipliée ,  el  où 
les  élamines  sont  changées  en  pétales  simples  ou  mul- 
tiples, le  pistil  restant  sain; 

Olopétalaires ,  où  les  tégumens  en  tout  ou  en  partie , 
les  élamines  el  le  pistil ,  sont  trnnsformés  en  pétales  ou 
lobes  pélaloides; 

Agynaires,  où  les  tégumens  et  les  élamines  trans- 
formés farmeni  loule  la  fleur,  et  où  le  pistil  manque  ; 

Anandraires ,  où  les  tégumeus  el  les  pilils  mullipliés 
forment  loute  la  fleur,  et  où  les  élamines  manquent. 


I 
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Parmi  les  fleurs  permutées  «  je  distingue  de  même  par 
les  ëpithètesde  hractèairesy  calicinaires  ^  corollaires  ^ 
pèrigoniaires ,  œlles  où  le  changement  a  lieu  dans  les 
bractées  *  le  calice  f  la^orolle  ou  le  périgone* 

Quant  aux  fleurs  composées ,  je  les  distingue  en  Ugi^ 
lifères  et  tubifères^  selon  qu'elles  sont  permutées  en 
languettes  alongées  ou  en  tubes  amplifiés  :  le  seul  Aster 
chinensis^  ou  Reine-Marguerite  des  jardins,  ofirece» 
deux  phénomènes  dans  diverses  variétés. 

Ait.  9.  Modifications  de  Dimensions  (*). 

S*  436.  Les  dimensions  des  plantes  peuvent  s'exprimer, 
oad*une  manière  absolue^  lorsqu'on  compare  la  gran- 
deur d'un  organe  à  une  mesure  fixe,  ou  d'une  manière 
relative ,  lorsqu'on  la  compare  avec  quelque  partie  de 
la  même  plante,  ou  des  plantes  analogues. 

§.  437.  Les  dimensions  absolues  des  plantes ,  ou  de 
leurs  parties ,  sont  rarement  assez  fixes  pour  qu'on  doive 
mettre  beaucoup  de  rigueur  dans  leur  exposition  ;  on 
emploie  sous  ce  rapport  les  mesures  linéaires  et  les  com- 
paraisons. Quant  aux  premières ,  les  Botanistes  em- 
ploient souvent  celles  de  leurs  pays  respectifs  ;  en  gé- 
néral, cependant ,  .on  se  sert,  même  dans  l'étranger, 
des  anciennes  mesures  françaises. 

La  Ligne  (  Linea  ]. 

Le  Pouce  (Pollex  ou  Uncia) ,  qui  vaut  douze  lignes , 
ou  la  largeur  du  pouce. 

Le  Pied  (  Pes  ) ,  qui  vaut  douze  pouces ,  ou  la  longueur 
d'un  pied  très-long. 

On  y  joint  les  suivantes ,  qui  sont  approximatives. 

(*)  Voyez  Taxonomîe^  §.  i3o  — 132. 
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Le  Cheveu  (  Capillus  ) ,  qui  équivaut  environ  à  la 
moitié  d*une  ligne. 

JJ  Ongle  (  TJnguis\  qui  équivaut  à  la  moitié  d'un  pouce, 
et  qui  est  la  longueur  de  l'ongle  du  petit  doigt. 

Digitus ,  la  longueur  du  doigt  index. 

Le  Palme  (  Palmus  ) ,  qui  vaut  trois  pouces ,  et  qui 
est  la  largeur  des  quatre  doigts  de  la  main. 

TJEmpan  (  Dodrans  ) ,  qui  est  de  neuf  pouces ,  c'est- 
à-dire  ,  l'espace  compris  entre  le  pouce  et  le  petit  doigt 
ouverts  le  plus  possible. 

Le  -petit  Empan  (  SpUîiama  ) ,  qui  est  de  sept  pouces  t 
et  qui  représente  l'espace  compris  entre  le  pouce  et  l'index 
ouverts  le  plus  possible. 

La  Coudée  (  Cubitus^ ^  qui  est  de  dix-sept  pouces, 
et  comprend  la  longueur  depuis  le  coude  au  sommet  des 
doigts. 

La  Brasse  (  Vlna ,  BràcJiium  ) ,  la  longueur  du  bras , 
ou  vingt-quatre  pouces. 

La  Toise  (  Orgya)^  qui  est  de  six  pieds,  ou  la  lon- 
gueur d'un  homme  (  proportionnée  à  celle  du  pied  ). 

A  ces  mesures  ,  déduites  des  dimensions  du  corps 
humain ,  les  Botanistes  français  ont  dernièrement  sub- 
stitué quelquefois  celles  de  leur  propre  pays  : 

Le  Millimètre  =  ^V  de  ligne. 

Le  Centimètre  =  4  lignes  et  rèh-» 

Le  Décimètre  =  3  pouces  8  lignes  rUI-* 

Le  Mètre  =  3  pieds  il  lignes  Tiîo-. 

De  ces  divers  termes ,  on  a* tiré  des  adjectifs  qui  s'en- 
tendent d'eux-mêmes. 

Uncialis ,  qui  est  de  la  longueur  d'un  pouce. 

Digitalis ,  de  la  longueur  du  doigt ,  deux  pouces. 

Palmaris ,  qui  est  de  la  longueur  d'un  palme ,  trois 
pouces. 
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yisé/ueux  {v/scosuSf  viscidus^  glaHnosus^^  col' 
lant  I  recouvert  d*uue  humeur  visqueuse. 

Ait»  8.  Modifications  de  nombre [*)m 

$.  43o.  Les  idées  de  nombre  sont  ou  absolues^  comme 
lorsqu'on  dit  d'une  fleur  qu'elle  a  quatre  pétales»  ou  rela- 
lives ,  comme  lorsqu'on  dit  qu'elle  a  deux  fois  plus  d'éta- 
znines  que  de  pétales. 

$.  43 1.  Le  nombre  absolu  s'exprime  en  Botanique, 
comme  dans  la  langue  ordinaire  ,  par  la  série  des 
nombres  i,  2,  3»  4*  S*  6»  7,8*9»  10;  au-delà  de  10, 
il  est  rare  qu'on  se  donne  la  peine  de  compter  exacte- 
ment le  nombre  des  parties»  el  dans  plusieurs  cas»  oa 
emploie  le  nombre  12»  pour  exprimer  d'une  manière 
vague  tous  les  nombres  de  11  à  19»  celui  de  20»  pour 
exprimer  une  vingtaine  environ  »  et  celui  de  beaucoup 
ou  plusieurs  »  qui  se  désigne  en  abrégé  par  le  signe  de 
J'infini  oc»  pour  désigner  un  nombre  sensiblement  au- 
dessus  de  20.  Indépendamment  de  l'usage  des  nombres 
ou  des  termes  qui  les  expriment  »  les  Botanistes  ont 
encore  adopté»  pour  rendre  leurs  phrases  plus  courtes, 
certains  termes  dérivés  des  précédons;  ces  termes  sout 
généraux  ou  spéciaux. 

Ainsi  »  lorsqu'on  veut  exprimer  que  certains  organes 
ou  certaines  parties  suivent  un  ordre  fixe»  quanta  leur 
iiooibre  »  on  emploie  les  termes  suivans  : 

Nul  Çnullus)^  qui  manque  absolument. 

Solidaire  (  solitarius  )  »  ou  uniijue  (  unicus  }  »  qui  est 
seul  de  son  espèce;  ainsi»  on  dit  une  fleur  solitaire»  une 
tige  unique  »  etc. 

T  -  M     II  I  !.. .  m  1 — ■ 

(*)  Voyez  Tazonoiiiîe^§.  122  —  129. 
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ïar Opposition  A  ces  termes,  on  dit. 

Nombreux  ^niimerosîts) ,  (jiti  s'oppose  à  solîlairflf 
ou  miilcrple  (  multiplex  ) ,  qui  s'oppose  à  unique. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  les  nombres  d'une  manièi'e 
plus  précise,  on  se  sert  de  termes  qui,  bien  qu'en  ap- 
parence synonymes,  offrent  des  nuances  importantes 
dans  leur  aigin6caiion.  Un  exemple  le  fera  facilement 
sentir:  lorsqu'on  dit  sînipleinenl  d'une  plante  qu'elle 
est  à  deux  fleurs  ,  on  n'exprime  rien  sur  leur  position 
mais,  en  Botanique,  le  sens  des  mots  est  plus  précis 
■  uriout  en  latin. 

Flores  z,  seu  duo  ,  veut  dire ,  qui  a  deux  Seura  ea 
général  ; 

Bifianis  ou  dianthus,  signifie  la  même  chose 

BinifloTiu  ougeminijlorns,  qui  porte  deux  fleurs  rap- 
prochées à  côlé  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  en  suivant  la  série  des  termes  : 

Bmus  t  geminus ,  qu'on  rend  en  français  par  ^emïVie, 
ou  deux  à  deux,  se  dit  des  parties  rapprochées  deux  à 


J 


ipprocliées  trois  à 


Temus,   lernatut,  des  parties  i 
trois  ou  temées; 

Qiiaternus ,  ijuacematus,  quaternarius ,  des  parties 
TapprocliéesqualreàqualreouyMd^emeej,  etc. 

Par  analogie  avec  les  termes  précédens,  on  se  sert 
encore  des  adverbes  binatim,  ternatim  .,  «juaterna- 
tim ,  pour  dire  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  quatre  à 
quatre,  etc. 

Lorsqu'il  s'agit  de  compter,  non  des  parties  agglomé- 
rées, mais  des  ranj^ées  conceuiriques ,  ou  emploie  la 
série  iîmplex  ,  duplex ,  triplex  ,  etc.  ,  multiplex  , 
simple ,  double ,  triple ,  etc.,  multiple. 

$'  4^2.  Dans  les  termes  composé»  qui  sont  très-mul- 
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yisifueux  {viscosus^  viscidus^  gltttinosus)^  col' 
lant  I  recouvert  d*uue  humeur  visqueuse. 

Ait*  8.  Modifications  de  nombre [*)• 

$.  43o.  Les  idées  de  nombre  sont  ou  absolues^  comme 
lorsqu'on  dit  d'une  fleur  qu'elle  a  quatre  pétales,  ou  rela- 
tives  9  comme  lorsqu'on  dit  qu'elle  a  deux  fois  plus  d'éta- 
mines  que  de  pétales. 

$.  43i.  Le  nombre  absolu  s'exprime  en  Botanique, 
comme  dans  la  langue  ordinaire  ,  par  la  série  des 
nombres  i,  2,  3»  4*  S*  6,  798,9, 10;  au-delà  de  10, 
il  est  rare  qu'on  se  donne  la  peine  de  compter  exacte- 
ment le  nombre  des  parties,  el  dans  plusieurs  cas,  oa 
emploie  le  nombre  12,  pour  exprimer  d'une  manière 
vague  tous  les  nombres  de  11  à  19,  celui  de  20,  pour 
exprimer  une  vingtaine  environ  ,  et  celui  de  beaucoup 
ou  plusieurs ,  qui  se  désigne  en  abrégé  par  le  signe  de 
l'infini  oc,  pour  désigner  un  nombre  sensiblement  au- 
dessus  de  2o.  Indépendamment  de  l'usage  des  nombres 
ou  des  termes  qui  les  expriment ,  les  Botanistes  ont 
encore  adopté,  pour  rendre  leurs  phrases  plus  courtes, 
certains  termes  dérivés  des  précédons;  ces  termes  sout 
généraux  ou  spéciaux. 

Ainsi ,  lorsqu'on  veut  exprimer  que  certains  organes 
ou  certaines  parties  suivent  un  ordre  fixe,  quanta  leur 
nombre ,  on  emploie  les  termes  suivans  : 

Nul  Çnullus)^  qui  manque  absolument. 

Solidaire  (  solitarius  ) ,  ou  uniijue  (  unicus  }  ,  qui  est 
seul  de  son  espèce;  ainsi,  on  dit  une  fleur  solitaire,  une 
tige  unique ,  etc. 


(*)  Voyez  Tazonoiiiie^§.  122  —  129. 
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Par  opposition  à  ces  lerinea,  on  dit. 

Nombreux  {niimerosus) ,  qui  s'oppose  à  aolilsiire, 
ou  multiple  (  multiplex  )  ,  qui  s'oppose  à  unique. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  les  nombres  d'uoe  manière 
plus  précise,  on  se  sert  de  termes  qui,  bien  qu'en  ap- 
parence synonymes,  offrent  des  nuances  importâmes 
dans  leur  sigiiificalion.  Un  exemple  le  fera  facilement 
sentir  :  lorsqu'on  dit  simplement  d'une  plante  qu'elle 
esl  à  dc'JX  fleurs ,  on  n'exprime  rien  sur  leur  position  ; 
mais,  en  Botanique,  le  sens  des  mots  est  plus  précis» 
■  urioul  en  latin. 

Flores  z,  seu  duo  ,  veut  dire,  qui  a  deux  Seurs  en 
général  ; 

Bifioras  ou  dianthus ,  signifie  la  même  chose  ; 

Binijlorus  oMgeminiJloritSf  qui  porte  deux  fleurs  rap- 
procbties  à  côlé  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  en  suivant  la  série  des  termes  : 

Biniis ,  geminus ,  qu'on  rend  en  français  par  ^c»i/««', 
eu  deux  à  deux ,  se  dit  des  parties  rapprochées  deux  i. 


des  parties  rapprochées  trois  à 


Temus 
trois  ou  ternées; 

Quaternus ,  /fuateraacus,  ^uaCernariui ,  des  parties 
Tapprochées  quatre  à  quatre  ou  <juatemèes ,  elc. 

For  analogie  avec  les  termes  précedens,  on  se  sert 
encore  des  adverbes  binatim ,  ternatim  ,  quatema- 
ti/n ,  pour  dire  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  quatre  à 
quatre,  elc. 

Lorsqu'il  s'agit  de  compter,  non  des  parties  agglomé- 
rées, mais  des  rangées  concentriques  ,    ou  emploie  la  j 
série  simplex,    duplex,   triplex  ,    elc.  ,   multiplex  t. 
simple,  double,  triple,  elc,  multiple. 

J.  432.  Dans  les  termes  composés  qui  sont  très-raul- 
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un  ordre  symétrique  ;  ainsi  dix  étamines  «  allemalive" 
metit  grandes  et  petites,  sont  régulières  quoiqu'inégales; 
dix  étamines,  dont  cinq  d'un  côté  grandes  et  cinq  pe- 
tites «  sont  irrégulières.  Qu'.^lques  auteurs  appellent  derc" 
gularis ,  les  organes  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  forme 
régulière  et  irrégulière. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  en  général  cette  classe  de 
caractères,  on  dit  des  organes  qi^'ils  sont 

Egaux  (^œi/nales^  et  dans  les  composes  grecs  isos)^ 
ou  inégaux  {inœqualis  et  anisos)^  ce  qui  est  surtout  re- 
latif à  leur^'grandeur;  semblables  {comfomUs ,  similis^ 
et  dans  les  composés  grecs  homos^  hofnoios)^  ou  dis' 
semblables  (dissimilis  eiheieros)^  ce' qui  est  surtout 
relatif  à  la  forme  ;  lorsqu'on  veut  exprimer  qu'un  organe 
est  susceptible  de  changer  de  forme ,  on  le  nonune  va^ 
riable(^varius yVarians^  variabilis ^  mutabilisy  diver- 
sus^  et  dans  les  composés  grecs  heteroi). 

Certaines  classes  d'irrégularités  ont  reçu  des  noms 
particuliers  :  ainsi  «  par  exemple,  on  a  coutume,  depuis 
Linné ,  de  donner  le  nom  de  Puissance  (Dynamis) 
aux  étamines  plus  grandes  que  les  autres,  de  sorte  que 
Didynamus ,  veut  dire  qui  a  deux  étamines  plus  gran- 
des ,  Tetradynamus  qui  est  à  quatre  plus  grandes,  etc. 

Art.  10.  De  V Adhérence  ou  soudure  (^)« 

$.  443*  L'adhérence  {Adhœrentia ,  Coalitio)  natu- 
relle ou  accidentelle  des  organes ,  s'exprime  d'une  ma- 
nière générale  par  les  termes  suivans  : 

Adhérent^adhœrens^  et  dans  les  CQmpQsés  grecs  gor 
mo^  ou  jj/}^,  collé  avec. 

(*)  VojeïTaxonoinie,§.8i  —  io6.      ... 
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Accretusy  collé  avec  une  autre  partie  et  croissant 
avec  elle. 

Adnatus ,  adnexus ,  collé  ou  soudé  latéralement  par 
sa  superficie  entière  à  un  autre  organe. 

Co adnatus^  coadunatus  ^  coalitus  ^  connatus  ^  ca^ 
hœrens^  se  dit,  en  général,  de  parties  homogènes  sou- 
dées ensemble. 

Confluens ,  réuni  par  la  base  ou  par  l'extrémité. 

Libre  ^  distinct  (  liber  ^  dis  Une  tus  ^  entrée  eleu" 
iheros)^  se  dit  par  opposition  à  tous  les  termes  précé- 
dens. 

$.  444*  Outre  ces  termes  généraux ,  crn  en  a  encore 
créé  quelques-uns  pour  exprimer  certaines  adhérences 
en  particulier;  et  ici  il  faut  distinguer  s'il  s'agît  d'organes 
homogènes  soudés  entr'eux,ou  d'organes  hétérogènes 
adhérens  ensemble. 

§.  44^*  Quant  à  la  soudure  des  organes  homogènes  « 
les  termes  qui  en  résultent  sont  très-simples;  lorsque 
cette  soudure  est  purement  accidentelle ,  on  les  dit  sou- 
dés  ou  greffés  par  approche  {coaliti). 

Lorsque  deux  feuilles  opposées  se  soudent  par  la  base* 
on  les  dit  soudées  ou  connées  (connata);  et  si  la  sou- 
dure va  au  point  qu'elles  semblent  ne  faire  qu'un  tout, 
on  les  dit  perfoliées  (perfoliata). 

Lorsque  les  sépales  ou  des  folioles  du  calice  sont  plus  ou 
moins  intimement  soudées  ensemble,  on  a  coutume  de 
dire  que  le  calice  est  monosépale  {monosepalus)  ;  mais 
on  exprime  mieux  cette  idée  en  le  nommant  gamo- 
sépales (gamosepalus)^  qui  signifie  sépales  soudés.  Les 
calices  de  ce  genre  se  décrivent  avec  les  termes  em- 
ployés pour  les  découpures  des  feuilles;  ainsi  on  dit 
qu'ils  sont  divisés  jusqnau  milieu ,  tandis  qu'on  dé- 
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vrait  dire  soudée  jusqu'au  milieu  f  ces  expressions  sont 
inexactes ,  mais  sans  grands  inconvéniens. 

Lorsque  les  pétales  sont  soudés  plus  ou  moins  inti- 
mement ensemble,  la  corolle  est  dite  vulgairement 
menopétale (monopetala),  terme  erroné^  qu'on  peut 
remplacer  par  celui  de  gamopétale  (gamopetala) } 
dans  ce  cas ,  on  la  décrit  comme  le  calice  gamosépale. 

Lorsque  les  étamines  sont  soudées  ensemble,  Mœnch 
te  sert  du  mot  de  sympUyostemon ,  et  Wachendorf , 
de  celui  de  cylindrobasiostem^on  ^  qui  sont  hors  d'u- 
sage ;  si  la  soudure  a  lieu  par  leurs  filets ,  toutes  en- 
senible,  on  lea  dit  m^onudelphes  {monadelpha)  ;  en 
deux  faisceaux,  diadelphes  {diadelpha);  en  plus  de  deux 
faisceaux  polyadelphes  {polyadelpJia);  lorsque  cette 
soudure  a  lieu  par  les  anthères ,  les  étamines  se  nomment 
syngénèsês  (syngenesœ  Lin. ,  symphyantherœ  Mœnch. 
Cylindrantherœ  Wach. ,  jy/2a»Mtfr«'Rich.);  par  oppo- 
sition à  ces  divers  termes,  on  dit  eleutherantherœ 
(Wach.)t  &  anthères  non  soudées. 

Lorsque  Tes  loges  des  péricarpes,  les  branches  du 
style,  ou  du  cordon  pistillaire  sont  soudées,  on  les 
décrit  comme  si  c'étaient  des  organes  simples;  quand  les 
cloisons  du  péricarpe  ne  se  séparent  bien  ni  de  l'axe ,  ni 
des  parois,  on  les  a  nommées  copulatives  (copulativa), 

§.  44^*  Quant  à  l'adhérence  des  organes  hétérogènes, 
quoiqu'elle  soit  d'une  grande  importance ,  elle  n'a  donné 
naissance  qu'à  un  petit  nombre  de  termes. 

Lorsque  les  appendices  ou  lanières  inférieures  des 
feuilles  sont  soudées  avec  leur  tige,  ou  les  appendices  in- 
férieurs des  lobes  avec  le  pétiole ,  on  dit  que  les  feuilles 
ou  les  lobes  sont  décurrentes  Qdecurreruîa^') ^  lors- 
que les  stipules  sont  soudées  avec  les  pétioles ,  on  les 
dit  pédolaires  {pecivlares)  ;  lorsque  les  feuilles  florales 
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sont  soudées  avec  le  pédicule ,  on  les  dit  adnées  (  ad^ 
nata  ),  et  ce  mot  se  dit  aussi ,  en  général,  de  toute  adhé«- 
rence  latérale.  Lorsque  la  nervure  seule  d'une  feuille  est 
décurrente,  on  la,  dhdécursive(decursîvus). 

§.  447*  Lorsque  le  calice  est  soudé  avec  l'ovaire  « 
on  les  dit  spécialement  Tun  et  l'autre  adJièrens  {adhe*^ 
rentes);  dans  le  cas  contraire ,  on  les  dit  libres  {liberi). 

Lorsque  le  calice  est,  dans  toute  sa  longueur,  soudé 
avec  les  pétales ,  l'ensemble  prend  le  nom  de  Périgona 
(  Perigonium  ). 

Lorsque  le  calice  est,  par  sa  base  seulement,  soudé 
avec  les  pétales  ou  les  étamines ,  ceux-ci  sont  dits  péri" 
gynes  ou  insérés  au  calice  {^perigyna^  calyci  inserta). 

Lorsque  les  étamines  sont  soudées  avec  le  pistil ,  de 
manière  à  paraître  posées  dessus,  on  les  nomme  épi-^ 
gynes  ou  gynandres  (  epigyna  Juss. ,  gynandra  L.  ^ 
stylostemon  Mœnch*  );  quand  elles  ne  sont  ni  épigynes 
ni  périgynes,  on  les  dit  hypo gynes  ou  attachées  au 
réceptacle  (  hypogyna^  receptaculo  inserta  )• 

Lorsque  les  anthères  sont  collées  avec  le  stigmatCf 
Mœnch  dit  que  l'étamine  est  sHgmatostemon^ 

Quand  l'anthère  est ,  dans  toute  sa  longueur ,  soudée 
avec  le  filet ,  on  exprime  cette  adhérence  par  la  péri* 
fhvase  filamento  adnata  o\x  filamento  incumbens. 

I^prsque  le  péricarpe  est  tellemept  adhérent  avec  la 
graine,  que  leurs  enveloppes  propres  se  confondent f 
on  dit  qu'ils  sont  incrustés  (  incrus tata  ). 

A  a  T.  11.  Modifications  de  durée* 

$.  44^-  T^  végétaux  ou  les  organes  considérés,  en 
général,  quant  à  leur  durée  absolue  (Duratio)^  sont 
désignés  par  les  termes  suivans  : 
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Horarius ,  qui  ne  dure  qu'une  heure. 
Éphémère  (  ephemerus  ) ,  qui  ne  dure  qu'un  jour  oa 
vingt-quatre  heures. 

Diumusu  qui  dure  un  jour  ou  plus  ordinairement  se 
passe  de  jour;  et  de  là  biduus^  triduus ^  etc.,  qui  dure 
deux,  trois  jours. 
Noctumus ,  qui  dure  une  nuit  ou  se  passe  de  nuit. 
Menstrualis  ou  hi^  tri^  mes  tris  ^  qui  dure  un  9  deux, 
trois, etc.;  mois. 
Menstruusy  qui  se  renouvelle  tous  les  mois. 
Annuel  (  annuus)^  qui  dure  pendant  la  v^étatioa 
d'une  année;  il  se  désigne  par  le  signe  0. 

Annotinus^  qui  se  renouvelle  toutes  les  années. 
Homus^  qui  est  de  l'année. 

Bisannuel^  trisannuel  (  biennis ^  Iriennis  ou  bimus^ 
trimus  dans  les  anciens),  qui  dure  deux  ou  trois  ans; 
les  plantes  bisannuelles  se  désignent  par  le  signe  ^ 
ou  (5). 

Vivace  (perennis  ou  perennans  ) ,  qui  vit  en  géné- 
ral plus  de  deux  ans;  la  plante  vivace,  par  sa  racine 
seule,  se  désigne  par  le  signe  ']^,  et  est  nommée  par 
Jungîus,  restibilis;  par  la  plupart  des  auteurs,  peren- 
nis; et  par  moi,  rhizocarpe (  voy.  p.  461  );  et  celle  qui 
a  la  tige  même  vivace,  se  désigne  par  le  signe  5,  et  est 
nommée  perennis  par  Jungius  ^fruticosa  par  la  plu- 
part des  auteurs,  et  caulocarpe  par  moi  (  voyez 
page  461).  ... 

$.  449*  ^^^  organes  en  particulier  reçoivent  quelques 
épithètes,  spécialement  réservées  pour  désigner  leur 
durée  et  le  mode  de  leur  mort;  ainsi  on  dit  d'un  organe 
qu'il  est  caduc  (caducus)^  lorsque,  en  général,  il  est 
sujet  à  tomber  par  une  désarticulation  de  sa  base, 
comjQie  on  dit  des  feuilles  caduques;  dans  uu  sens  plus 
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borne  9  on  dit  du  calice  qu'il  est  caduc ,  lorsqull  se  dé« 
sarticule  au  moment  de  l'épanouissement  des  pétales  9 
et  on  le  dit  tombant  {^deciduus)^  lorsqu'il  ne  tombe 
qu'au  moment  de  la  chute  des  ^éieXes  ^persistent  iper^ 
sistens^  restans  Lin.)»  lorsqu'en  général  il  dure  au- 
delà  de  Tépoquequi  semblait  fixée  pour  sa  chute;  ainsi  9 
les  feuilles  qui  durent  plus  d'un  an»  sont  dites  persis- 
tentes  {persistentia  ^  perennantia  )  ;  le  calice  qui  dure 
après  la  fleuraisou  est  dit  persistant;  dans  ce  cas  9  com- 
binant les  idées  de  durée  et  de  consistance,  on  dit  du 
calice  ou  des  autres  enveloppes  florales,  qu'il  est 

Accrescens ,  auctus ,  lorsqu'il  prend  de  l'accroisse- 
ment  après  la  fleuraison. 

Marcescens^  lorsqu'il  se  dessèche  sans  tomber  après 
la  fieuraison. 

Baccatus^  lorsqu'il  devient  charnu. 

Sempervirens ^\ovc\OM\s  vert,  se  dit  des  feuilles  qui 
persistent  vivantes  jusqu'après  la  naissance  des  feuilles 
de  l'année  suivante. 

Art.  la.  Modifications  de  consistance. 

§.  êfio.  Toutes  les  manières  d'exprimer  la  consistance 
des  parties ,  s'entendent  si  bien  d'elles-mêmes ,  qu'il  est 
presqu'inutile  de  les  expliquer.  Ce  sont  ou  des  termes 
de  la  langue  ordinaire,  comme  dur^  mol^  solide  ^  li» 
quide^  etc.,  ou  des  métaphores  habituellement  em- 
ployées, 'comme  pulpeux^  charnu^  aqueux^  visqueux^ 
pâteux^  pierreux^  osseux ^  féculent  ou  farineux^ 
corné  y  etc.,  ou  des  comparaisons  établies  avec  la  con- 
sistance habituelle  de  certains  organes ,  comme  lorsqu'on 
àiX'ligneuXyJierbacéy  foliacé  ^  capsulaire^  etc.  Tous 
ces  termes  ont  déjà  été  expliqués  à  l'occasion  des  or- 
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ganes  ou  des  matériaux  du  nom  desquels  ils  dérivent , 
et  je  me  contenterai  d'indiquer  ici  quelques  expres- 
sions prises  en  Botanique  dans  un  sens  particulier. 

Membrane  (Membra^a ,  et  dans  les  composés  grecs 
Hyjnen)^  signifie  un  organe  plane,  mince,  flexible, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature;  membraneux  (mem^ 
hranacêus ,  membranosus) ,  qui  a  la  consistance  d'une 
membrane  ;  on  emploie  souvent  le  mot  Hyvnenodes  et 
ses  composés,  pour  dire  qui  a  la  consistance  de  mem- 
brane, ou  qui  porte  une  membrane  ;  c'est  dans  ce  der- 
nier sens  que  M.  de  Palissot  Beauvois  le  dit  des  Mousses 
qui  ont  un  épiphragme.  Le  mot  de  scarieux  (  scariasus) 
s'applique  aux  membranes  roides  et  qui  ne  sont  pas 
vertes.  HyaUnus  se  dit  des  membranes  fi^nes  et  transpa- 
rentes. 

Etoupe  (Stupa) ,  matière  filamenteuse  et  compacte 
qa'on  trouve  soit  au  collet,  soit  dans  le  fruit  de  certaiiies 
plantes.  Stuposus^  qui  a  la  consistance  d'étoupe. 

Gluten  (  Gluten)^  qui  signifie  proprement  un  des  ma-» 
tériaux  immédiats  des  végétaux ,  se  dit  en  général  de 
toute  matière  qui  a  une  consistance  analogue  à  la  glu  ou 
au  gluten.  Glutinosus ,  glutineux. 

Cal  {Callus  ) ,  matière  endurcie  et  ferme  comme  les 
cals  de  la  main  des  ouvriers;  de  là  ,  calleux  (callosiis)^ 
se  dit  des  parties  dont  la  consistance  est  plus  tenace, 
plus  compacte  que  les  autres. 

Les  divers  degrés  de  division  des  corps  grenus  ou 
pulvérulens ,  s'expriment  pas  les  mots  suivans. 

Grumasus^  grumelé^  divisé  en  petites  masses  ar- 
rondies. 

Granulatus  ,  grenu  ,  granulé  ,  divisé  en  petits 
grains. 

Pulverulentus^  pulvérulent f  qui  a  la  consistance  do 
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la  poussière ,  ou  qui  est  couvert  de  poussière  (Pulvis). 

Pollinarius  ^  qui  est  couvert  de  poussière  très-fine 
(Pollen). 

$.  4Si*  L'une  des  circonstances  qui  influe  le  plus  sur 
la  consistance f  c*est  d'avoir  des  cavités  intérieures,  et 
sous  ce  rapport,  on  a  introduit  plusieurs  mots  dans  la 
langue  Botanique. 

Plein  (plenuSf  /ardus) ^  ou  plus  rarement  solide 
(solidus) ,  se  dit,  en  général,  de  toute  partie  qui  n'offre 
aucune  cavité  interne. 

Inaiiis ,  se  prend  quelquefois  pour  synonyme  de  va- 
cuus ,  vide ,  quelquefois  pour  désigner  une  partie  pleine 
d'une  moelle  spongieuse. 

Cellulosus ,  cellularis ,  utricularis ,.  utriculosus ,  se 
dit ,  en  général ,  de  toutes  parties  qui  ont  de  très-petites 
cavités  analogues  à  celles  du  tissu  cellulaire. 

Lacunosus ,  lacuneux ,  ou  qui  a  des  lacunes  ^  ou  au- 
quel il  semble  npianquer  une  partie. 

Vesiculosus  ,  vesicularis ,  inflatus ,  emphysema* 
âosus^  qui  est  renflé  comme  une  vessie  et  plein  d'air. 

Fistulosus ,  fistuleux ,  qui  est  creux  et  cylindrique 
comme  une  flûte. 

Tabulatus  ,  étage ,  qui  est  composé  de  plusieurs 
couches  de  cavités  placées  l'une  sur  l'autre. 

Loculatus  ^  locularis  et  leurs  composés,  qui  est 
divisé  en  plusieurs  loges  à  l'intérieur. 

Cavus  ,  creux  ,    qui  est  muni  d'une  seule  cavité 
interne. 

Art.  i3.  Modifications  de  couleurs. 

$.  452*  Les  couleurs  s'expriment  eo  Botanique  par 
tous  les  mêmes  termes  dont  on  se  sert  en  général  {  la 
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seule  exception  qui  se  présente  à  nous  est  le  sens  qu'on 
donne  au  mot  coloré  (coloratus) ,  qui ,  dans  l'usage 
ordinaire,  se  dit  des  objets  qui  ne  sont  ni  blancs  ni 
noirs,  et  qui,  en  Botanique,  se  dit  des  parties  qui  ne 
sont  pas  vertes  ;  tandis  qu'eu  égard  à  la  grande  prédo- 
minance de  la  couleur  verte  dans  le  règne  végétal,  on 
dit  souvent  des  parties  vertes  qu'elles  sont  sans  couleur. 

$.  4^3.  Quant  aux  couleurs  elles-mêmes ,  on  les  trouve 
toutes  dans  le  règue  végétal  ;  comme  elles  sont  très- 
variées  ,  on  a  employé  une  multitude  d'épithètes  diverses 
pour  désigner  les  moindres  nuances  de  chaque  couleur 
simple»  Je  vais  chercher  à  en  donner  l'idée  la  moins 
inexacte  qu'il  me  sera  possible.  Mais  on  doit  se  rappeler 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  définir  autrement 
que  par  leurs  noms  ou  des  comparaisons. 

A.  La  couleur  blanche  (  Albedo  )  s'exprime  9  en 
général,  par  Tépithète  de  blanc ^  en  latin,  albus^  et 
dans  les  composes  grecs  leucos  ;  mais  on  emploie  plu- 
sieurs autres  termes  :  ainsi , 

Candidus ,  qui  n'a  pas  d'équivalent  en  français ,  et 
qu'on  rend  dans  les  composés  grecs  par  argos  ^  désigne 
un  blanc  très-pur  ; 

Niveus ,  blanc  de  neige ,  un  blanc  plus  pur  encore; 

Argenteus ^  argentatus  ^  argenté^  qui  a  l'éclat  de 
l'argent ,  se  rend  dans  les  composé»  grecs  par  argyros, 

Ehurneus ,  blanc  df  ivoire ,  un  blanc  un  peu  lisse  ; 

Lacteus  ou  galacites ^  blanc  de  lait^  c'est-à-dire, 
mat  et  un  peu  transparent  :  se  rend  dans  les  composés 
grecs  par  gala  \ 

Calceus  ou  gypseus ,  bla?ic  de  chaux ,  désigne  un 
blanc  mat  et  opaque  ; 

Albidus ,  blanchâtre ,  sert  à  exprimer  un  blanc  un 
peu  sal3  ; 
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Alhescens ,  blanchissant ^  se  dit  d*une  surface  qui 
semble  avoir  eu  originairement  une  autre  couleur  et  qui 
tire  sur  le  blanc  ; 

Canus  ^  incanus  ^  signifie  blanc  ,  mais  se  dit  des 
surfaces  qui  ne  paraissent  blanches ,  que  parce  qu'elles 
sont  recouvertes  de  duvet  ou  de  poils; 

Canescens ,  incanescens ,  se  dit  des  surfaces  qui 
tendent  à  devenir  blanches  par  la  superposition  de  poils 
peu  nombreux. 

B.  La  couleur  ^AzV&  9  qui  est  un  mélange  à  propor- 
tions diverses  du  blanc  et  du  noir,  s'exprime  par  un 
petit  nombre  de  termes  ; 

Cinerascens ,  blanc  cendré  «  se  dit  d'un  blanc  très- 
lëgèrement  grisâtre  et  approchant  de  la  couleur  des 
cendres  ; 

Cinereus^  gris  cendré^  est  un  gris  un  peu  plus  foncé 
que  le  précédent  et  semblable  à  la  couleur  des  cendres  ; 

Griseus ,  gris ,  est  un  gris  décidé ,  plus  foncé  que 
la  couleur  des  cendres  ; 

Fumosus ,  enfumé  «  gris  plus  foncé  encore  et  appro- 
chant de  la  couleur  de  la  fumée  ; 

Nigrescensj  noirâtre ^  gris  presque  noir; 

Plumbeus ,  plombé ,  de  la  couleur  du  plomb. 

C.  La  couleur  noire  (  Nigredo  )  s'exprime  d'une  ma- 
nière simple  par  les  deux  mots  de  niger  et  aier^  dont  le 
dernier  désigne  le  noir  le  plus  foncé  possible;  on  les  rend 
l'un  et  l'autre  dans  les  composés  grecs  par  mêlas  ou  Tftfl^ 
lanos  ;  on  emploie  aussi  quelquefois  celui  de  piceus , 
goudronné^  qui' est  noir  et  lisse,  coaimes'il  était  enduit 
de  poix  ;  à^atraptentarius ,  q:ii  signifie  noir  d'encre  ; 
atratns ^  nigritus ^  noirci;  nigrescens^  noircissant. 

D.  Les  diverses  nuances  de  brun  et  de  roux,  qui 
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en  français  n*ont  que  peu  de  termes  connus  f  en  reçoitrent 
plusieurs  en  latin. 

Brunneus ,  brun^  se  dit  d'un  brun  foncé  et  qai  ap- 
proche du  noir  ; 

Trisùis  «  trisùe ,  qui  est  en  général  de  couleur  sombre 
ou  livide  ; 

PulluSf  qui  est  d'un  brun  terne; 

Fuscus ,  se  dit  d'un  brun  assez  foncé  tirant  un  peu  sur 
le  vert,  se  rend  dans  les  composés  grecs  par  le  mot 
•phaios  ; 

F errugineus  ^ferrugineux ,  d'un  brun  qui  tire  un  peu 
sur  le  jaunâtre t  et  ressemble  à  la  vieille  rouille  de  fer; 

Hepaticusj  se  dit  d'un  brun  foncé  tirant  un  peu  sur 
le  rouge  ; 

Spadiceus^  d'un  brun  un  peu  luisant  ; 

Badius ,  d'un  brun  peu  foncé  et  tirant  un  peu  sur  le 
rouge; 

Bufus^  roux^  qui  n'est  réellement  qu'un  brun  pâle; 

Tabaeinus ,  couleur  du  tabac  râpé  ordinaire; 

Fulvus  9  fauve ,  de  la  couleur  des  bêtes  fauves ,  telles 
que  le  loup  ; 

Vaccinus ,  de  la  couleur  des  vaches  fauves. 

£.  Les  diverses  nuances  de  violet ,  c'est-à-dire  les 
combinaisons  intimes  du  rouge  et  du  bleu,  plus  ou 
moins  altérées  par  le  mélange  du  blanc  ou  du  noir, 
se  désignent  par  des  termes  assez  simples. 

Violaceus  ^  violet ^  se  dit  proprement  du  mélange 
pur  de  rouge  et  de  bleu,  comme  on  le  voit  daas  la  couleur 
du  spectre  solaire  le  plus  réfrangible  »  à-peu-près  comme 
dans  la  Violette  ordinaire  ; 

Lilacinus^  lilas^  désigne  un  violet  pâle  ou  un  peu 
blanchâtre  comme  le  Lilas; 

Anopurpureus^  pourpre  noir^  se  dit  d'un  pourpre 
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violet»  tirant  presque  sur  le  noir,  comme  dans  la  Sca- 
bieuse  des  jardins. 

F.  La  couleur  rouge  {Rubor^  Rubedo  )  présente  des 
nuances  très-variées  dans  les  plantes ,  et  pour  les  dési- 
gner on  emploie  divers  termes. 

Ruber^  rouge ^  signifie  rouge  en  général,  et  plus  par* 
ticulièrement  un  rouge  pur  et  vif  comme  celui  des  Frai- 
ses  :  il  se  rend  dans  les  composés  grecs  par  erythros  ; 

Sanguineus  ou  purpureus ,  rouge  sanguin  ou  rouge 
pourpré  ;  c*est  la  couleur  du  sang  artériel  :  se  reiid  dans 
les  composés  grecs  par  aimatos  \ 

Puniceus ,  qui  en  réalité  devrait  signifier  la  même 
chose  que  purpureus  y  s'emploie  pour  désigner  le  rouge 
couleur  de  carmin  ; 

Miniatus ,  couleur  de  minium  ; 

Cinnabarinus ,  couleur  de  cinabre  ; 

Chermesinus ,  couleur  de  kermès  ; 

Coccinefis ,  coéjuelicQt ,  désigne  un  rouge  très*vif 
comme  celui  du  coquelicot  ; 

Phœniceus^  qui  devrait  signifier  la  même  chose  que 
puniceus ,  s'emploie  plus  ordinairement  pour  un  rouge 
vermillon.  Les  auteurs  s'en  servent  dans  un  tout  autre 
^ens  pour  dire  qui  ressemble  au  dattier; 

Rubescens ,  rougeâtre^  qui  tire  sur  le  rouge  net; 

RubelluSf  qui  tire  sur  le  rouge  vif; 

Ine^matus ,  incarnat  ^  plus  foncé  que  la  couleur  de 
chair  et  moins  vif  que  le  rouge  ; 

Roseus ,  rose ,  se  dit  d'un  rouge  pâle  analogue  à 
celui  de  la  rose  commune;  se  rend»  dans  les  compo* 
ses  grecs ,  par  rhodos  ; 

Cameusy  caméf  couleur  de  chair  9  se  dit  d'un  rose 
plus  pâle  encore. 
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6.  Les  mëlaoges  du  rouge  et  du  jaune  donnent  lieu 
aux  termes  suive  ns  : 

Croceus ,  crocatus  ,  safranè ,  couleur  de  safran , 
c'est-à-dire ,  d'un  rouge  jaune  très«foncé  et  très-intense; 
se  rend,  dans  les  composés  grecs,  par  crocos  ; 

Aurantius  ou  aurantiacns  ,  couleur  d'orange,  en 
faisant  allusion  à  la  peau  des  oranges  les  plus  colorées  ; 

Flammeus  ^  igneus  ^  de  la  coulepr  de  la  flamme;  se 
rend ,  dans  les  composés  grecs,  i^diVpyrros  ; 

Vitellinus ,  jatine  dœuf^  d'un  jaune  très-légèrement 
teint  de  rouge. 

H.  Le  jaune  {^Flavedo')  étant  extrêmement  commua 
dans  les  plantes,  a  été  désigné  sous  une  multitude  de 
dénominations  diverses. 

Luteus^  jaune ^  désigne,  soit  le  jaune  en  général, 
soit  le  jaune  pur ,  tel  que  le  présente  la  gomme-gutte 
parmi  les  couleurs  ;  se  rend ,  dans  les  composés  grecs , 
par  xanthos  ; 

Anreus ^  auratus ^  doré^  se  dit  du  jaune  pur,  lui- 
sant et  foncé,  analogue  à  la  couleur  de  l'or  ;  se  rend, 
dans  les  composés  grecs,  par  chrysos ; 

Flavus ,  qui  n'a  point  d'équivalent  en  français ,  et 
qu'on  exprime  en  grec  par  ochros ,  exprime  un  jaune 
un  peu  plus  pâle  et  un  peu  moins  décidé  que  luteus^ 
..nnlogue,  par  exemple,  au  jaune  de  Naples; 

Suif ureus  ^  jatme^  soufre  ^  est  uïi  jaune  plus  pâle 
encore  que  le  précédent,  et  analogue  à  la  couleur  du  soufre  ; 

Ochroleucus ^  jaunâtre^  est  le  jaune  un  peu  sale,  et 
très-voisin  du  blanc  ; 

Luteolus ,  4'un  jaune  clair  ; 

Lnùescensy  tirant  sur  le  jaune  ; 

Helvolus ^  jaurke^paille ,  est  le  jaune  le  plus  pâle, 
comme  celui  de  la  paille; 
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Mellinus^  qui  a  la  couleur  du  miel. 

Flavens ^  flavidus ,  jaunâtre^  se  disent  des  surfaces 
qui  tendent  à  devenir  jaunâtres  ; 

Ochraceus  ^  jaune  d ocre  ^  est  un  jaune  un  peu  mêlé 
de  brun  ; 

Armettiaceus  ^jaune  df abricot^  tandis  que  anne^ 
niacus  signifie  qui  est  d'Arméni^  ; 

I.  Le  vert  (  Viror^  Viredo)^  qui  est  la  couleur  gé- 
nérale de  toutes  les  feuilles ,  ne  présente  cependant  qu'un 
petit  nombre  de  nuances  désignées  par  des  termes  dislincs. 

Viridis  ^  vert^  signifie  la  couleur  verte  ordinaire, 
celle  de  l'herbe  des  prés  ;  s'exprime ,  dans  les  composés 
grecs ,  par  chloros  ; 

Viridulns ,  d'un  vert  clair  et  gai  ; 

Virescens ,  viridescens ,  qui  tire  sur  le  vert  ; 

Atroviridis ,  atro-virens^  désigne  le  vert  noirâtre  de  la 
plupart  des  feuilles  dures  et  persistentes  comme  celles 
du  Cyprès; 

Flavo^virens  se  dit  des  feuilles  d'un  vert  jaunâtre  ; 

Glaucus  ^  glaucinus  ^  et  dans  les  composés  grecs 
glancos ,  glauque,  de  celles  d'un  vert  grisâtre  qui  ap- 
proche du  vert  de  mer  ; 

Cœsius ,  qui  est  d'un  vert  pâle ,  blanchâtre  ou  grisâtre  ; 

Prasinus ,  vert  de  Poireau  ; 
Smaragdinus ,  vert  d'Èmeraude  ; 

AEruginosus  est  un  vert  foncé  tirant  un  peu  sur  le 
bleu,  comme  on  le  voit  dans  les  sels  de  cuivre. 

K,  Les  couleurs  bleues  ont  aussi  donné  lieu  à  plusieurs 

termes  ;  savoir  : 

Cœruleus ,  bleu ,  et  dans  les  composés  grecs  cyanos , 
est  le  bleu  en  général ,  ou  plus  exactement  le  bleu  pur,  tel 
que  le  donne  le  rayon  bleu  du  spectre,  ou  U  fleur  du 
Veronica  chamœdrys  ; 


5x6  GLOSSOLOGIE. 

Cyanœus^  cyalinus^  bleu  de  Prusse^  est  le  bleu 
foncé»  presque  analogue  au  rayon  indigo  du  spectre  so- 
laire. 

Azur  eus ,  azuré ,  bleu  de  ciel ,  est  le  bleu  vif,  mais 
un  peu  clair,  tel  que  le  présente  le  Ciel  dans  son  état  de 
pureté- 

Cœsius^  bleuâtre^  désigne  un  bleu  pâle  tendant  au  gris. 

Cœrulescens ,  bleuissant ,  qui  tend  à  devenir  bleu. 

L.  Quant  aux  couleurs  ternes  et  mal  décidées ,  on  les 
désigne  par  les  termes  de 

Lividus ,  livide ,  en  grec ,  pelios. 

Plumbeus ,  plombé  ^  en  grec ,  molybdos» 

Sordidus  ^  salé, 

Luridus ,  qui  est  couleur  de  cuir  selon  les  unà ,  qui 
est  d'un  jaune  sale  et  brunâtre  selon  les  autres. 

Gilvus ,  qui  signifie  cendré  selon  les  uns  ,  jaune  de 
rouille  selon  d'autres. 

Pallidus^  pâle  ^  peu  coloré;  dans  1^  composés  grecâ 
achroos, 

§.  4^4*  Tous  ces  termes  combinés  avec  le  nom  des 
organes ,  expriment  en  un  seul  mot  Torgane  et  sa  cou- 
leur, comme  chrysanthus^k^ewr  couleur  d'or,  etc.  ;  mais 
il  ne  suffisait  point  encore  au  Botaniste  de  pouvoir  ex- 
primer, et  les  nuances  des  couleurs,  et  les  organes  aux- 
quels ils  faisaient  allusion ,  il  fallait  encore  exprimer  la 
manière  dont  les  couleurs  peuvent  se  trouver  réparties 
sur  chaque  organe  ;  et  quoique  ces  détails  soient  diffi- 
ciles à  atteindre  par  le  langage,  on  a  admis  plusieurs 
termes  destinés  à  ce  but. 

Si  Ton  veut  exprimer  le  nombre  des  couleurs  diverses 

que  présente  une  partie  quelconque,  oh  se  sert  des  termes 

iinicolor^  bicolor^  tnco!of\  ijuadricolor^  pour  exprimer 

qu'il  y  a  une ,  deux ,  trois  ou  quatre  couleurs.  On  n'est 
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pas  dans  l'usage  de  pousser  cette  énumératlon  plus  loin. 
Il  faut  remarquer  que  les  mots  de  hicolor  et  de  discàlor^ 
qui  semblent  synonymes ,  ont  deux  sens  bien  distincts  : 

Bicolor^  bicolore,  signifie  qui  a  deux  couleurs  sur  une 
même  surface. 

Discolor  se  dit  des  organes  plaiies  qui  ont  une  de 
leurs  surfaces  d'une  couleur,  et  l'autre  d'une  autre  cou- 
leur, comme ,  par  exemple ,  le  Tradescantia  discolor, 
qui  a  le  dessus  de  la  feuille  vert ,  et  le  dessous  rouge. 

Concolory  qui  est  de  la  même  couleur  que  celle  à  la- , 
quelle  on  la  compare. 

Les  couleurs  peuvent  être  disposées  sur  une  même  sur- 
face d'après  divers  types.  On  nomme 

Raie  (Linea^  en  grec  Gramme)^  des  marques  très- 
étroites  et  longitudinales,  analogues  à  la  ligne  des  géo- 
mètres ,  et  par  conséquent  une  surface  est  dite  rayée 
(Imeatiis)f  lorsqu'elle  porte  de  semblables  lignes  ;  on 
emploie  quelquefois,  dans  ce  sens ,  les  mots  de  stries  et 
de  strié  ^  qui  s'appliquent  réellenient  aux  cas  où  les  li- 
gnes présentent  une  dépression  ou  petite  cannelure. 

Bandelette  (JFascià)y  s'emploie  quelquefois  pour  dési- 
gner une  bande  colorée ,  ^{fasciatus  se  dit ,  par  consé- 
quent ,  d'une  surface  qui  présente  une  bande  ou  ligne 
large  et  colorée.  On  le  dit  dans  un  tout  autre  sens  des  tiges 
aplaties  qui  ont  la  forme  d'une  bandelette.  Voy.  p.  lor. 

Tache  (  Macula  )  ,  indique  un  espace  arrondi , 
d'une  couleur  différente  du  fond  ,  et  taché  (macula^' 
tiis)^  signifie  par  conséquent  une  surface  munie  détaches. 
Point  [Punctum)^  désigne  des  taches  si  petites  qu'elles 
semblent  des  i^ixxX^^ei ponctué  [punctatus)^  se  dit  d'une 
surface  tachée  de  petits  points. 

OcellatiiSf  marqué  de  petites  taches  annulaires  ou 
circulaires,  et  dont  le  milieu  est  incolore. 
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Oa  A\X  pictus  ^  peinty  d'une  surface  cpii  a  des  taches 
qui  ne  sont  nî  très-arrondies,  ni  très-allongées. 

Marginatus ^  bordée  se  dit  d'une  surface  qui  a  une 
bande  colorée  sur.  le  bord. 

Panaché  {varîegaïus  )  ^  se  dit  d'une  surface  qui  a 
plusieurs  couleurs  disposées  sans  aucun  ordrs.  On  le 
confond  quelquefois  avec  le  mot  de  varius^  qui  s'ap- 
plique à  la  forme  plutôt  qu'à  la  couleur^  mais  qui,  sous 
ce  dernier  rapport,  a  un  autre  sens;  ainsi t^orejvarii, 
])ar  exemple,  se  dit  des  fleurs  qui  sont  sujettes  à  chan- 
ger de  couleur;  mais  pour  éviter  toute  équivoque,  il 
faut  dans  ce  sens  employer  le  mot  de  changeant  {mu- 
tabilis  ). 

Zone  (  tonatus  } ,  qui  a  des  bandes  concentriques  ou 
disposées  circulairement. 

Diffusus ,  se  dit  d*une  teinte  répandue  uniformément 
sur  une  couleur. 

Raturé  (  lituratiis  ) ,  se  dit ,  mais  rarement ,  des  ta- 
ches ou  raies  qui  semblent  formées  parce  qu'on  aurait 
enlevé  une  couche  supérieure  pour  mettre  l'inférieure  à 

jour. 

Tous  ces  termes  peuvent  se  combiner  avec  les  noms 
des  couleurs  de  la  manière  suivante  : 

Albo-lineaius ,  rayé  de  blanc  ou  marqué  de  raies 
blanches;  nigro-punctatus ,  ponctué  de  noir  ou  marqué 
de  points  noirs ,  etc. 

EnGn,  plusieurs  de  ces  termes,  ou  leurs  analogues,  peu* 
vent  se  combiaer  avec  les  noms  d'organes  comme  dans 
lineatipes  ^  ou  grammopodius  ^  à  pédicule  r&yé  i  punc- 
tifiorus ^  à  fleurs  ponctuées;  mais  ces  composés  sont, 

en  général ,  peu  usités. 
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Akt.  i4>  Modifications  d'odeur. 


$.  455.  "L'Odeur  (Odor)  est  l'impression  qu'un  corps 
produit  sur  l'organe  de  l'odorai  par  ses  émaiiailons  vu- 
laùles.  L,'j4rome  [j4roma)  est  la  panie  d'un  corps  odo- 
rant, qui,  en  se  volalilisanl,  produit  l'odeur. 

Les  odeurs  soiil  très-variées  ;  mais  comme  elles  sout 
su  nombre  des  sensations  simples,  elles  nu  peuvent  se 
définir,  et  s'indîqueui  seulemeal  par  des  termes  géné- 
raux ou  par  des  exemples.  Ainsi,  on  dit  d'un  végétal  ou 
d'un  organe,  qu'il  est 

OdoranC^odoraius),\oTSit}'i\  a  une  odeur  quelconque; 
quoique  ce  soit  là  sa  vraie  signification,  on  le  prend 
presque  toujours  en  bonne  pari  et  comme  sjnonyme  de 
fragrans  ou  de  siiaveolens,  qui  sent  bou.  Fragrans 
sedît  plus  spécialement  des  odeurs  douces,  pénélraules, 
et  qui  agissent  un  peu  sur  les  nerfs,  comme  les  odeurï 
des  fleurs  Irès-odoranles ,  la  Tubéreuse,  la  Jonquille,  etc. 

Ambrosiacus  ^  <[\\\  a  une  odeur  d'ambroisie,  se  dit 
des  odeurs  analogues  à  l'ambre  ou  au  musc.  Pour  ces 
dernières ,  on  se  sert  plus  particulièrement  du  mot  mus- 
qué (mo\cliatHs). 

Aromatique  [aromaticus) ,  signifie  qui  a  nne  odeur 
d'aromates  ,  cuiume  les  Lauriers,  et  en  gênerai  lesécor- 
ces ,  les  réaines ,  les  bois ,  et  les  iéuilles  dont  l'odeur  est 
agréable. 

Les  odeurs  désagréables  sedësigiient  par  lesépiihèles 
suivantes  : 

Fétide  [rteiiduj) ,  qui  a  une  mauvaise  odeur  en  gé- 
néral. 

Graveolens,f:^ii  une  odeur  désagréable,  jïarcequ'elle 
est  trop  forte. 

H 
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Teier^  qui  a  une  odeur  très-fétide. 

Vireux  {yirùsHs\  dont  l'odeur  déiagrrfeble  parait  au- 
soncer  de  mauvaises  qualités* 

JSirifiifws  rmvÀ  a  une  odeur  de  bouo* 
^Nidù*uê%  nidorotas ,  qui  a  une  odeur  dé  brâlëf  selott 
les  uns  t  ou  d'osuC. pourri  «  selon  les  autres* 

AUiaeé  {4MieiC0mi')f  qui  a  Todeor  de  Tail. 

Spérmati€iM^  qui  a  une  odeur  attelogiie  à  œlte  du 
epenne  animal  f  comme  la  fleur  mâle  Au  châteigiiicr;  on 
le  traduit  en  français  par  les  mots  de#^r«nnei^iieoud« 

Piquanie  {pungens } ,  qui  a  une  odenr  analogue  à  la 
moutarde* 

Muriud^ue  (  mmnaiicus  ) ,  qui  a  une  odeur  marinai 
comme  les  plante*  elles  animaux.qu*ott  vient  de  aorûr 
de  la  mer. 

Par  opposition  à  tous  ces  termes  ^  ûsoslore  {imoJorus)^ 
signifie  qui  u*a  point  d*odeur. 

Art.  i5.  Satfeurs» 

$.  4S6.  La  Saveur  {Sapor^  Gustui  Neck,)  est  IHmpres* 
sionque  fait  un  objet  sur  les  organes  du  goût  en  se  dis- 
solvant. 

Comme  les  odeurs ,  les  saveurs  se  sentent  et  ne  se  dé- 
crivent guère  que  par  la  comparaison  aveô  des  saveurs 
connues.  Leur  seule  ënumération  suIHra  pour  rappeler 
les  principales  classes  de  saveurs. 

Doux  {dulcU) ,  qui  n*est  pas  acre. 

Sucré  {saccaraïus) ,  qui  a  la  saveur  du  sucrew    • 

Miellé  {melleus) ,  qui  a  la  saveur  du  miel. 

^cre  {acris) ,  qui  irrite  la  bouche. 

BnUani^  causHi^ue  {urens^  causdcus)  f  tpi  semble 
brûler. 


Grossosoaci»  SSjt 

Piquant {pungens)^  qtiL  picpie  OMUttie  delâ^tÂôn- 
tarde.  :   .'      ".  ■■    ''*-'   ■■■-■■  '  '  •    ' 

Poivré  {piperitus)^  quipicpie  con«fté  ï*  pidîvt^.'- 
Alkalin  (  alkaliniês  ) ,  qui  agace  comme  Pâtkaîl/ 
Sal^falîf^us^  salsus)^  qui  a  la  siMréur  4u  se)*Aâriéuitene. 
Acide  (  acidus) ,  qui  a  ta  4àvMr>dit  A40aignSf^    * 
Acerbe  (acerèas) ,  âpre  au  goûttMWtne  ttu  frtftt  inal 
mûr;  c'est  un  faible  degré  du  suiTStft. 

StypU^u^  ou  astringent  [sty^pdimss^r  ipii  â  lu  Mf^fetar 
du  tannin.  r.  •:  a 

Amer  (amarus) ,  qui  a  la  savaur  de  la  gentiane. 
Felleus^  qui  est  très-amer  et  a  là  saveur  du  fiel. 
Visqueux  (viscosus)^  qui  est  faote  et  â  la  ooniiatteiee 
pâteuse* 
AfusMix  (ofuasusj  «.qui  resseml>Ie  à  4.e  l'eau- 
Insipide  (insipidus) ,  sans  $aveur. 
i9dc  (siccus) ,  sans  humidité. 
i^i^M^  (subinsipidus) ,  qui  a  peu  de  saveur. 
Sapide  (sapidùs)  ^  qui  a  une  saveur. 

CHAPITRE  y. 

AirMàéions  et  ifiàn^i  céhPèmis. 

f.  457*  ntisièài^  dès  lernièfs  ({ai  fevfekinénttlrèi-fré- 
quemment  dans  les  descriptions,  tf6'âési)gnéût'{âV'dlës 
abréviations  ou  dei  signes  oetumitMv'^d  i«  ^^^  â^otr 
expliquericién pee  de iMts «  et  en  renvo^tiit IPtalr table ^ 
pour  l'explidifi^ I    »  -••  -     '^^     ^  ' 

0PlasueMbwêfirpiet!t!e  en  général»  .    l^       • 

(DFUmteMonoearpîenne  ahnuelhe.  ' 

Pladte 'Moeocarpienne  biâlanheelféé   '  ^''' 

@  Plante  Mpnocarpiçfnne  vivabe* 

34* 
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1P  PlaBle  MMaocarpionne. 

.^  Plante  Caulocarpienne  en  général» 

5  SouaHBrbf&tMik 

5  Arbrisseau. 

5  Arbii9t6  ou  petit  arbre. 

S  Arbre  de  fdut  de  tS  pieds. 

^>Pbinte  gnmptnie; . 

(  Grimpante  à  droite. 

)  ^imtmnle  à  ^anehe*     . 

A  Toujours  verte. 

o^  Plante  ou  fieuir  mAle. 

$  Plante  ou  fleur  fameUe* 

•9  Plante  ou  fleur  faermaphrodite. 

L'époque  de  la  fleuraison  se  marque  en  mettant  ou 
l'abréviatton  du  nom  du  mois ,  ou  le  numéro  du  mois  en 
cliîfTres  romains  ;  ainsi,  IV- VI»  signifie  qui  fleurit  de* 
puis  le  mois  d'avril  au  mois  de  juin. 

Les  mots  composés  du  nom  d'un  organe  et  d'un  nom* 
bre  absolu  s'écrivent  souvent  avec  le  chifTre  de  ce  nom* 
bre;  ainsi,  lo-fidui  ou  lo-p e talus  ^  doivent  se  lire  ile^ 
cemfidus  y  décape  talus, 

Lesigne  oo  désigne  un  nombre  indéfini  ;  ainsi,  co  -fidus^ 
to-phyllus  ^  doivent  se  lire  multifidus  ^polyphyllus  : 
pecala  oo ,  stamina  oo  signifie  pétales  ou  étamines  en 
nonabre  indéterminé.  

7  Le  signe  de  doule  «qurime  que-  l'an  n'est  pas  sur 
de  la  vérité  du  mot  ou  de  la  phrase  précédente  :  ainsi, 
Papaver  cambricum  ?  mis  sur  une  étiquette ,  signifie 
que  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  soit  bien  le  nom  de  la 
plante.  Papaver?  cambricum ^  sigai&e  que  je  ne  suis 
pas  sûr  que  cette  plante  appartienne  au  genre  Papaver  : 
Papaver  cambricur/p  Lin.  Lam?  Sm.  signifierait  que 
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c'est  bien  le  Papaver  camhricum  de  lânnë  et  de  Smith; 
mais  c[ue  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  soit  celui  de  Lano^rck. 

!  Jjd  point  d'exclamation  placé  dans  la  synonymie 
à  la  suite  d'un  nom  d'auteur,  signifie  qu'on  a  vu  la 
plante  même  décrite  «et  étiquetée  par  l'auteur  qu'on 
cite. 

f  Situé  après  un  nom»  signifie  que  l'objet  n'est  pae 
bien  connu. 

*  Situé  après  un  synonyme  t  signifie  qu'on  trouve 
une  description  faite  d'après  nature  dans  l^auteur 
cité. 

Les  noms  des  auteurs  ou  des  orgfines  se  désignent  en 
abrégé  par  la  première  syllabe  du  mot,  plus,  la  première 
lettre  de  la  seconde- 
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CORBECTIOltS  ET  APDITI0I9S, 

Page  339,  ligne  antrpen.  Ptmetatus,  Hsn  punetatus. 

Page  3769  Hgneç;,  Drafon,  Uses  JJngoct». 

Paee  3849  ligne  21,  ajouteM  :  M.  Cassiai donne  k  eette  enTaloppt 
des  Composées  le  nom  de  Périclms  (Pgriclinium  )  et  Enserre  cehii 
d'lnt>oinûrê{mfQl*^mim)f  pourl'asfemljlaf^  te  Wi^cléas  ibliacées 
qui  entourent  sourent  le  péricline. 

Page  401 5  ligne  24.  Postellum ,  lisez  BostêUum*  ■ 

Page  4C97»  ligne  10  9  aùtittês:  Ce  que  M<9och  aoBiinak  JRêrûpetO" 
lum ,  est  désigné  par  M.  5prengel  sous  le  nom  de  Necfarifyma.  Le 
Blême  anteor  désigne  aona  le  nom  de  Nêeimrùrigmà^lKê  taehes  plas 
ou  moins  remarquables  qu'on  observe  à  la  base  des  pétales  de  plu- 
sieurs fleurs. 

Page  4089  après  h  ligne  91 9  mjautêM  :  Pswkporê  ,  (  P^wispmrum.) 
HM.  Richard  et  Persoon  donnent  ee  nom  auxfUets  qui  entourent 
PoVaire  des  cypéracées. 

Page  416 ,  ligne  4 ,  ajoutSM:  que  M.  Cassipi  amnine  SqtmmiUulti. 

Idem ,  entre  les  lignes  11  et  iS»  ajouteM  :  L'achène  est  soureDt 
prolongée  à  son  sommet  beaucoup  au-jessus  de  la  graine.  M.  Cassini 
donne  à  eette  partie  le  nom  de  Col  (  CoUum')  ;  arant  lui  on  doo- 
naît  à  ce  rétrécissement' les  noms  de  Stipe^  ou  de  Pédiie  (  Stipesf 
Pêdilis  ) ,  parce  qu'on  le  eonsidérait  asses  improprement  comme  U 
support  de  l'aigrette  t  on  disait  qu'une  aigrette  était  sttpiiée  oupr^ 
dicellée  (rtipita/es)  lorsque  Taobene  était  terminée  en  col  ;  et  dans 
ce  cas ,  M.  Cassini  exprime  la  même  idée  en  disant  que  i^chène 
est  coUt/ère (^col/ifora).  Il  donne  le  nom  de  Pied  (Pas)  à  la  partie 
de  Pacbéne  située  au-dessous  de  la  graine  lorsqu'elle  est  8ensible-> 
ment  allongée  ou  distincte. 

Page  4'v  9  ligne  10.  M.  Hofiman  donne  le  nom  de  Spermapoie 
(^Spermapodîum  ')  an  ulet  qui  soutient  les  deux  portions  de  ce  fruit , 
et  qui  est  bien  Tisible  aprës  leur  séparation  à  la  maturité.  Il  nomme 
F'a/Ucuiœ,  les  interyailes  concaTes  qui  sont  séparés  parles  côtes 
saillantes  à  la  sur&ce  du  fruit. 


AVERTISSEMENT 
SUH  i'emploi  dk  la  table  alphabétique. 


I.E  lecteur  est  averti  que  dans  la  table  suivante,  les 
niol3  fraoçais  soal  écrits  çn  caractères  romaiDS,  et  les 
mois  latins  en  italiques;  on  a  aussi  écrit  en  italique  le  petit 
jicnbre  de  nioli  grecs,  allemands  ou  anglais,  qu'on  a  elé 
dans  le  cas  de  ciier.  Les  subsLantifd  comiueDccnlpar  mie 
maïuscule,  ei  tous  les  autres  mois  par  une  minuscule. 
Quand  le  mot  latîn  ae  diffère  du  Iraoçais  que  par  la  désî- 
Dencsi  celle  ci  est  indiquée  en  italique  à  la  suite  du  mot. 
Lorsque  le  mol  français  ou  laiin  qu'on  désire  ne  se  trouve 
pas  à  la  table,  il  Tanl  prendre  le  tnol  de  l'autre  langue  qui 
ne  djlïère  que  par  la  terminaison  ;  ainsi,  si  l'on  cherche  le 
mol  androgyne,  qui  8  été  quelquefois  emplo3éeu  français, 
etqu'onnele  trouve  pas,  on  doit  prendre  le  mol  latin  an- 
drogyrius,  qui  est  évidemment  le  même;  si  on  cherche 
le  mot  radicifiore  et  qu'on  ne  le  trouve  ni  en  fiançais 
ni  en  latin,  on  doit  chercher  ses  composans,  comme  je 
le  dirai  toul-à-l'heure ,  relativement  aux  adjectifs  composés 
DU  dérivés. 

Les  numéros  renvoient  à  la  page;  lorsqu'ils  sont  suivis 
à'un  astérique  *,  cela  signifie  qu'on  trouvera  à  la  page 
indiquée  quelque  discussion  sur  l'objet;  le  numéro  sans 
asiërique,  renvoie  à  la  simple  définition  du  mol- 
Tous  les  termes  substantifs  expliqués  dans  l'ouvrage, 
sont  indiqués  dans  la  table.  Quant  aux  adjectifs  doui  le 
nombre  est  indéfini ,  on  n'y  a  placé  que  ceux  dont  l'usage 
est  très-important  ,ou  dont  le  sens  présente  quelques  dif- 
ficultés. 

Pour  les  adjectifs  dérivés,  il  faut  chercher  le  substanii£ 
dont  ils  dérivent,  et  consulter  le  g  279  pour  connaître  le 
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mode  de  ^^rivatioDt  s'il  ne  s'entend  pas  de  Ifu-mème; 
ainsi 9  par  exemple,  si  j'ai  à  chercher  braaeatus^  je 
trouve  le  mot  braciei^,  bractée»  et  )e  vois  au  $  279  que 
les  dérivés  en  atus  indiquent  la  présence  de  l'organe;  donc 
iracteatut  signifie  muni  de  bractées*  Quant  aux  adjectifs 
composés»  si  on  les  trouve  à  la  table  dans  leur  intégrité, 
cela  prouve  qu'ils  présentent  quelques  difficultés,  et  alors 
on  doit  recourir  à  la  page  indiquée;  si  on  ne  les  trouve  pas, 
il  faut  chercher  le  sens  de  leurs  composans,  et  4*après 
les  règles  données  aux  $S  280 ,  281 ,  ^2  et  a83,  en  conclure 
le  sens  ducon^posé.  Aîpsi;  par  exemple,  si  je  veux  sa* 
voir  ce  que  signifie  le  inpt  erythrospermi's  ^  je  cherche 
erythros^  et  je  trouve  qu'il  signifie  rouge,  et  spermus^ 
qui  évidemment  vient  de  spermum^  graine;  dqnc  ery^ 
(rospermus  est  un  composé  grec  ,  signifiant  qui  a  les 
graines  rouges.  Au  moyen  de  ces  combinaisons»  la  table 
précédente  donne  l'explication ,  non-seulement  des  moti 
déjà  faits  ^  mais  ^e  presqiie  toi^s  ceux  c^u'oii  peut  fai(r9« 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  TERMES. 
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A|  an. 

Absence  des  organer. 

AbréTÎation,  w* 

^bortus* 
Absorption  >  îo. 
ahrupti  pinnatus. 
^eanthœ» 

Accidentels»  réservoiirs. 
uicerêsoentia, 

acerbe,  us. 

acêfosus» 

aeetahutifomis. 

pcéfiqneyum,  acide. 

éicBus  (  désinence  }. 

Aebaine  ,  a  ^  ium, 

^ohroos» 

étcicularism 

fieioulatus» 

Acide,  tim. 

acide,  us, 

^eies, 

aeinaoi/brmis» 

^einus, 

acotjlédones ,  yégétaux* 

pore,  is» 

ftconsens, 

gtceretut» 

Accroissement. 

Acrosarque,  arcum* 

^erospire, 

jiouîeus» 

^oumen, 

(tcuminatus  ^  osus, 

ocuius. 

^dducentiay  vasa, 

uâdductores, 

^delphia. 

Adhérence*  Xi3 

adhérent,  ens. 


Adipocire^  §ra 

adne,  atus* 

^dnaium» 

aihaius, 

adnêxus 

^dnascens» 

0dpr9ssus% 

âdragante,  gomin^ 

adscendens, 

^dscensus. 

ad^rgerts 

adi^rsus. 

œtfttaiis, 

œquaiitt, 

œguinoxiaîîs* 

œraginosus, 

^ër^vessels. 
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3oz 
5i3 
5i3 
36i 
475  870 
45x 


5o8  5xa 
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aériens,  vaisseaux. 

aériennes^  plantes, 

œsHçalis, 

ASstwatio, 

œfheos. 

œthereus, 

agaue,  us» 

agtniuSm 

^ggedula. 

aggrégé,  olui* 

ommsds. 

aign. 

agjnaires,  flenrs. 

Aigrette. 

aigrette,  à  chaîne. 

Aiguillon. 

Aile. 
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OOfJ 

489 

44S 
525 
342 
34a 
465 
460 

397 
468 

465 
â3o 
38o 
4*r 
425  410 
475 
464 

û 

4»  4ï5 
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A.i1es  des  PapîHotiaoées 

Ailes  des  Stapélia. 

aima ,  aiot* 

A^ëne,  a. 

Aiselle. 

^la, 

^lœ  eorollœ* 

^laboslturrh 

uilhêdo.  5ao 

u^lhumen  (  chini*  )  458 

Albumen^  rff  (Qrtw.  Goarta.)  434 


377  393  409 
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Maminoêus  (GflBTto.). 

alhus, 

alëtiey  en. 

<jâlUnùnia* 

»fù  (désincDce  ] . 

alkalin,  inus. 

ailogostemon. 

•Uiaeé^  eus» 

•UoDgé. 

allongé,  tissa» 

Allongement. 

àlpêstris, 

alpin»  us, 

alterna  tire  y  estivation* 

aUêrné  pmmatus, 

alterne,  us. 

alréolé ,  atus. 

Amaltliée,  ea, 

Amarine,  a. 

amarus, 

AmhUus. 

amhrosiacus  f 

AiBande 

^mênUun, 

amer. 

Amer, 

u^mnios.' 

Amidon. 

aminci. 

0mmodytes. 

Amphantium . 

amphibie ,  us. 

Amphigaster, 

Amphisarque,  arca» 

Amphore >  a. 

ample  ctans, 

amplêJticaulis  y  e. 

ûfftplexus, 

ampila/us. 

ample ,  us. 

Ampoule . 

^mpuîla . 

^mylum» 

mn, 

analytique,  méthode. 

^nabices ,      , 

aoandraires»  fleurs. 

^nanthusm 

Anatomie,  ff,ifl. 
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angtos, 

Aogîospermîe,   ia. 
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ofiisos» 
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ûngustut,  aius. 

Anneau. 

tutnotinus* 

annulaires,  raisseanx. 

annulatus. 

./annulas, 

^nnulus  elasticus^ 

annuel ,  us* 

anomale,  us, 

antémédiaire,  ius. 

Anthère,  a. 

u^ttfhêra  musoomm  (l4in. 

anthérogènes  ,  fleurs . 

.d^nfkcsis. 

u^nthoJium, 

Anthophore,  us. 

.Anihos. 

^nthurus. 

anrieus. 

antitrope,  us. 

.édntrum. 

.^ptrtio. 

.Apêx, 

Af9x  (Hay.  Toarn.). 

apieulatus. 

Apicule  ,  us. 

Apophyse,  is, 

uxpothecium. 

Appendice,  ùr. 

Appendice  basilaire. 

Appendice  terminal. 

uàppenâiculum . 

appliqué  9  catus. 

approché. 

approximatus , 

apricus. 

aqucUîlis^ 

aquajtiquoy  eus, 

aqueuz^ojai. 

arabique^  gomme. 
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migoi. 
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AnOe/ut. 


arToodi. 
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Aiticulalic 
articulées^ 
«tifioiel , 


jitpCiTagut. 
Jl»pw«gîne,a. 

A^Mt, 

Mtpt'Siiyormtt ,  piii- 
Mfxa,  er. 
Aûim  lia  lion,  ie. 


aHnngent,  eni. 

^Irmaiinlariuit 

minpuryUTCm. 

0iunaalus. 
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^aieum. 
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Bâle. 
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Barbu,  oi.<T. 

499 
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'Merus. 

ÈêfolKeulus: 

hifions» 

Jùliirl^aé,  catUs.' 

inuguj. 

liloouiaires  y'  goasses. 

himêstris, 

himus. 
hini/lanu, 
hinus  ,  hinatus» 
bisannuel, 
bîsezuel,  aUs. 
Bladder. 
blanc. 

Blastophore,  uï^ 
Blaste  y  us, 
JËIastême. 
JBUphara, 
bien. 

3oite  k  savonnette/ 

Bois. 

Bois  inoparfait.    ' 

Bois  (  Tbomps,  ) 

bordante  y  aig;tette«: 

Bosse. 

Bord. 

bordé. 

bossu. 

bosselé  •' 

Botanique,  ca. 

Botanique  descriptive. 

Botanique  organique. 

BoUnos  ,  è, 

Boirys, 

Bouclier. 

Bouquet. 

Bourgeon . 

Bourgeonnement.: 

Bourrelet. 

Bourse . 

Boursouflé. 

Bouton. 

Bouture. 

l>rach'aîis. 

Brachium* 

hrachiatus. 

Bractée  ^ea. 

bractédiresy  fleurs.; 

Bractéole^  a. 

Branche. 

.tarasse. 


Tablx 


416 

Sot 


^< 


4*4 
470 

ro 
422 
5x6 
370 
5i6 
Soi  5oa 
5oz  5o2 
461 
38o 
339 

520 

437 

437 
435 

426 
525 
4»3 
358 
358 

454 
415 

407484 
483 
528 

499  481 

497 
II*  19* 

20  25l* 
20 

338 
388 
429 
386 
359 
441 
379 
385 
481 
359 
379 
5o8 
5o7 
480 
383 
5o6 
329  383 
353 
507! 


38x 


329 


hrtpis." 

brillant. 

BiCÛidilles. 

Brou. 

brûlant. 

bran)^  nneus. 

Boisson. 

Bolbe,  «s. 

Bulbe  desOrcbis. 

Btolbille ,  us. 

Bùlbo'tuber.  ' 

Bulbuius. 

huUatus, 

Barsicula. 


oeebé. 

Caeunten. 

eaduo,  eut. 

eœspUosus  • 

Cal,  CaUus.    ' 

Calamus. 

Calathide,  a» 

caiathifbrmU .. 

Caicar. 

caiearatas» 

ealearûtis. 

ealceus. 

Calendrier  de  FIoi 

Cdlendaiium  FlorcBm 

Galiee^  yx. 

Calicule,  m. 

Oaliculaire^  estiyatio. 

Calice  commun. 

oallosum^  semen,  * 

Calopodium , 

Caijoiflores,  régétan 

calycinaires  ^  fleurs, 

Caiyx, 

Cajyx  communisx 

calleux,  osus. 

Calpa, 

Calybion . 

calycinus . 

Cajyculus, 

cafycostemon , 

catyciflçrus. 

Cafyptra. 

Caïyptra  (Toum.  ) 

Qimare,  a, 

Carnhium, 


S 
4», 


^ 


■   4^ 


DES  TXRMXt. 

5{x 

eimpanulé,  ulalat ,  aetiu. 

49° 

«TûuAx  raJkit. 

353 

Cunpbre,  «ni. 

46. 

491 

CaaJiçuh. 
Cauli». 

S 

CbmI  méduUaita,  il 

^7 

caalinut,  lire. 

SI84ÏI 

Sao 

caaUntB  iliputct. 

Oouteboue. 

1416 

CBUtoearpien  ,  eus. 

eamii,  ttceni. 

48751 

CaiÂZ?'"' 

if? 

C^mUimn. 

40» 

l'HUStiqne   DUJ. 
Cayeu. 

iS 

CapUlus. 

Ccllula,  d. 

S^^ 

-ap^oft-,  pUi. 

ce! luis  atloagée.' 
cellule  luburée. 

9^ 

^viHfi^U. 

Ig 

cellulaire],  pore*.." 

3» 

Capitula,  u>n. 

edlulaÎTGi,  WgéuDX.. 

•"'S8 

C«nluh^(3a,iZ)-- 

îT. 

cellulaire,  tijisu. 

C^pmolui. 

cellulaire,  enreloppe. 

1 

Ç-psule,  <.. 

a 

eeltuUires,  cloîsoni. 

Capiula  circumicUia. 

eelluleux.oxu. 

Capiula  muieorum. 

437 

D>.'nobioiinaires  ,  fiuiu. 

Capiule  dcj  Faueïre 

40a 
409 
437 

CéaobKans. 
Centimarf,  um. 
Centre,  un. 

•■psnUirej.fniiU. 

Cnihrum. 

è 

Capuelion. 

'^^ 

Cepbolada,  ium. 

Capul  radiaii. 

356 

Cephùlum. 

172* 

a8B- 

cJn,: 

sss;^r'""-Sîîs 

Mrnmu. 
Chmta. 

>: 

mtvat. 
Caïkne. 
Carima. 

*S 

Chair. 
Chatumem. 

^"i 

eatiitatat. 

490 

chiD  géant. 

5ia  Safi 

Citiopie,  1*. 
«MiopbjlléM,  fleuri 

ehapelet(tiMUODTaitseauea}  Sio 
Cfaapeiu.                                43t 

Charaoltr,                              388  T9i 

Cfl".W./wfUi. 

418 

oliarniUifruiti. 

419 

Corn. 

4» 

4«9 

.Chanon. 

434  41» 

Caip«lle,  um. 
Carpidie.ium. 

laB 

410 

410 

Chaton. 

U 

C^7FaA;;u'n. 

4<e 

Chiume. 

35x 

CoiTmn. 

ÎS 

CbcTclu. 

3E6  357 

Carpophorc,  um. 

Cheveu.. 

Sb7 

CWque.                       394  39 

S 

CbHDue). 

^L° 

tUrme,i«u,. 

CalocluU,  <«'«. 

?6 

OâfSKtaée,  eitlralioii 

Celulu). 

388 

chiffonnée,  braaclie. 

Cavité!  Béiiena». 

3*3 

Moro,. 

!>9 

CkoréaphlilUris. 

rd«^<r. 

37- 

m 

etu>ilonomie,i3. 

317 

CdH^ff, 

ch'jtaaiiis . 

Sii 

CaAr  dfsctnfni.'. 

353 

chrjtora'ptt,. 

334 

.<534  Adoptions  ex  Covuxotioits. 


CORREGTIOliS  £T  ApOI^lOnS. 

Page  339,  U|peintcBen.  Pmeiatus,  Hset  jnmetattu. 

Page  376,  ligne  9;,  Prafon,  lises  J}f^mof^^ 

Page  364 >  ligne  ai,  ajoiileM  :  M.  Cassini  donne  II  eetta  enTeloppe 
des  (imposées  le  nom  de  Péricîme  (JPiriGiinium  }  et  t^enre  eehiî 
à'JnpoUicrê  {mfoi'^cimm^f  pourlVisfeiiiUag^  ^Mto^léas  iblitcées 
quï  entourent  souTent  le  périclîne. 

Page  401 5  ligne  A4.  Postellum ,  lisez  "Rostêttum,  • 

Page  407  9  ligne  XOi  aûntus:  Ce  que  Mcyoçh  Bfl»Biak  Pêiofeta^ 
lum  y  est  désiré  par  Bl.  Sprengel  sous  le  nom  de  Nêctarifywna,  Le 
nèrae auteur  désigne  aova  le  nom  de  Neetmwis/Igmà  «  lea  taehes  plos 
ou  moins  remarqnables  qu*on  observe  k  la  base  dea  pétales  de  plu- 
sieurs flenrs. 

Page  408,  après  la  ligne  91 9  «joule*  :  Pempar^,  (  Psnsp9rum.) 
HM.  nicbard  et  Persoon  donnent  ee  nom  aiui  fileta  qui  entoureat 
Fotaire  des  eypéraeées. 

Page  416 ,  ligne  4 ,  ojouUm:  que  M.  Cassini  i^tmm^SqwmmtUuUi» 

Idem ,  entre  les  lignes  11  e t  iS,  ajoute»  :  L'achëne  est  soureot 
prolongée  à  son  sommet  beaucoup  au-jessus  de  la  ^aine.  M.  Cassioi 
donne  a  eette  partie  le  nom  de  Ôol  (  Colium')  y  ayant  lui  on  doo- 
naît  à  ce  rétrécissement' les  noms  de  Stipê,  ou  de  Pédiis  (  Stipesy 
PedUU  ) ,  parce  qu'on  le  considérait  asses  improprement  comme  1« 
support  de  l'aigrette  s  on  disait  qu'une  aigrette  était  stij^iie'e  oupf" 
dicellée  (siipitates)  lorsque  Tachene  était  terminée  en  col  ;  et  dans 
ce  cas ,  M.  Cassini  exprime  la  même  idée  en  disant  que  i^chène 
est  coVifère (^collifèro ).  Il  donne  le  nom  de  Pied  {Pas)  à  la  partie 
de  Panbéne  située  au-dessous  de  la  graine  lorsqu'elle  est  sensible- 
ment allongée  ou  distincte. 

Page  4'?9  ligne  ip.  M.  Hofiman  donne  le  nom  de  Spermapoie 
(^Spermapodîum)  au  iUet  qui  soutient  les  deux  portions  de  ce  fruit  » 
et  qui  est  bien  visible  aprës  leur  séparation  à  la  maturité.  Il  nomme 
F'a/Uculwy  lea  intervalles  concaves  qui  sont  séparés  paries  côtes 
saillantes  à  la  sur&ce  du  fruit. 


AVERTISSEMENT 


SUR   LEMPLOI    ] 


k   TABLE   ALPHABETIQCE. 


Le  lecleur  est  averti  que  dans  la  lable  suivante,  les 
mois  français  sont  ëcrils  ça  caraclères  romaîo:!,  .et  les 
mots  laiins  eu  italiques;  on  a  aussi  écrit  en  italique  le  petit 


iiO'nlire  de  mots  grecs,  allemnnd s 


glais,  qu'on  a  été 


1  le  cas  de  ciier.  Les  subslaïUif^  comiuenceut  par  ii 
raa)uscule.  el  tous  tes  autres  mots  par  une  minuscule. 
Quand  ie  raoi  laiin  ne  dilTère  du  français  que  par  la  dési- 
nence, celle-ci  esi  indiquée  en  italique  à  ta  suite  du  mot. 
JJorsque  le  mol  français  ou  latin  qu'on  désire  ne  se  trouve 
pas  à  la  lable ,  il  faut  prendre  le  mot  de  l'uulre  langue  qui 
ne  diffère  que  par  la  terminaison;  ainsi,  si  l'on  cherche  le 
mol  androgyne,  qui  a  été  quelquefois  emplo^'é  eu  français, 
et  qu'on  ne  le  trouve  pas,  oa  doit  prendre  le  mot  latin  an- 
drogynns,  qui  est  évidemment  le  même;  si  on  cherche 
Je  mol  radiciflore  el  qu'on  ne  le  trouve  ni  en  français 
ni  en  latin,  on  doit  chercher  ses  composana ,  comme  je 
le  dirai  tout-à-l'heure ,  relativemecit  aux  adjectifs  composés 
ou  dérivés. 

Les  numéros  renvoyent  à  la  page;  lorsqu'ils  sont  suivis 
d'un  astérique  *,  cela  signifie  qu'on  trouvera  à  la  page 
indiquée  quelque  discussion  sur  l'objet  ;  le  numéro  sana 
astérique,  renvoie  à  la  simple  dëBnition  du  mot. 

Tous  les  termes  substantif»  expliqués  dans  l'ouvroge, 
sont  indiqués  dans  la  table.  Quant  aux  adjectifs  dont  le 
nombre  est  indéfini ,  on  n'y  a  placé  que  ceux  dont  l'usage 
est  très-important ,  ou  dont  le  sens  présente  quelques  dif- 
ficultés. 

Four  les  adjectifs  dérivés,  il  faut  chercher  le  substantif 
dont  ils  dérivent,  et  consulter  le  %  xii)  pour  connaître  le 


«44 

GupnlCf  a. 
enpvle  (  poib  II  ). 
ourtatives^  feuilles, 
cor? inenres  ,  fetûU€f« 

tfltfVKX. 

Giispicie,»#. 
euspidatut* 
Cvdcule ,  éu 
ejrmfos. 

wtUhiformii» 

Çjrathus. 

cylindrac^y  acâta» 

cylinârantlurœ* 

cjlÎDdrique  y  eus. 

oyiindrobasiostêmofi 

Cyme 


a. 


CjmariiodoB< 
Gjphrlle^  a, 
CypnMey  a. 

C^rHiiis. 
^iHdium. 


D 


37* 
366 

479 

496 
344 
5a5 
5a5 

354  35i  367 

4i5 
373 
416 


Dmàahus, 
damier  ^  en 
Débris 

Décagynie^  ia. 
Décandrie^  kz. 
àeoeni. 
dicUuus. 
l>écimètre^  um, 
éêoUnaius. 
décomposé  ^  Uus, 
découpé. 

déourrenty  0;rf. 
déturcive,  us. 
éeeussatus. 
Défenses* 

Dêfoliaiio, 
DéTormatioB^  w» 
Dégénérescence, 
Débiscence,  tia, 
débisoens ,  fruits. 
i^êiiquium, 
deltoïde»  eus. 
Jêmersus. 

4evii-eubr«8séeS|.  jfeuiiies. 


demi-fleoron; 

dcmi-floaculeuse  ^  fleitt. 

QetUiron. 

Den.ty  dïrnj. 

Dentelure* 

Dents  do  péris  tome. 

denté  y  atus. 

dentelé. 

dentioulatusm 

dénudé  y  atus, 

denus^  ariusm 

dêpêjtdens, 

dtpendentia  fJhUm* 

Déperdition. 

déprimé,  êssus. 

dên^ularis. 

dényés ,  termes. 

Dêrma ,  is. 

Dermoblastes. 

descendant  y  ens* 

Descensus, 

Description»  îb. 

Désinence  9  tia. 

.  Desmos, 

Dessiccation  9  io, 

dsstrorsus. 

du 

diadelpbey  us, 

Diadelpbie,  ia, 

Diandrie»  ia. 

dianthusp 

diapbragma tiques  ,  gousses 

Dichotomie  9  ia, 

dicbotomcy  us, 

dioQtylédone,  eus, 

didactiques ,  termes. 

Dîdynamie  ,  /du 

didyname,  us. 

Diérésile,  is, 

djffitSHS, 

diffus  us  f  cohr, 
dtgitaii&rmis, 
digitalis, 
diçitéy  atus. 
Dtgitus, 
Digynie,  ia. 
Dimensions. 
DÎQBcief  ia, 
dioïque ,  cusi 
dipetala^  carina. 
dtpiostemones, 
Divection,  io. 
diseiformis. 


498 


5oa 
4^ 

5o2 
5i6 
5o7 

479 
493 

492 


&i3 
473 
374 
479 
441 
443 
io5* 

443 

4*1 
4q3 

488 
482 


371  \discohr. 


39S 
396 
355 

438 

49» 
49* 

476 
487  Sio 

5l2 

3S7 
358 

477 
356 

29a* 

495* 

386 

3i6* 

479 

502 

514 

4* 

4* 
5oi 

412 

495 

49^ 
241243* 

327 

4* 
6u 

4»3 
48a 
528 

490 
507 

494 
507 

43 
j63*  5o6* 

4344 
38x 
393 
5o3 

443  477 
485 


IKicpie,  eut. 
DûpoiitioD ,  h. 

diwmbliihlej. 


diiuot, 

dÛIÏDOt, 


DKt  t: 

4S3  %  40S 

4i3 
5i3 
474 
473 
Si  3 
4'3 
5i6  446  459 
480 


éifttricalut. 
direigcDI ,  tnt, 
diretgeale» ,  qbtvutmi 
dîrergentes,  feuillet. 

dÎTÙé,  oraire. 


dor«. 

Dot  dci  sliic). 
double. 

Double-follicule, 
doublet    JteuT!. 
double   péiigoDC. 
Cngeon, 

diMiiu  ,  fbuillM. 

Drupe ,  a. 
Snipéole,  a. 
Duciui  inUrcaUulam, 

Dumtmm. 

Damia. 

àaodeeim. 

éitodinut. 


éaplicaio-dcnlaliui.hidtnlatiit.i 

iupiot.  5 

A,/»,.»..».  5 

Duratio.  5 

Duife.  5li 

Duret.  3 

Djchiium.  4 

Tiyplolfe^e,  M.  4 


Ecailles.  36i  376  4 

Eoaillei  de  l'iuroluore. 
feailliusc,  bulbe, 
«èailleuses ,  glaudei. 
écaille  un ,  aignlte. 

eealcaratui. 

iearlf, 

iniwuiii. 

Eohancrure. 

€chmalui. 

Echinât, 


fi 


effiW.  ' 
Effloreictnlia. 

Effolialio, 

^-  soe  5 

«laaef. 
élarp. 
EUsticilj,  tu. 

ElaUriam. 
EUlfate,  «r. 
élémenlahe),  pirtief. 
élémenlBiKa,  principes. 
eUmeitlartt,  porltl. 
«leré. 

eUuihtnailint. 
thulhtros. 

ellipsoïde,  «ut. 

Elongafio. 
tlongaliu. 

elongatui,  cenltsluti 
Eljlriuulut. 


Emargiaaiura. 

imar^atut. 

embriuaut. 

embrasiéei,  r«uîl]ei. 

Embrjoii ,  yo. 

embr^oués ,  T^gilauz. 

ombciqué. 

embricalife* ,  feuillci. 

éuucgé,  trtat, 

Èmàxmi. 

eufiuBJ. 


S45 


'  396 
383 


44» 

>3^ 
5ir 

s! 

■M3 


5ii 


% 

S38' 
47& 
à?! 


546 

Empan. 

emphjrsemaiosus» 

endeca. 

Endocarpe  ,  iitm, 

endogènes,  végétaux. 

EndoplëTre^  a, 

endornizes,  Tégétanz. 

endorhize  ,  embryon. 

endos. 

endospermique,  eus, 

Endosperme  «  iam» 

enetvis* 

gnnea* 

Xanéagynie ,  ia, 

Bnnéandrie,  ia, 

ensatus. 

entiet. 

Entonnoir. 

entonnoir,  feuilles  en 

entonnoirs,  fleurs  en 

entortillé. 

entourantes , 

entrecoupés  y  yaisseauz. 

Entre-nœud. 

enveloppante  y  estivation 

enveloppantes  ,  feuilles. 

Enveloppes  florales. 

Enveloppe  cellulaire. 

épais. 

épars. 

Éperon. 

éphémère,  us, 

éphémères,  fleurs. 

Epi. 

epi, 

Epiblaste,  us. 

Epicarpe  y  ium 

Epichilium, 

Epiderme ^  x^is, 

Epidertnis  (  Goecta.) 

epigé,  œus. 


ppi^ne  ,  us. 


aé 


EpiUet. 

epimenus. 

Epine. 

epipetalus. 

Epiphragme^ 

epiphyllus. 

epirhizus. 

Épisperme,  um. 

épispermique ,  eus. 

équinoxiales ,  fleurs. 

equilaiiçajblia  • 

ânctus* 


Tabis 

5o7  Erème,  us* 

5x9  Erjthrostomt^  um» 

5oa  Etion, 

411  ericetinus» 

240^  erosus. 

432  erythros, 

241*  escalier  (vaisseaux  k}. 

487  escens  (  désinence  ). 

471  Espèce. 

434  estival,  àtU, 

434  Estivation  >  10. 

067  essentiel,  caractère. 

5oa  étaçé. 

48  Etairion,  io. 

42  étairionnaires  ,  fruits. 

487  étalé. 

492  362  E  famine. 

382  Etendard. 

444     €th$OS. 

490  394    étoile. 
479    Etoupe. 
étroit. 

Etui  médullaire. 
Evolution^  io. 
Ex  y  e, 

exalbuminosus» 
ex  9  6x0 , 
exaltatus, 
exaristatus, 
exasperatus. 
excitabilité,  as, 
excrétoires,  glandes, 
excrétoires,  poils. 
exhalantia  ^  vasa. 
Excrétion,  io, 
exigu  ,  us, 
exilis, 

exogènes,  végétaux, 
exorhizes,  végétaux, 
exorhîze ,  embrion. 
Exostose,  is, 
Exostile,uj. 
Exsertion,  io, 
exsertus. 
externe,  us, 
extensus, 
extra, 

extra-axillaHs. 
Ex  tract  if,  îçum* 
extrafoliaceus. 
ex/rarius, 
extrait. 

Extravasatk>n  >  lo. 
exirortus. 


193 


444 
840 

345 

399 

444 
389 

359 

5io 

473 

395  406 

5i6 

A45 

387 

334  470  471 

437 

411 

395 
344  359 

414 
465 

471  5i5 
388 
471 
374 
470 
4^8 

334  470 
470 
432 
434 

446 
371 

477 


418 

AH 
375 

463 

493 

523 

341 

333 

193  • 
46b 
397 

290* 

'    519 

424 

424 
475  480 

402 

393 

468 

474 
5i8 

509 

357 

441 

4^ 

434 

47» 
5ir 

467 
497 

439 
348 

348 

345 

441 

5ii 
5ii 

240  243 

241* 

438 

356 

418 

136*469 
469 

471 
509 

471 
364 
452 

471 

471 
45a 

44r 
483 


falcalut. 

ftlsineiTM,  frailtM. 
fontiUej  Ûa,  i^%  323* 

Aicicnlaires,  rjUTToIn. 
lâscié,  àtui.  lia* 

fitoicitlaliu, 

Faiioeau.  ^ 

bmiM- baies. 

eloûoDS. 

ombellea, 

païaiilei. 

Uwihiti. 

F<oule,  a. 
Ffeondâtion  ,  ta, 

femctie,  inêui. 

fendu.  4g3 

fendu,  tiisn, 
ftndus ,  TBiiteaui. 
JkT,ftnu.  470 

ftrtugiDFUx,  lus. 
fetlile ,  If. 
Hlidfl,  I». 
FeuUle.  338 

floTale. 

primordiale. 

aénuaale. 
Feuîl  laissa, 
féuillj. 
Feuillela. 
Fibre,  a. 
Fibrille,  a. 
FibrioB .  a.    ' 
Figue,  F\aui. 

Fila  adduclona. 
nia  succuttnia. 
Filament,  um. 
Filet.  403 

filiforme,  û. 
fiUui  ami  patrtm. 
Fîmhna. 
fimbrialui. 


<    TERMES. 

fiita,  vagin, 


Fleur. 

Fleur  carapoiée> 

FleucaLioD. 

j   flexueux,  oiut. 

'    Flore,  a. 
floriftre,  er. 

Jlor,,,. 
Jiorifêra ,  giimatê. 


493 


s», 

5j4 

z 

38?  39S 

38i  367  $- 


I  fiUar,.,. 

g  Fotiafundiiung. 

r  foUifirat  glnimœ. 

3  Potiolaire,sIipDle. 

6  i-Ww/w. 

5  roli^lniat. 

1  Foliole, 


3o5 
3g5 
I  387  395 
46a 
46a 


33a  467 


Folio 


I    Foliole  de  l'inToluete. 


Bao383 
'I'-  436 

.  i33  431  434  411 
459 


«67*48» 


541 

Formit  (désinence)* 

Fossette. 

fonrelm, 

Fopea, 

FoMa. 

Irangé. 

Jrigidus, 
Jrondùsui* 
Front, 

JhuieosuSf  êiûêfU» 
Fruit. 

Fruit  des  oml)e1Iif%res« 
Fruetifiettion  y  io. 
Fruetus, 

frastranée,  poljgfimte* 
Frutex^  iciutu» 
Fulera. 
Julmis. 
Jumosus, 
Fundas  pîantœ* 
Fungina, 

Fultculut  wnbiUcaUs» 
furcatus. 
fusctu. 
fosiforme^  i#. 


G 


Tablk 


335 

377 

494 
377 
498 
402 
4â8 
493 
529 
^4 
35i 
35i 
5x6 
409 
416 

441 
409 

355 
372 

522 
521 

353 
459 

414 
494 

522 
489 
489 


456 


456 
363 

520 
520 

394 

449 

5l2 


Gaïae. 
Gaiaciney  a* 
Gaine. 
Gala. 

^albuie»  us, 

Galea, 

gallique,  cuntf  acide. 

gamos, 

gamosépale j  us,        890  I2I  5i3 

eamopétale ,  us,  128  5i4  391  394 

Gélatine  y  a,  458 

Gelée  y  i/.  452 

géminé  ,  atus  ,  us.  473  5oi 

gemlniflorus. 

Getntna, 

Gemmaiîo, 

Gemmule^  a. 

Gênera, 

générique^  ci/i,  caractère*    288"^ 

générique,  nom.  a58* 


5oi 

359 

36o  44X 

435  36o 

3o5* 


Genieulum. 

geniculatus, 

Genitalia, 

génitaux  f  organes 

&enou. 

genouiUé  ,  iotdatus» 

Genre* 

Genus, 

géoblastes* 

Géographie  bota&iqne* 

Germe  ^  en, 

Germen  (  Lin.  ) 

Germe  (Link.  ) 

Germination,  io. 

Gihbositas. 

ffhbus. 

gUtms, 

gigantesque,  êut* 

glabre,  er. 

glahratus. 

Glabrities. 

glacial^  ism 

dadmtus. 

Gland,  ans. 

Glande,  u^*^   ^ 

eellnlaire,  orîs, 

corticale,  is. 

écailleuse. 

épidermoïdale. 

globulaire,  is. 

lenticulaire,  arism 

xniliaire ,  aris. 


473 

479 
400 

400 

479 

479 

192  1x6*  227 

19a  2x6*  227 

438 

21 

377 
400 

4OX 

44» 

511 

464 
487 

347 

346 
385 

346 

447 
376 

346 


nectarifère,  era,     348  406 


urcéolaire,  ans. 

utrîculaire,  ans. 

rasculaire,  aris, 

Tésiculaire  ,  aris. 
glandulifères,  poils. 
Gîans. 
gîareosus, 

glauque,  cus^  cînus, 
glauque,  poussière, 
globuleux,  osus ^  ulosus. 
Globule,  idus. 
Globules  du  pollen. 
Glochide,  is. 
^omeraius, 
Glomérule,  us. 
Glomus, 
Glossologie,  îa. 
Glu. 
Glume ,  a. 

calioinale ,  ina. 

coroUine,  ina. 


348 
376 
348 
342 
348 

463 

525 

488 

428430 

402 

376 


387 

20  325* 

•  453 

384  3^ 
396 
396 


^^ 
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549     H 

^B^         eKtJrieure,  er. 

396 

1 

^^t         intirienre,  or. 

396 

Gjoandre,  cr. 

469  si!        H 

H^UDe  (BcuT.) 

397 

^^BnuelU,  a. 

3g6 

GjDandrie.ifl. 

■ 

^Knellule,  a. 

396 

GjnJ.a. 

38o  40a               ^H 

5i8  457 

GjTlfiUl. 

401  404                ^" 

Glulinelix. 

457 

GjDobBse,  >>. 

401 

KlutÎDrux,  csut. 
Godei,  CD 
godel,  glandes  en 

5>8 

gynobflsiquei,  fruîti. 
(rynocidiam. 

Gruophore,  iim. 

4.a 

il           - 

Gomme. 

451 

^/IT«UJ. 

bo              H 

Gotome-rfoine. 

456 

gytala^sapMula. 

■ 

Gomme  éluiique. 

456 

^H 

gangxlodei. 

,3.« 

Gjrome,  i. 

„     ■^m 

Gonophote,  um. 

g 

H 

\ 

Gorge. 

Go»ripme,  .». 

454 

Haliïialioii,  lo. 

461 

goudronné. 

S2I 

flai.ÏKX. 

69 

354 

Hsoie^oa. 

49«57S 

S2I 

38s 

graciïw. 

6it 

-1       1 

Ummcpoâlu,. 

538 

A'd'nuj. 

gramme. 

5s7 

hasl^ ,  ofui. 

cranJ,  rV. 

5io 

j63* 

htlelalus. 

495                               ^ 

graise,  huile. 

454 

S^ 

rd"'- 

463 

H*niBtine,£na. 

5i8 

1 

Hénaigjre,  m. 

4«t 

Grainier. 

?.(«-. 

5oS 

Graines  nues. 

Grappe. 

Iiéini3phériç[ue,  cuf. 

htmllnchui. 

488508 

5o8 

5aq 

53a 

Greffe.                        879  441  443 

htpla. 

Soa 

grftle. 

Grtiot,  fleur  ea 

5ii 

HeplBgjnie,  sa. 

43 

lli 

HepUodrie,  ia. 

«*î 

grenu. 

Herbe,  s. 

353 

■179 

Herbier,  arlum. 

3i6« 

Giossuie. 

5îr 

bermapbrodile  ,  lu. 

38a             ^H 

44* 

Hespétùlie,  iuin. 

430             ^H 

groi  ,  JBi. 

So 

beterocarpieul,  rruill 

tl°.       ■ 

Gnui^co/N». 

S^ 

Groupe. 

hiTii. 

soa        ^H 

grumrlé,  nsui. 

5i8 

Hpiagynie,  ia. 

^1 

Gueule,  fleur  en 

394 

He«andrio,m. 

^H 

Gummi. 

4S4 

Hile  ,  t«  ,  ""«. 

456 

Hlbeinacle.o/'iTi. 

Gustui. 

530 

Hibernal,  aiù,  UU 

4(0      ^1 

.  ^'Z 

Hilortre,  us. 

iJ'       H 

armnoi. 

475  468 

ma          ^H 

43 

Hirsului. 

^B 

55o 

hinutus» 

hirtus. 

hUpidus, 

hoUraeeus. 

homos  f  homoios. 

horaire  9  arius, 

horizontal,  àlîs. 

Horloge  de  Flore. 

Horohgium  Jftorm. 

homus, 

hortensîs, 

Horlus, 

ffortus  sîeous. 

Houppe. 

Huile,  huile  fixe. 

▼olatile» 
humble. 
humifusus. 
humilis, 
Humor, 
hyalinus, 
hybride,  us. 
I^ybemacle,  ulum, 
Hjbridité,  itas, 
liyhemalis,  us. 
hydrogerOy  posa, 
hydruré,  atum,  sucre* 
hyemalis, 

le,  usyum, 

fgroscopicité  >  as. 
^^  men, 
Jàjymenium. 
Tiymenodes» 
ffypha. 
Jiyperhoreus» 
hypo. 

Ifypochiîmm, 
hypocratériforme  9  îs, 
hypogé,  œus. 
hypogyne,  us. 
hypomenus, 
hypophyllus, 
ïlypophylliuTn, 
hystéranté ,  eus» 


I 


Icônes, 
ioos. 

Icosandrie,  ia. 
idiogync,  wj» 
ignsus. 


Tablb 

498 
498 
498 


4^5 

0J2 


>12 

5i6 

478 

460 
460 
5x6 

3o3* 

317 

375  414 

5io 

479 
5io 


446 
5x8 


442 
359 

442 
460 
042 
460 
460 
482 
439 
5]8 
480 
5i9 
353 
464 

470  471 
395 

490  394 
465 

5x5  471 
470 
470 
364 
460 


9  Aj» 

imbrican/ia  ,  foUom 

imiricatus. 

imbricatwa  ^Jolia. 

ixnbricadye,  estimation. 

immédiate,  insertion. 

impaire,  foliole. 

impan^pmnatuSm 

imparfait ,  êrfietus* 

înœqualis. 

inégal. 

inanis. 

incanuSy  eseensi 

incarnat,  us. 

incliné,  atus. 

moludentîa  ,  /blîa. 

incomplet,  us. 

incrassatus, 

incrusté,  atus. 

inoumhens. 

încurçusy  atus. 

Indigo. 


476 

371 
399 
469 
369 

369 
468 

5ia 

5l2 

519 

520 

523 

478 

444 
468 

5io 

5i5 

480  47$ 
478 


Indigo.  4^7 

indistinctes,  nenrures.  867 

indivis,  isus.  491  494 

indupHcative,  estiyation.        897 
Indusium.  885 


Indupîœ. 

înembrioné  ,  atus. 
inerme,  is, 
infère,  erus, 
inférieur  ,  or. 
infermentescible  ,  sucre. 
vnflatus. 
inflexus. 

Inflorescense,  tîa. 
infra. 

infrqfoîîaceus. 
infractus* 
infundihull/brmis. 
Innovatio. 
inodore,  us. 
*  inondé, 
inorganisés  (corps.  } 
Inosculatîo. 
iuséré,  ertus. 
Insertion,  io» 


3io* 

502 

38o 
5^4 


885 
410 
238 

374 

47«483 

470 

461 
519 
478 
44a 

471 
471 
479 
394  490 
354 

53o 

462 

3  7*  10* 

441  379 
469 


Insertion,  ib.  441  469  879 

Inserlionnes  meiulîares.  867 

intetrer.  ^02 


inteeer, 
integerrimus, 
intégra  y  çagina. 
iniégumenla  floraîîa. 
inîer. 

interfolîaceus. 
iniergerinum  lignunf. 

iAtermédiûre^  ius. 


857 

49? 
335 

363 
389 

471 

475 
4i3 

47a 


DES    TEBMEI. 


■   désineiioe.) 


iQTolucre,  am. 
Idto  lucre  det  H  jpaiiquM, 
dei  Ub  rsiléac^cs. 

~  ivolucre  parliel,  alia. 

iitégulitrea,  flenn. 
Imtabiliti,  ai. 


478 

384 

358 

383  532 

428 


5i4 


Jardin)  (calalegnet  dei } 

S?" 

Jaha.  SSg 

Jugum.  47a  363 

>"«!".  370 


Juita-potition. 


345 


labiatiflora ,  us. 
labié,  Diuj,  fleur. 
labié ,  fleuroD. 
Lalium. 
t->hyTimh!fo»nù. 

lacemlliHii. 
Ucéli,  ui. 
lâche. 

lacicif  ,  a/ul. 
lacté,  (u. 
LacuDM,  na. 


Lanugo. 

I^nugo  (Toura.J 

la^e. 

taléialei,  neiTUTel. 

latéral ,  ù. 

Laliludo. 

latui. 

Ibxuj. 

leDliculaiTM,  glandes. 

LeDticut» ,  a. 
Lépictne,  a. 
ItpiJotiii,  écail1eux> 


475 
493 
«3 


498 

483  Sî 

408  43» 

375 

485 

5  409  363 

375 


55a 

LlgDfOZ. 

ligneux,  corps* 
Itij^ine,  a. 

Jmigulajbln» 
I*if^ula  ,florum. 
JLtguIœ  Jtapeliarum, 
lîgulé ,  €UUS, 

lieoliftres. 
lilas,  aomtis» 
Iiimbe,  us. 
Limbe  de  la  corolle. 
Zfimes  communis, 

Ififiea  (  mênsura.  ) 
linéaire ,  ans. 
UneaHpes, 
iiftêatus. 

Unsatus^  eonUxttu* 
Unguiformis, 
lisse. 

littoral,  alts. 
Lit  nqptial. 
Lirelle ,  a. 
lituraius. 
Livret, 
livide^  1/9. 
Lobe  y  us. 
•  Lobe,  us  (Grew. ) 
Jobéy  atus. 
Lobule, 
loculaire,  arts, 
locellus. 
JLoculamentum, 
lociila/tis, 
X,oculu.t  anthercB. 
2aOculus  Jructus. 
X'Ocu.tta, 
Lodieule,  0. 
lœfiis. 

Loges  de  l'anthère. 
Loges  du  fruit, 
lomentacé^  eus,  feuilles, 
lomen lacées,  gousses. 
JComentum, 
long,  us. 
longi/lorus, 
longitudinal,  alîs, 
longitudinales,  nerrures. 
longitudinales^  cloisons. 
I^ongitudo. 


Tabls 


Longueur. 

Lorioue. 

Ijorumm, 

iucidus, 

lucinoetes^  flenrf. 

luisant. 

lunule,  ahis. 

luridus. 

luttas^  êsoens,  eolus,  . 

Lymphe,  a. 

lymphatiques,  poils. 

Ijmphaticnies,  Taisseanx*       341 

Lymphœaucts.  ^41 

1  jré  «  aiuj.  368 

M 

M[aeis«  414 

macranthus,  3^4 

macrocéphale,  «i  5  embryon.  4^7 
maoTopcKief  î«j  9  embiyon.    437 
macros. 
Macula. 


334 
5a7 
5io 


magnus, 
Main^hody» 

Mains.  373 
major,                                   5o8  5il 

Maladies.  443 

Malicorium,  420 

malique^  cwn^  acide*  449 

mâle.  380 

Mallêolas.  379 

malpighiacêi  pilL  349 

Mammelon.  484 

Manne ,  a.  45c 

manifeste,  us.  467 

Marcotte.  379 

marcâscens.  5 17 

marécageux.  462 

marginaius.  5^ 

marginatus  f  pappus%  4i5 

Margp.  4^3 

marins,  iaus,  ifiZ 

maritime,  ut.  46J 

mas  9  mascuIuSf  inuSm  38o 

Massa  polllniea%  404 

Massula.  404 

matioa\  459 

Matériaux.  447 

Matières  constituantes*  447 

Maturation  ,  io.  442 

Maturité,  as.  44^ 

matutinus^  4^ 


■BniilB,  iDiBrlion. 
médiocre  ,  û. 
yntdioljformis. 
mJdivBlv».  doiioBi, 
Mtiiûla. 
Mtiulia  rtminit. 
nédulUire  ,  arii,  hqi 
rajoju. 

tntwumoiui. 


m»Uinut, 
Milonide ,  d ,  ium. 

Hemlitsiie  fniclil>re. 
menibnaeiiK,  oiut,  aci 
ntembraaeuM,  «grette. 
Membnnule  ,  a. 


Ùtt  TSKKIS. 

monocBTpiea ,  «ut, 

Moiioecie ,  la, 
moiio(hlain;d^c9>  plante!. 


««9 


•Tlifioielle. 
«npiriçme. 

ptBiiau*. 

Uiccobiiie,  û. 
Hioropjle,  a. 

XDÎliairei,  iiM/,  £lai 
Hillimtiire,  un. 
MUJt-rtiitU. 


inizlri ,  bounreooa. 
UoËUe. 

noïlle  de  tnnin, 
'  no) ,  là, 
inolytdoi. 
If  oDidrlphie ,  ùt, 
noDBdelplie,  uj, 
1taa»aàtïti  fia. 

mmiijformii ,  amiutm- 


428  385 


x8  ag' 

aS  2g' 


5o8  5ij 


Monoeotjlédor 
monogamicus. 

llLOIlOZqui'  ,   ECU. 

Monographie . 

HoDOgJnie,  ia 

tnanoïque  ,  iciu 

monopélile ,  ui 

moDoplijIlej  ut. 

monoi, 

moiioi  jpale ,  ut. 

montigaard,  attut, 

montant. 

mon iliao site,  Uat, 

Morbi. 

morolinicpe  j  eum. 

moioxilique  .  ùum 

morphui  ( 

moichalui, 

Macro. 

maeroné,  tOut, 

iuUi/lr. 

lultiple,  ». 
fruiti. 

..tullIpIUalas.  ' 
Mulliplicalion,». 
multiloculairesj  goUUI, 
muliherialb. 

multjpliiii ,  flenrir 
muJlui. 

muriatiquo,  eiu, 

..tuiearv^rtnùt 
Muieatnan. 


[*  343 


.    »41 


1 

^t  taS  5t4 
36i 
5o3 

390  tu  5i3 
464 

93443 

443 
acîde.     45a 

496  37I 

496 

46t 

5o3  49t 

410  4>4 


5oa  5o4 

53* 


iau. 


Naeene.- 
napeant. 


S»53§ 
49S 


V. 


534 

narcotique ,  principe. 

fiatans. 

naturelle,  méthode. 

naçicutaris, 

naturel,  caract^. 

Naucum, 

I^ectaire,  arium, 

des  carex. 

des  graminées. 
Nectar,  ar. 
nectarifbre,  glande. 
Nectarium, 
Neclarolyma, 
Nectarotheca, 
nemoblastes. 
Necta  rosiigma. 
fiemorosiis, 
Nephroxta» 
nephroideus» 
Nerrure,  us. 


Ta 

463 
64- 
490 
290 
419  433 
406 
409 
396 

348  406 
406 
532 
406 
436 
583 
464 
436 

344  363 
373 
38o 
53o 
476 
Tiiger,  gricanSf  gresceens,  621 
Nteredo.  52i 

496 
464 

520 

442 

5i6  446  459 
446 
346 
345 
345 
353 
4o3 

417 

417  419 

425 

202* 
258* 
270* 
278* 
276* 
327* 

i55*  5oo* 

25l* 

20 
5o2 

502 

419 

468  475  462 

415 


BL2 
nues,  graines. 

tmsnttim. 


nerçales  j  cinL 
neutre,  er» 
nidosus,  orosus. 
Ttidulans, 

yigreda 
niudus, 
nwalis, 
fiiveus. 
Noces. 

nocturne^  us, 
noctiluceS)  fleurs. 
Nodosité  ,  as, 
Nodus, 
Nœud. 

yital. 

de  Tauthère 
Noisette. 
Noix. 

Noix  de  Ci  près. 
Nom,  en, 

générique. 

spécifique. 

de  variétés. 

de  familles. 

d'organes. 
Nombre. 

Nomenclature ,  lira, 
Nomologie,  ia, 
noçem, 

novenus y  nonus. 
Noyau. 
nu  9  dus. 
KU^  achêne. 


419 


nues,  grames. 
Nucamentum» 
Nucleus. 

Nucleus  (Dod.  ) 
Nucula. 

Nuculaine,  anîian* 
nudus,  468 

nul .  lus. 

feuilles, 


nudus, 
nul ,  lus. 
nullinerves  y 
Numerus. 
numerosus, 
nulans. 

Nutrition^  îo, 
Nux. 


415 

388 

420434 

36i 

49 
4754» 
500 

367 
5oo 
5oi 
478 

44» 
417  419 


o 


oh ,  ohfiersê* 

ohùordatus, 

oheonîcus. 

oblong,  us, 

oblique,  ^u£/j. 

obtus  ,  usus, 

oçolutus, 

ohçersê, 

ocellatus' 

ocJiraoeus, 

Ochrea» 

ocJiroîeucus, 

ochros. 

Octandrie  ,  la. 

Oclogynie,  ia. 

octo, 

octonus, 

Oculus. 

Odeur,  or. 

odes  (  désinence. } 

odorant^  atus. 

Œil. 


336 
336 


t 

336 

Sa; 

525 
363 

534 
524 

5 

5os 
5c2 
359 
529 
333 
529 
35(: 


oîdtsyoideus  (  désinence.)    333 

Oleum  y  O.  pingue,  4S4 

volatile.  455 

oie  race  us.  464 

oligos.  5o2  5o4 

olopétalaires>  fleurs.  5o5 

Ombelle.  386  464 

Ombellule.  386  464 

Ombilic  ^  eus.  484 

Ombilic  de  la  graine.  432 

Omphalode ,  ium,  433 

onctueux,  osus»  499 

Ongle.  507 


OuDntatologie 
Opercule,  un. 


Ora  radicum. 
Orange. 

orbiculaiie,  arit, 
Oibicule  ,  ut. 
OrhiUa. 

Otcbidée,  coioUe 
Olàit,  ordo. 
Oreillelte. 
Organe, on, KOT. 

accejsoiies. 

composés' 

géailaux. 

nulntif]. 

reproduclifs. 

végélatifs. 
orgaaisés  (  eocpj. 
Organographic,  ia 
organographiquesj 

Orgya. 

oilliairope,  us. 

Osselet. 
Otiic.lu,. 
oscillant,  fl(o«uJ. 
Osmaiome,  a, 
OJUJ  (désinence.  ) 

Ornle ,  ulum. 


Ouverluieidela  : 
oxalique  joiufi,  a 
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555 

39, 

PaUlelte.                    376  3q7  368 

481  499 

de  l'inralueie. 

383 

356 

Paire. 

362  47a 

427  365 

»ni 

382 

Patois. 

394 

% 

P-i^m. 

33; 

pâle. 

347 

PaUa. 

376 

''^ 

397 

488 

Paléole.a. 

397 

48S 

pallidas. 

Ssé 

3j=43» 

5o7 

429 

palxnatifide.HX. 

368 

394 

368 

324' 

pala.atipartite,«. 

368 

JS 

palmatiséqué,  têtus. 

368 

polmalus. 

48a  369 

35i  4o5 

Palme,  ui. 

^    5o? 

35o 

palmées    feuilles. 

36^ 

35o  400 

48I 
366  367 

35o 

paliilirorines,  feuilles. 

'""IZ 

paImmetTes. 

36é 

paluilTii ,  udosui. 

463 

3         7' 

panaché. 

538 

pandurifomo  ,  M  ,  um/ui.       4Q4 

s.  337338 
'508 

Panicule.o. 

s^^ 

3o7 

Pan  ne»  terne, 

4ti 

38o 

l'anninterno 

480 

477 

Papille  ,  0. 

43r  376 

■  420 

pappoia,  achtna. 

4i5 

419 

4ta  4'5 

PapulT.'a. 
Paquet. 

paiabolifue ,  cas. 

^ 

400 

408 

485 

ParacoFolla. 

407 

400 

pBiallirla,ux. 

47' 

485 

4i3 

■»^ 

Paripéiale ,  um. 

407 

48B 

Paraphysti. 

407 

400 

parasita,  >f. Cl». 

465 

%^ 

Paratledei. 

407 

Païaiiamlna. 

408 

343 

ParailyJi. 

toS 

448 

Parchemin. 

"i 

Parenchyme,  a. 

Paranchyma  {  Gtefr.  ) 
parfaite,  fleuï, 

partageable, 

P«ii5,Wtf,p*ti(.i.. 

483 

3S 

55o 

Jdftutus. 

hirtiÂS. 

hitpidus, 

holêfoceus, 

homos  f  homoiosm 

horaire,  arius, 

horizontal  y  alis. 

Horloge  de  Flore. 

Horoiogium  JSTorœ. 

homus, 

hortensts, 

Hortus. 

Jlortut  stecuf. 

Houppe. 

Huile  >  huile  fixe. 

Yolatile» 
humble. 
humifusus, 

humilis, 
Humor, 

hyalinus, 

hybride  y  us, 

rijbcmacle,  uium» 

Hjbridité,  iias, 

hjrhêrnaliSf  its. 

hydrogera,  vasa, 

hydruré,  atum,  sucre. 

hyemalis» 

Hyle,  us,  um, 

£hrgroscopicité  >  tu» 

ifymen, 

Hymenium» 

Tiymenodes» 

Hypha. 

hyperhoreus» 

hjrpo, 

Ifypochîîîum. 

hypocratériforme ,  is, 

hypogé,  œus, 

hjrpomenus. 
hypophyllus, 
Hypophylliumm 
hystéranté  9  ens» 


TABI.S 

498    imhrUantîa  ,  foUa* 

498    imhricatus, 

^ "ft    imhricatiça  y  Jolîa • 

imbricative  ,  estivatîon. 

immédiate  9  insertion. 

impaire  9  foliole. 

impati-pinnatus, 

imparfait ,  €r/èetus. 

inœtfualis. 

inégal, 
^v^    monts, 
3o3*    incanuSy  eseensi 
3lj   incarnat,  us, 
375  414   incliné  ,  atus, 

464    includentia  y /blîa, 

incomplet^  us» 

incrassatus, 

incrusté,  atus, 

incumhens, 

încurçus,  atus. 

Indigo. 

indistinctes  9  nerrures. 

indivis,  isus, 

indupHcatire  ,  estiyation 

Indusium, 

Induçîœ, 

inembrioné  ,  atus, 

inerme,  is. 

vnïeitferus, 

inférieur ,  or. 

infermentescible  ,  lucre. 

wjlatus, 

inflexus. 

Inflorescense  ,  tia, 

infra. 


498 
425 

5X2 

5i6 
478 
460 
460 
5i6 

3o3* 


455 
5io 

479 
5io 

446 

5x8 

359 
44a 
460 
042 
45o 
460 
482 
439 
5j8 
480 
5i8 
353 


404  inj  ru» 

470  471  infrqfoUaceus, 

395  infractus, 

490  394  infundihuîjformîs, 

465  Innovatio. 

5i5  471  inodore,  us, 

470  inondé. 

470  inorganisés  (corps.  } 

364  Inosculatio, 

460  inséré^  ertus. 


Icônes» 
ioos, 

Icosandrie,  ia, 
idiogyne,  WJ. 
ign§us. 


3io* 

502 

38o 


Insertion,  îb.  441 

Insertionnes  meduUares, 
integer. 
integerrimus, 
intégra  y  çagina, 
iniégumenia  floraîîa» 
inter, 
42    interfolîaceus, 
38o    intergermum  Iignum„ 

^H  iAteméditirej  ius^ 


476 
371 

399 

469 

369 
369 
468 

5l2 

519 

520 

523 

478 

444 
468 
5io 
5i5 

48047$ 

478 
457 

367 

49X  494 
397 
385 

410 

238 

470  4W 

470 

461 
519 

478 

44i 
471 
471 
479 
394  49<5 
354 

53o 
462 

3  7*  10* 

441  379 
469 

469  379 

357 
49a 
335 
363 
389 

471 

475 
4i3 

47* 
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EAHE>. 

55l 

InItmùXum: 

345 

interno,  ui. 
iDteme,  ombUio. 

tis 

L 

intcina,  lUDÏque. 

i3a 

inleitinoi.pitaiile). 

465 

Zoî«H«m. 

39S 

intra. 

471 

3^6 

Ù„r«Jolù.c*u,. 

47' 

Ubi*,«/„,  fleur. 

3^ 

tnlmnas. 

47' 

labié ,  flearoa. 

«30 

mirofiau. 

478 

3^ 

478 

/a^nn/A/Amiir. 

49B 

inlortai. 

479 

Lac. 

447 

inttorsB.u». 

480 

iU 

latui  susoepiiDD,  îo. 

7  440 

laeérf,  «. 

iDDline,  a. 

453 

lâche. 

47S 

462 

Zaeinir, 

«1 
«3 

Sas 

iniis  âisiatace.) 

333 

laoioié,  alaj. 

t^Znlia/li^ 

478 

laeté,  „s. 

Laouoes,  na,. 

343 

lavolucdlcjum. 

«S 

Involucia  lignea. 

lacuneui,  o/u». 

Si, 

383  53a 

;<Bt>ù. 

m 

Inrolocre  det  U^patiauei.       428 

Laine. 

de.  MatïiUaciM 

^ 

iaineux. 

498 

In  Tolucre  partiel,  alie. 

Laîi. 

483  Sî 

inmlmwajhlia. 

37Î 

Lame,  ina. 

înnolaluj. 

481 

Lamella. 

2>3  43o 

M,vti^ji.r«,. 

444 

Lana,  uga. 

3,5 

InigDllrr,  ari,. 

45  ^P 
Sis  sJ 

lancituM,  dus. 

485 

Langivite.               395  409  363 

Irtitabililé,  at. 
ùùf. 

^ 

iiotUmoTW. 

5o3 

fa™^'{Toura.) 

4.5 

3 

large. 

lu 

latéral,  «. 

470 

jBidinsfealalDrnMdei 

)         3o3 

Ladmdo. 

509 

if,r- 

i^ 

!atut. 
laxui. 

"il 

Jaba. 

309 

I^ci,. 

Jugum. 

47>363 

Légion ,  .0. 

336 

%:. 

370 

Légume,  w. 

4»! 

388 

489 

Junctara. 

345 

lenticulaires,  glandes. 

37g 

JuitB-poiiiion. 

7 

Lenlicule  ,  a. 

376 

Lépiotne,  a. 

396 

IipUaui,  éwaicuï. 

3?6 

éLo 

3?6 

4d8 

5l£ 

Kini^e,  eum,  acide. 

449 

hlZ. 

5w 

Libres. 

SS 

libre,  ^                   47 

0  5i3  5iS 

552 

Zdber. 

Hfpiêa  portiû» 
LigDenx. 
lîçoeux,  corps* 
Jjifnïne,  a, 
Zagnum.  / 

IftguhJblH. 
I*if^ula  Jlorum. 
JLigulaf  stapeUarum* 
lîgulé ,  €UUS, 
iifulatus  f  flos* 
licalifëres. 
filas  ,  aotnus, 
Jjimhe  f  us, 
ItîmJbe  de  la  corolle. 
lÀmes  communis, 
Z*in0a. 

ïtinea  (  mtnsura.  ) 
linéaire ,  arit, 
HnêaHpes, 
iinêatus, 

Unêatusy  eonUxtus» 
Unguifbrmis, 
lisse. 

litto^l,  a77x. 
liit  imptiaL 
liirelle  ^  a. 
lUuratus. 
liÎTret. 
lifidC)  c/s. 
Iiobe  y  I». 
•  liobe ,  M^  (  Grew.  ) 
lobé  9  a/(a. 
Lobule, 
loculaire^  ans* 
locellus, 
JLoculamentum, 
loonïattès, 
XéOCuluM  anthercB» 
JLoculusJructus, 

Lodieule,  a. 

lœtfis. 

Loges  de  l'antbère. 

Loges  du  fruit. 

lomentacé^  eus,  feuilles. 

lomen lacées^  gousses. 

XéOmentum, 

long,  us, 

longiflorus* 

loDgitudinal,  alis, 

longitudinales  y  nerrur«s. 

3ongitudiDales  ^  cloisons, 

i^ongitudo. 


Tabls 


Longueur* 

Lorioue. 

Ixirulum» 

lucidus, 

lueinoctes^  fleorf* 

luisant. 

lunule  9  atiu, 

luridus, 

luteus,  êseens,  êolus,  , 

Lymphe  y  a. 

lymphatiques  9  poils  # 

lymphatioues  ,  Taisseanx*       341 

Lymphœducts.  34I 

lyre ,  aiui,  368 

M 

Macis.  414 

macranthus,  3^4 
macrocéphale^  ir/^cœbryoDt  437 
macr«pode>  ius,  embiyon.    43? 

macros,  334 

Macula,  ivf 

magnus,  5 10 

Main-hod/m  436 

Mains.  373 
major*                                    5o8  5it 

Maladies.  443 

Malicorium,  420 

malique^  cwn^  acide»  449 

mâle.  380 

Malleolus,  379 

maîpighiacêi  pilL  349 

Mammelon.  484 

Manne ,  a.  45l 

manifeste  9  us*  iffi 

Marcotte.  ^  379 

marceseens,  5 17 

marécageux.  46s 

marginatus,  5^ 

marginatus  ^  pappuSm  41^ 

Marep.  4B3 

marins^  inuSm  46s 

maritime  ^  us,  462 

mas  9  masculusp  inus*  38o 

Massa  polliniea»  404 

Massuia.  404 

matiaa\  459 

Matériaux.  4^ 

Matiëres  constîtaantes*  447 

Maturation  ,  io.  44^ 

Maturité,  m.  4^ 

matutinuSs  4^ 


Pytène,  a. 
Pytidion. 


«rxi. 


.S 

433  437 


^sdiB  ngnlai  re ,  nrû. 
quadrilatéral,  a^'j. 

^uadiuple,  tx, 
qaaternd  ,alut,  us,  arias,  l 

Queue  de  la  Teuille. 
Çueue  de  la  fieur. 
Queue  de  la  tacine. 

^me  ,  atut. 

quinconciale,  eStiTBtion. 
qumtuplinorves  ,  feuilles, 
quintuplifonnei. 
([uinluplées  ,111 

quintuple,  «f. 


raballues ,  feuillei. 

445 

50*9 

Race. 
Hacemu,. 

-I. 

Sachh. 

382  362 

355 

lUeine  lémiaale* 

g 

radiant. 

Xiidii,„tui. 

296     74 

«dical.flWï. 

333    69 

jadkam. 

79 

radkaïus. 

;33a    57 

;5() 

Sadicalio. 

Badicelle.a. 

435  356 

raJiçiJUru,. 

335 

waJicifortnit. 

335 

tadicLus. 

333 

333 

Xtadiouû.a. 

335  435 

[tues. 

Radii  meduUarti 

Raâii  umbella. 

Radius. 

Radix. 

Rafie. 

Baie. 


559 

357 


tamiale,  allt. 

4& 

Ramenla. 

376  36S 

Rameau  ,  ur. 

354 

rameuse,  grappe. 

388 

49 

494 

ampant. 

S', 

Ramuius. 

Ramus. 

353 

Raphe. 

<33 

Raphida. 

418 

rapprocké. 

474 
47+ 

TalDté. 

5sB 

rayé.lissu. 

340 

34< 

layon. 

387 

HayanjméduLaireJ. 

3S7 

386 

rayonoant. 

474 

rebroussées,  feuilles. 

444 

Héoeplacle,  u(um,  des  fleuM.  3éà 

BécEptacle  delà  fleur. 

4.5 

Bécepiacles,   ula,  de 

propres. 

34a 

Rfceplacle  des  Hépaliquej. 

4>8 

Réceptacle  des  giaiDes. 
Béceplaele  desXiehens 

4,3 

Î;? 

recmdilui. 

467 

re.ourbé. 

499 

reetînerret,  feuillet. 

366 

4î7 

ncoivui,  ulut. 

478 

496 

redredsé. 

4a3 

Regmate,  ma. 

regard,  feuilles  en 

371 

réiulier,  aûs. 

5ii 

régulier,  lissu. 

340 

résu litres ,  fleurs. 

393394 

Rein ,  en 

436 

relalire,  pnsîlion. 

470 

relatiro,  grandeur. 

5ii 

relatif,  noinbte. 

5o3 

ReliquitB, 

365 

478  440 


t 


léDifonot)  ù 

weptni.  479 

replicBtiTH,  a,  feuilles.  371 

Beproduelion,  ia.  441 

lepioduetifi,  oiganel.      35o  40a 

^M  htrharia.  "  ' 
Biinroira  d'aîr. 
Riierroin  dn  in*  propie. 

BiiioB  ilBidqiio. 
Séiine  de  {uiae. 

MttibUU. 
Biinpiné,  afiu. 
xélicaléi  Miu,  arit, 
Bâtleidum. 
léliformei,  feuillu. 
i^tioerTe),  fénilUi. 
MtiinaeiUuat. 


Ttfmhtmiaf  yasa, 

ttf«lalipa  iJoStt 

itmluna. 

RIûiiopbMe,ù> 

rhUanlhut. 

rhizocBipîen  )  tus. 

rliUdideui. 

rhUemorphat. 

yhiioblatn. 

BhUomiX' 

ihomboïdal,  alii. 

Tkoâoi. 

ridé. 

Bide. 

ringentes  JIoTtt. 
TÎpariuJ' 

rondacliej  en 


Table 

rofaetus,  oi/ômât. 

ntlmiiJatat, 

Toulf  Bi ,  rouilles; 
ue,  flmmen 
uge. 


Ruher,  §Jo. 
■ubesctnt,  tlliu. 

Rugi 


456 
456 
480 
5i7 
S16461 
.478 


367 
403  4i3 


npcilrù,  ieola. 
laptineiTM  >  fetiillcs. 


Sac ,  ocat. 

SaodeJ'onuiïoSÉ 

Sacelle,ui. 

Saccfiarum. 
Saccus. 

■ini,  atttf. 


X 


rosacées,  fient).  3 

Boiette,  en  -^ 

rosé ,  tus.  5a3  4 

tastellalur.  4 

RosItUam.  496  435  4OI  ^ 

XUttrum-  n 


taljupnoiuft 

Sa  mare  ,  n. 
SambueiBC ,  a 
saD^ia  ,«u. 
sapide ,  >!&««. 

Sap-veiieh 
Sarcobases,  û. 
SaiDocarpe ,  ûi 
Saicodetmc  j  i 
Sarcocole. 
Sarcoeoline ,  ■ 
Sarcome,  s. 
Saimeut,  um. 


4£i» 


Sarmtntian  (Liuk). 
S«Tmeiiteux ,  osui ,  ac 

SaiKelùi. 


DS3   TEKUES. 
378   tenotut. 


Se  ta 

se  ti  forme 


Scie ,  en. 
Sclllitiae ,  a. 

ScléraDlhe.ui 
teralicalalui, 
seutali,  pUi. 
Scutelie ,  it. 
Sculum. 
Scjphut. 


Sede-Jlo'is. 
Segment,  um. 
fembUble. 

SeW"  baccatum. 
Stmen  callomm, 
Semtn  midant. 


iimi-araplixa  y  folia. 
umi -doubles  .flducs. 

Sêm-.poiculm. 

séminales,  reuîllea. 

lemistaïuinBÎrea ,  fleui 

Stplwn. 
SepIuU^n. 
Série ,  en. 


M  V'. 


56i 
491 
386 
(76 
5d8 
S754.. 
406 
375 

le 
Soa 


.Silique ,  a. 
Siliquelle. 
Sillon. 


)i1loi 


ai. 


-grain. 
siiuilaices  >  pail: 

titjiplc  feuille. 


I 


S 


m 


Soucoupe,  Al-ui  sd  49^  3B4 


86% 

Soudure. 

Souche. 

Sous-genre. 

Souterrain* 

Soutiens. 

•oyeux. 

soadicêus, 

5j>adice  y  ûr. 

Spathe  9  a. 
Spathelle,  «lia, 
Spathellule  ^  a. 
Spethille»  a. 
epetulé ,  atus, 
opeoies. 

Species  (  livre  )  • 
tp^cifiques>  caractères, 
•piciques ,  noms, 
ppermapode ,  tum. 
Hperma  tique  ^  eus* 
êvermicus. 
Spermoderme ,  û  • 
Spermum, 

SpermatKh-cysiuHum» 
Spermophorus, 
Sphalérocarpe  ,  «m» 
•pbérique,  eus. 
sulieroDlastes. 
^{phénile ,  a. 
sphéroïde  ,  eus» 
&nca, 
Spicula, 

Sciences  (division  des) < 
Spile  y  us, 
Spina. 
spinescens. 
Spire ,  a. 
spiral ,  alis. 
spiraux^  vaisseaux. 
Spithama. 
spithameus» 
splendens. 
Spongioles^  a» 
SponsaHa, 
Spore,  a* 
Sporange ,  îum. 
Sporangidium, 
Sporule ,  a, 
spuria  bacca* 
spurious  Grain, 
SiHuama. 
Squamellule. 
squammosus  huïbus* 
gemmam 


Tablx 

465  463 

496 
388 

384 
?97 


glandula, 

pappus. 
sfuarrosus. 
Staehys» 
Stamen, 

f  taminaires  y  fleurs* 
Staminodîum. 
Station ,  îb. 
atêUatus,  iformis. 
Stellule,  a. 
Siérigme. 
stéri^ ,  iV. 
Stigmate ,  ma. 
Stigmates  des  racines. 
sfiematostemon . 
Stiie,  us. 
Stimulus, 
Slipelle^tf. 
Stipellui, 

Stipfs.  35a  353 

stipité  y  atus» 
Stipule ,  a, 

stîpulacés  y  bourgeons. 
S/wulares,  cini, 
Sttrps  ,  race. 
Siolo. 

Stomates,  ta. 
Stragule,  a. 
Strala  oortioaUa, 
cellulosa, 
Hgnea, 
Strie,  ia, 
strié,  atus. 
strictus, 
S/rt'gœ. 
Strobile ,  us. 

Stroma.  430 

Strophiole, 
Stupa, 
stuposus* 
Styliscus. 
Sfj'Iostegium. 
stjrlostemon. 
Style ,  us» 
styptique ,  eus, 
suaçeoîens, 
sùb, 
Suher. 

Subérine ,  a, 
submergé ,  ersus. 
suhroseus. 
suhrotundus. 

Substances  composées. 
36o  I  suhUrransus» 


S8S 

41$ 

397 
409 

5o5 

474 

3 

38i 

% 
5i5 

3^ 

3a8  364 

4p3 

427  53i 

476  533 

318  364 

36o 

37Î 
204* 

3? 


497  5*7 
497  Sa? 

AU 
376 

435 

38a  48i 

^„ 
5i8 

5 18 

401 

409 
5i5 

401 

53i 

5sa 

335 

4S3 

453 

463 

335 

335 

447 
463  46S 
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Sugoi». 

g? 

T 

Sue,  eut. 

ri 

tulyiaii,pûi. 

5» 

.ucc^Jfr^^U.. 

4'9 

Tibliec. 

3âS 

SlWK. 

^i 

517 

■Il«t#. 

S3c 

Taohe. 

Sneoion ,  ù. 

(ivnMitiiJ. 

Sue.  pioprei. 

7'fl/û-n.. 

S^AaJ, 

Taba. 

% 

fr„. 

379 

497 

Tannin,  »am. 
taidir 

g 

S^eu,. 

tBr(ariqu8,cum,»cide. 

,^ph.rtm. 

Tainlogie  ,  i». 

ao 

Suptifioie  ,  ni. 

Taxonomie.ù. 

ao  35* 

Supcrficidlei ,  painsilU 

465 

1M/(U. 

47S 

'Ztt^^^E^" 

4t 

î^„.,». 

É. 

•upbre,  ...  -^ 

470  483 

Tégumsns  floraux. 

m 

•npértear,  or. 

s: 

Tégument  des  Foughr. 

Supp«t. 

Tegamenla. 

389 

supra. 

S 

33^ 

aupra-axaiar!i. 

Itnult. 

Sio  Su 

333  37a 

486 

So> 

Sur^du,. 

3a5« 

Sarfiio». 

terBiinal,a/iJ. 

470 

Sutgeo». 

37a 

Terminologie ,  ia. 

»3l? 

SnlSre.a. 

4'3 

Ttrmmi. 

SaS" 

Sj.«n=. 

425 

terni ,  atui ,  tu. 

Soi  5m 

{r/M(iciu. 

464 

:s 

trUtsttit. 

464 

Sjmétrie,  ». 

88' 

tertMtrc ,  11, 

4^ 

{i"»^'tr<""'^""- 

5i4 

497 

^mphjoj/tmon. 

5i4 

T«t,M. 

43s 

Su 

Tatlii ,  ùuJof . 

s; 

Synoarpe ,  a. 

4a5 

TttBdeflevri. 

«jMuthée   «uj, 

460 

T«t8  de  la  raeiDc. 

357 

Âj^enu. 

3,4 

5îi 

404 

Sos 

Syngénésir.ii. 

43 

Tétradynamie.ifl. 

43 

Syaonymie,  /a. 

:;5 

Mtradjuame ,  us. 

Si» 

tétraèdri: ,  «Ar. 

487 

ao  aBa* 

4^ 

■jnoiliiie.iij. 
SjDiygie,». 

438 

Télragymc,  ta. 

44 

436 

Téltandrie.rô,  . 

4> 

Syrupeui  ,  oju«  ,  sucre 

450 

ihalamirtores ,  végétaux 

>36  43 

SyUtuu) ,  ma. 

37 

ihahmt/lorus. 

470  4»5 

Sjutme  sciuel. 

4a" 

Thalamui  (Lin). 

ThaUtnia  (Tourn.) 

383411S 

TlmUmus  Liebtnum. 

S? 

Thalliu. 

Tkica.                        4»7  4ûa4i» 

Tkeca  (Gmw,) 

4«» 

564 

Thtfcapfaore^  «m. 

TbeeiaioD  >  wm» 

Thjrse^itf. 

Tige. 

TigeUe. 

Tif  su  allongé. 

alyéolaire. 

cellulaire. 

globulaire. 

membraneux. 

tubulaire. 

Tascalaire. 

utriculaire. 

▼ésiculaire. 
Toile, 
tombant. 
iomêntosus, 
Tomentuitté 
tordue ,  estiration. 
Éojfûcêus, 
forotus  f  uloiuSm 
Torus. 
tordu ,  ius. 
tortiley  is. 
Touffe, 
toufiii. 
tourbeux. 
Ttaehées ,  ec^. 
frachys* 

transversales ,  cloisons, 
transverse,  us, 
transpiration, 
/ri. 

Triandrie ,  ia. 
triangulaire  y  arU» 
Tribu ,  us, 
frïbracteatus, 
trihracteolaius» 
Tnca. 
Iriohidium» 
triohos, 

trieho  Corne  ^  us, 
tricolor, 
iricoccus. 
tridwÀS, 
trifoliatus* 
Irifoliolatus* 
tnfolius, 
triëdre  ^  eder, 
tr  tennis, 
tri^one  ^  us. 
Tngynîe,îa. 
trilatéral,  aUs, 
irim$siris% 


Tabis 


406 

las 

35i 

435 

340 

340 

339 

340 

338 
S40 
340 
339 
340 
5o7 
5x0 

i 

463 

497 
4o5 

479 


46a 
342 

480 

441 

502 

486 

3^9 
329 
4^9 

374  5ii 

495 
516 
41a 
5i6 
339 
3^9 
320 

487 
5i6 

4W 

43 
487 
5i6 


trimus* 

trinus» 

Tiiœoîe  ,  ia. 

trioïaue,  oicus* 

triplées ,  nerruref. 

triple  y  er, 

tripliformes  feuilles. 

tmhyUus. 

tnpnnenres  feuilles. 

trique  tre ,  etêr. 

trisêpalus, 

triste,  is. 

triviaux ,  noms. 

trochUaris, 

Trono. 

Trophosperme ,  iwn, 

tropi^es  )  fleoTK 

Tropu. 

tronqué. 

trunoatuM. 

Truncus 

Truncus  suhtêrranêus 

Tuba. 

Tube  f  us. 

Tube  (VaiU.) 

Tube,i/i9(Mirb.} 

Tubes  petits. 

iuhc^rmis. 

Tubercule  9  tubérosité. 

Tahery  iuberculum. 

Tubercule,  um.  (Ach.) 

Tubuleuse  fleur. 

tubnleuzy  osus. 

tubuleux>  fleuron. 

tube ,  fleur  en 

Tube,  us, 

tubulif^res ,  fleurs. 

Tunique,  ca. 

Tunique  interne. 

Turion,  io. 

turbiné,  atus. 

turfosus. 

Turpêntmê'-ifesseU. 

U 

uliginarius  ,  ostss. , 

Ulmine,  ina. 

Uha. 

ulnaris, 

Umhelia, 

UmUUula* 


S16 

4. 

48s 
5o3 

367 
329 

S 

329 
Su 

S71 

489 
35c 

4i3 


t 
356 

39» 

340 


356 

4»9 

494 

t 

341 

5o6 

36( 

43a 

354861 


U 


461 

507 
5o8 
386 
386 


DS8  TCRKC8. 


umhUiomtus, 

Umbilicus, 

Umhilious  sêminis* 

UmlOé 

umhraculj/brmism 

Umhracuium, 

umhrosus^ 

Uncia» 

unoialis» 

unctuosus. 

itndschn» 

undulatus, 

uniooion 

anilatéral,  ails» 

nniloeulaires ,  gousses. 

Uhcus. 

unijugus» 

Unffiis, 

Unguîs  (mefisura*') 

ungutoulans, 

unmùoulàtus. 

uni. 

unifoliolé. 

unipétale ,  us, 

unique^  cus^ 

unîserialis» 

unisexuely  alis, 

OD^  unus* 

Ura, 

iireéolaires,  glandes. 

urceolaius, 

uroeolaia  corolla, 

Ureéole,  olus. 

urens. 

Ume^  a. 

utricnlaires;  glandes. 

ntrienlaire  tissu. 

Utricule,  MU, 

U trie  u  les  fibreuses. 

Utricuius  (Gœrtn.) 

utriculeux  ,  osus  ,  ans, 

utricules  du  Pollen. 


484 

484 
432 

484 
489 
382 
464 
5o6 
5o7 

499 
'  5o2 

499481 
526 
473 

421 

376 

370 
391 

507 
5o7 
391 

499  497 
370 

2a8  336 

5oo 

492 

38o 

502 

377 
348 
409 
394 
490 

53o 
427 
376 
399 
339  4t6 
340 
416 
519 
402 


paecmus, 

pacuus, 

F^agina, 

paginons  f  atuê* 

▼agirormes^  feuilles. 

▼aginer?et,  feuilles; 
paginaiui» 


522 
519 
363 


477 


363 


565 

364 

428  395 

395 

341 


^1 


Vaginelle^  a, 

Vaginuley  a, 

pagitnuliferiflores» 

Vaisseaux. 

Vaisseaux  conducteurs  de 

Vaura  seminalis* 
Vaisseaux  mammaires. 
Vaisseaux  pneumatiques  Rud 
Vaisseaux  propres. 
P^aUeoulœ. 

Val?iire,  estimation, 
▼alvairesy  cloisons. 
Valves  du  fruit. 
Valves  des  Glumes. 
Valves  des  Spathes. 
poJçaceus, 
Paiça,  ula. 
çalpeg  semitium» 
valpatus. 
Variation  ,  ic. 
Variété,  as» 
varieeatus, 

variable  >  alîUs^  ans. 
varias, 
P^asa. 

VcLsa  exhalentia, 
Posa  propria, 
vascularis. 

vasculaire^  tissu.  340 

vasculaires;  végétaux.  238*  24? 
Vasculum,  ' 

Végétal,  aille. 
Végétations  io. 
Veines. 
velatusm 
Velours, 
velouté, 
velu. 
f^elumên, 
P^elutinus. 
Penœ. 

vermieulaires  ,  vaisseaux. 
vemalis ,  nus, 
vernissé  s  ioosus. 
PêrsatUis. 
vert. 

Vertex^  Sommet, 
vertical,  alis. 
Verticille^  us. 
verticillé,  atus. 
Verrue  9  oa. 
Vésicule  y  a. 
Vésicule  (Grew.) 
^#riciiAi(Wild.) 


365 
II* 

440 
363 

475 
375 

375 

499 
363 

349 

460 

496 

483 
478 

47* 

376 
365 
339 

365 


566 


Tabu  su  tkkhks. 


TésioulairM  »  glandes. 

3421 

Toilé. 

47^  B 

véspenlkd»^                            460 

▼olatile,  huile. 
Tolubile,  ilis. 

479  1 

▼exilMIire^  ettiijlion. 

**&i 

poiutaJblUt, 

371  1 

F'exUlum* 

^353 

9olutus. 

41  1 

• 

S02 
5i9 

Vrille. 

385  1 
37a  1 

348  374 

F'ulfia  ifeggiobtUian. 

401   1 

5o2 
355 

X 

1 

1 

mimêalis. 

464 

\ 

TÎolet»  aeaui. 

522 

▼îotoo>  en 

354 

santhos» 

5î4 

^Agatus. 

JÇjrion, 
XylodiCj  ium» 

358    ; 
418 

yiittuT,  oiuSf 

53o 

•^n^dine,  a 

456 

riridiSf  ueem^  iiulus. 

5a5 

Y 

"Plinryedo. 

525 

nîjqueuzy  cidus^  eosttt* 

5oo  53i 

Fucum. 

453 

ypomtnus. 

47a 

Tisible,  ibills. 

467 

vitellinus. 

524 

ViuUus. 
f^iiculof. 

^ 

Z 

piticulosus. 

378 

m    tk 

TÎTace. 

5i6  461 

zone,  atiu. 

5a8 

FIN. 


